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AVERTISSEMENT 
TRADUCTEUR* 

Comme  Dervis  Modes  s'eft  fans 
doute  propofé  de  rendre  fon  Ouvrage 
âuffi  utile  qu'agréable  aux  Mufulmans  9 
ii  a  rempli  la  plupart  de  fes  Contes  de 
faux  Miracles  de  Mahomet,  ainfi  qu'on 
le  peut  voir  dans  quelques-uns  de  ce 
Volume  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  tra- 
duire les  autres ,  de:  peur  d'ennuyer  le 
Lecteur.  Il  y  a  des  Contes  encore  qui 
font  fi  licencieux,,  que  la  bienféance 
ne  m'a  pas  permis  d'en  donner  la  tra- 
duftion.  Si  les  Mœurs  des  Orientaux 
peuvent  les  fouffrir ,  la  pureté  des  nôtres 
ne  fauroit  §'en  accommoder. 
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6         AVERTISSEMENT. 

J'ai  donc  été  obligé  de  faire  quelque 
dérangement  pour  l'Original,  pourfui- 
vre  toujours  la  même  liaifon  des  Con- 
tes. On  pafle  tout  d'un  coup  du  205e 
Jour  au  960e.  Mais  ce  paffage  fe  fait 
de  manière  qu'il  ne  fera  fenti  que  de 
ceux  qui  s'amuferont  à  compter  les 
Jours.  Pour  les  autres  Ledeurs ,  ils  ne 
s'en  appercevront  pas ,  &  ils  liront  le 
Livre  entier  fans  faire  réflexion  que  les 
Mille*  &  un  Jour  n'y  font  pas  tous 
employés. 
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C  I  V.    JOUR. 

A  peine  eûmes-nous  commencé  à  ramer 
ck  à  nous  écarter  du  bord  y  que  nous  vîmes 
paroître  le  nègre  à  qui  la  barque  appartenoit  \ 
il  fit  des  hurlemens  affreux  y  quand  il  vit 
qu'elle  n'étoit  plus  au  piquet  y  ck  il  nous 
menaça;  mais  tous  fes  cris  furent  inutiles  , 
aufli-bien  que  Tes  menaces.  Nous  étions  déjà 
en  pleine  mer  ,  6k  nous  avions  perdu  de 
vue  Fisle?  avant  que  la  nuit  furvînt.  Nous 
rendîmes  grâces  au  ciel  de  notre  délivrance  y 
nous  en  rétentions  autant  de  joie  que  & 
nous  euflions  été  dans  un  port  affuré.  Quoi- 
que nous  fuffions  fur  la  mer  fans  provifions  r 
ck  que  le  frêle  vaiffeau  qui  nous  portoit 
fût  à  tous  mômens  en  danger  d'être  fubmergé  9 
nous  n'étions  occupés  que  du  bonheur  de 
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B       Les  milleetun  J-our, 
nous  voir  échappés  des  mains  des  nègres  % 
il  nous   paroilîbit    moins   horrible  de  périr 
fous  les  eaux    que  d'être    dévorés  par  un 
ferpent. 

Après  avoir  vogué  toute  la  nuit  à  l'aven- 
ture ?  nous  apperçûmes  à  la  pointe  du  jour 
une  petite  isle;  nous  y  allâmes  defcendre  ; 
plusieurs  arbres  *  chargés  de  fort  beaux  fruits 
qui    pendoient    jufquà    terre  ,    frappèrent 
d'abord    notre    vue  5    ce   qui  nous   réjouit 
d'autant  plus  y  que  nous  commencions  à  nous 
fentir  beaucoup  d'appétit;    nous  en  cueillî- 
mes y    nous  en   mangeâmes  ,    ck    nous  les 
trouvâmes  excellens.  Une  joie  parfaite  fuc- 
céda  bientôt  à  la  terreur  que  les  nègres  nous 
avoient  infpirée  ;  ck  riant  des  chofes  mêmes 
qui  nous  avoient  le  plus  épouvantés  ,   nous 
nous  mimes  à  plaifanter  fur  les  bonnes  for- 
tunes que  nous  avions  dédaignées.    Lorfque 
nous  eûmes  pris  un  peu  de  rafraichiilement  y 
nous  attachâmes  notre  bateau  à  un  piquet  > 
ck  nous  nous  avançâmes  dans  l'isle.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  féjour  plus  agréable;  il  y  croît, 
du  fandal  ck  du  bois  d'aloès  ;  on  y  voit  des 
iburces    d'eau    douce    ck    toutes   fortes    de 
fruits  y  aulîi  bien  que  les  plus  belles  fleurs. 

Ce  qui  nous  furprenoit  davantage  ,    c'efc 
que  cette  isle  ,    quoique  û  commode  ck  fi 
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agréable  pour  la  vie ,  nous  paroiiïbit  déferte  : 
D'où  vient,  dis- je  à  Saed ?  que  cette  isie 
n'eft  point  habitée  ?  nous  ne  fommes  pas 
les  premiers  qui  y  ibient  venus  ;  d'autres 
avant  nous  en  ont  fait  fans  doute  la  décou- 
verte j  pourquoi  eû>  elle  abandonnée  ?  Mort 
prince  ,  me  répondit  mon  confident  y  puif* 
que  perfonne  n'y  demeure  y  c'eft  une  mar-« 
que  certaine  qu'on  n'y  fauroit  demeurer  £ 
elle  a  quelque  défagrément  qui  la  rend  inha- 
bitable. Hélas  !  quand  le  malheureux  SaecL 
parloit  ainiï  t  il  ne  croyoit  pas  fi  bien  dire 
la  vérité. 

Nous  pafsâmes  la  journée  à  nous  réjouir 
&  à  nous  promener  -,  ck  quand  la  nuit  fut 
venue ,  nous  nous  étendîmes  fur  l'herbe  qui 
étoit  émaillée  de  mille  rieurs  qui  fe  faifoient 
agréablement  fentir  ;  nous  nous  endormîmes 
délicieufement  ;  mais  à  mon  réveil  9  je  fus 
fort  étonné  de  me  voir  feu].  J'appelai  Saed 
à  plufieurs  reprifes  ;-  comme  il  ne  répondoit 
point  à  ma  voix  >  je  me  levai  polir  l'aller 
chercher  ;  ck  après  avoir  parcouru  une  partie 
de  lisle y  je  revins  au  même  endroit  où 
javois  pafTé  la  nuit  %  m'imaginant  qu'il  y 
feroit  peut-être;  je  l'attendis -là  vainement 
tout  le  jour  entier  y  ôk  même  la  nuit  fui» 
vante  y  alors^  défefpérant  9  de  le  revoir  ?  je 
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fis  retentir  l'air  de  plaintes  6k  de  gémifTe- 
mens  :  Ah  !  mon  cher  Saedj  m'écriois-je  à 
tout  moment,  qu'es  -  tu  devenu  ï  pendant 
que  je  te  poffédoisr  tu  m'aidois  à  porter  le 
fardeau  de  ma  mauvaife  fortune  ;  tu  foula- 
geois  mes  peines  en  les  partageant  ;  par  quel 
malheur  >  ou  par  quel  enchantement  m'as-tu. 
été  enlevé  ?  quelle  puhTance  plus  barbare 
que  les  nègres  nous  a  féparés  ?  il  m'auroit 
été  plus  doux  de  mourir  avec  toi  que  de 
vivre  ici:  tout  feuL 

Je  ne  pouvois  me  confoler  de  là  perte  de 
mon  confident  ;  6k  ce  qui  troubloit  ma  rai- 
fon?  c'eft  que  je  ne  comprenois  pas  ce  qui 
pouvoit  lui  être  arrivé  ;  j'entrai  dans  un  vif 
défefpoir,  &  réfolu  de  périr  aum*  dans  cette 
isle  ,  je  vais,  difois-je ,  la  parcourir  toute 
entière;  j'y  trouverai  Saed  ou  la  mort.  Je 
marchai  vers  un  bois  que  j'apperçus  ;  & 
quand  j'y  fus  arrivé ,  je  découvris  au  milieu: 
un  château  fort  bien  bâti  6k  entouré  de. 
larges  &  profonds  foffés  pleins  d'eau  3  dont 
le  pont-levis  étoit  abaifTé;  j'entrai  dans  une 
grande  cour  pavée  de  marbre  blanc  y  ôc 
m'avançai  vers  la  porte  d'un  beau  corps  dff 
logis;  elle  étoit  faite  de  bois  d'Àloès?  plu- 
sieurs figures  d'oifeaux  y  étoient  repréfentées*; 
en  rejief  9  6k  un  gros  cadenat  d'acier  fabrib 
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que  en  forme  de  lion ,  la  tenoit  fermée.  La 
clef  étoit  au  cadenat  ;  Je  fa  pris  pour  la 
tourner,  le  cadenat  fe  rompit  comme  une 
glace  y  &  la  porte  s'ouvrit  plutôt  d'elle- 
même  y  que  de  l'effort  que  je  fis  pour  l'ou- 
vrir ;  ce  qui  me  caufa  une  extrême  furprife. 
Je  trouvai  un  efcalier  de  marbre  noir  >  je 
montai  y  &  j'entrai  d'abord  dans  une  grande 
falle  ornée  d'une  tapirTerie  de  foie  8c  or* 
avec  des  fophas  de  brocard  v  de-là  je  pafTaî 
dans  une  chambre  où  il  y  avoit  un  riche 
ameublement  ;  mais  ce  n'en1  pas  ce  que  je 
regardai  avec  le  plus  d'attention.  Une  jeune 
dame  parfaitement  belle  ,  qui  s'offrit  à  mes^ 
yeux ,  attira  tous  mes  regards  y.  elle  étoit 
couchée  fur  un  grand  fopha ,  la  tête  appuyée 
fur  un  couffin  y  revêtue  de  riches  habits  > 
6k  il  y  avoit  auprès  d'elle  une  petite  table 
de  marbre  jafpé.  Comme  elle  avoit  les  yeux. 
fermés  y  ck  que  j'avois  lieu  de  douter  que- 
ce  fût  une  perfonne  vivante ,  je  m'approchai 
d^elle  doucement ,   fck  je  m'appercus  qu'elle 
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C  V.    JOUR. 

J  E  demeurai  quelques  momens  à  la  confî- 
dérer  ;  elle  me  parut  charmante  )  &  j'en 
ferois  devenu  amoureux  ,  fi.  je  n'eurTe  pas 
été  auffi  occupé  que  je  l'étois  de  Bedy  al 
JemaL  J'avois  un  défir  extrême  de  favoir 
pourquoi  je  trouvois ,  dans  une  isle  déferte  > 
une  jeune  dame  feule  dans  un  château  oà 
je  ne  voyois  perfonne  ;  je  fouhaitois  paflion- 
nément  qu'elle  s'éveillât  ;  mais  elle  dormoit 
d'un  fi  profond  fommeil ,  que  je  n'ofai  trou- 
bler fon  repos  ;  je  fortis  du  château  dans  la 
réfolution  d'y  revenir  quelques  heures  après» 
Je  me  promenai  dans  l'isîe  5  &  j'apperçus 
avec  épouvante  un  grand  nombre  d'animaux 
gros  comme  des  tigres?  ck  faits  à-peu-près 
comme  des  fourmis;  je  les  aurois  pris  pour 
des  bêtes  féroces  ck  cruelies  y  s'ils  n'euffent 
pas  fui  à  mon  afpecl.  Je  vis  encore  d'autres 
animaux  fauvages  qui  femblèrent  me  ref- 
pecler  y  bien  qu'ils  euifent  un  air  de  férocité 
qui  faifoit  peur.  Après  avoir  mangé  de  quel- 
ques fruits  y  dont  la  beauté  charmoit  ma  vue  9 
&c  m'être  promené  affez  long  -  temps ,  je 
ïetournai  au  château  ,    où  la  dame  étoit 
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encore  endormie  ;  je  ne  pus  réfuter  davan- 
tage à  l'envie  que  j'avois  de  lui  parler  ;  je 
fis  du  bruit  duns  la  chambre,  ck  j'affectai 
de  toufTer  pour  difîiper  fon  fommeil.  Comme 
elle  ne  fe  réveilloit  point  encore  y  je  m'ap- 
prochai d'elle  y  ck  lui  touchai  le  bras  d'une 
manière  à  devoir  produire  l'effet  que  je  fou- 
haitois.  J'exerçai  toutefois  en  vairrle  Senti- 
ment du  ta£t.  Cela  ne  me  parut  pas  naturel; 
il  y  a  ici  de  l'enchantement ,  dis-je  alors  en 
moi-même  ,  quelque  talifman  tient  cette  dame 
endormie  y  ck  fi  la  chofe  eft  ainfi  y  il  n'eil 
pas  pofîible  de  la  retirer  de  cet  arïoiipifïe^ 
ment.  Je  défefpérois  d'en  venir  à  bout  5 
lorfque  j'apperçus  ,  fur  la  table  de  marbre 
dont  j'ai  parlé  ,  quelques  caractères  gravés; 
je  jugeai  que  cette  gravure  pouvoir  être 
conftellée  ;  je  me  mis  en  devoir  d'ôter  la 
table  ;  mais  ,à  peine  l'eus- je  touchée  ,  que  la 
dame  fit  un  grand  foupir  ,  ck  fe  réveilla. 

Si  j'avois  été  furpris  de  trouver  dans  ce 
château  une  fi  belle  perfbnne  ,  elle  ne  fut 
pas  moins  étonnée  de  me  voir»  Ah!  jeune 
homme  y  me  dit-elle  *  comment  avez -vous 
pu  vous  introduire  ici?  Qu'avez -vous  fait 
pour  furmonter  tous  les  obftacles  qui  dé- 
voient vous  empêcher  d'entrer  dans  ce  châ- 
teau ;  &c  qui  font  au-deffus  de  la  puiffance 


14     Les  mille  et  un  Jour; 

humaine  ?  Je  ne  faurois  croire  que  vousr 
foyez  un  homme»  Vous  êtes  fans  doute  le 
prophète  Elie  ?  Non?  madame  y  lui  dis-je  ,. 
je  ne  fuis  qu'un  mnple  homme  >  &  je  puis 
vous  affurer  que  je  fuis  venu  ici  fans  peine  °T 
je  n'ai  trouvé  aucune  difficulté  à  vaincre.  La 
porte  de  ce  château  s'eft  ouverte  y  dès  que 
j'ai  touché  la  clef.  Je  fuis  monté  dans  cet 
appartement,  fans  qu'aucun  pouvoir  s'y  foit 
oppofé.  Je  ne  vous  ai  pas  facilement  réveil- 
lée ;  c'eft  ce  qui  ma  coûté  le  plus. 

Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce  que  vous  me 
dites  >  reprit  la  dame  ;  je  fuis  fî  perfuadée 
qu'il  eft  impoffible  aux  hommes  de  faire  ce 
que  vous  3vez  fait  •>  que  je  ne  crois  point, 
quoique  vous  puifïîez  dire  ,  que  vous  ne 
foyez  qu'un  homme.  Madame ,  lui  dis  -  je  , 
je  fuis  peut-être  quelque  chofe  de  plus  qu'un 
homme  ordinaire.  Un  fouverain  eu  l'auteur 
de  ma  naifTance  %  mais  je  ne  fuis  qu'ua 
homme  y  enfin  ;  j'ai  bien  plutôt  fujet  de 
penfer  que  vous  êtes  d'une  efpèce  iupérîeure 
à  la  mienne.  Non  y  repartit- elle  >  je  fuis, 
comme  vous  y  de  la  race  d'Adam  ;  mais 
apprenez  -  moi ,  pourfuivit  -  elle  a  pourquoi 
vous  avez  quitté  la  cour  de  votre  père ,  & 
comment  vous  êtes  venu  dans  cette  isîe  $ 

Alors  je  fatisfis  fa  curioiké  ;  je  lui  avouaî 


Contes  Persans,      iç 

ïngénuement  que  j'étois  devenu  amoureux 
de  Bedy  al  Jemal ,  fille  du  roi  Chahbal  ? 
en  voyant  fon  portrait  que  je  lui  montrai  9 
car  je  Tavois  fi  bien  caché  avec  ma  bague  y 
que  les  nègres  ne  s'en  étoient  point  apper- 
çus.  La  dame  prit  le  portrait  y  le  regarda 
fort  attentivement  9  &:  me  dit  :  j'ai  ouï 
parler  du  roi  Chahbal  *  il  règne  dans  une 
isle  voifme  de  Serendib.  Si'  fa  fille  eft  aufli 
belle  que  fon  portrait  5  elle  mérite  bien  que 
vous  l'aimiez  avec  tant  d'ardeur.  Mais  il 
faut  fe  défier  des  portraits  qu'on  fait  des 
princefTes  \  on  les  peint  d'ordinaire  en  beau». 
Achevez >  a jouta-fc- elle,  votre  hiftoire> après, 
cela  je  vous  conterai  la  mienne.  Je  lui  fis 
un  long  détail  de  toutes  mes  aventures  y  Se 
enfuite  je  la  priai  de  m'apprendre  les  fiennes» 
Elle  en  commença  le  récit  dans  ces  termes» 
Je  fuis  la  fille  unique  du  roi  de  Seren- 
dib (  i  ).  Un  jour  que  j'étois  avec  mes 
femmes  dans  un  château  que  mon  père  a? 
»  i  .il  ...      i  ....  i  i 

(i)  C'eft  l'islede  Ceylan.  Les  Orientaux  l'appellent  ; 
Serendib.  C'eft  fur  une  montagne  de  cette  isle  que 
plufieurs  auteurs  Orientaux  prétendent  qu'Adam  & 
Eve  fe  rencontrèrent  lorfqu'ils  eurent  fait  le  tour  im 
monde.  Cependant  d'autres  auteurs  Mahométans  pré«- 
tendent  que  cette  rencontre  fe  fit  fur  le  Mowfe 
•  Arafate,  auprès  de  la  Mecque*. 
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près  de  la  ville  de  Serendib  y  il  me  prît 
fantaifîe  de  me  baigner  dans  un  bafïin  de- 
marbre  blanc  qui  étoit  dans  le  jardin.  Je  me 
fis  déshabiller ,  &  j'entrai  dans  le  baffin  avec 
mon  efclave  favorite.  A  peine  fûmes  -  nous 
dans  l'eau ,  qu'il  s'éleva  un  affez  grand  vent. 
Ua  tourbillon  de  pouffière  parut  en  l'air  au- 
deffus  de  nous;  ôc  du  milieu  de  ce  tour- 
billon ?  fortit  tout-à-coup  un  gros  oifeau  qui 
fondit  fur  moi  y  me  prit  avec  fes  ferres  9 
m'enleva  *&  m'apporta  dans  ce  château ,  où 
changeant  aufîitôt  de  figure  ,  il  fe  montra 
fous  la  forme  d'un  jeune  génie.  Pnrïeefïe, 
me  dit- il ,  je  fuis  un  des  plus  confidérables 
génies  du  monde.  Comme  je  panois  aujour- 
d'hui par  l'isle  de  Serendib  y  je  vous  ai  vue 
au  bain  y  vous  m'avez  charmé.  Voilà  une 
belle  princeffe  3  ai- je  dit  ?  ce  feroit  dom- 
mage qu'elle  fît  le  bonheur  d'un  enfant 
d'Adam  ;  elle  mérite  bien  l'attachement  d'un 
génie;  il  faut  que  je  l'enlève ,  6*  que  je  la 
tranfporte  dans  une  isle  déferte.  Ainfî  ?  prin- 
ceffe ,  oubliez  le  roi  votre  père  y  ck  ne 
fongez  qu'à  répondre  à  mon  amour.  Rien 
ne  vous  manquera  dans  ce  château  ;  j'aurai 
foin  de  vous  y  fournir  toutes  les  chofes. 
dont  vous  aurez  befoin* 
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JPendant  que  le  génie  me  tenoit  ce  dis- 
cours ,  je  ne  fis  que  pleurer  6c  lamenter. 
Infortunée  Malika,  difois-je^  eft-ce  là  le 
fort  qui  t'étoit  réfervé  ?  Le  roi  mon  père 
ne  m'a-t-il  donc  élevée  avec  tant  de  foin  que 
pour  avoir  la  douleur  de  me  perdre  fi  défa- 
gréablement  ?  Hélas  l  il  ne  fait  point  ce  que 
je  fuis  devenue ,  6c  je  crains  que  ma  perte 
ne  lui  foit  funefte.  Non.?  non,  me  dit  le 
génie  5  votre  père  ne  fuccombera  point  à 
fon  affliction  ;  6c  pour  vous  7  ma  princefTe, 
j'efpère  que  vous  vous  rendrez  aux  marques 
de  tendreffe  que  je  prétends  vous  donner. 
Ne  vous  flattez  point  >  lui  dis-je  5  de  cette 
fauffe  efpéranee  ,  j'aurai  toute  ma  vie  une 
averfion  mortelle  pour  mon  ravifïeur.  Vous 
changerez  de  fentiment  ,  reprit  -  il  ,  vous 
vous  accoutumerez  à  ma  vue  6c  à  mon 
entretien  :  le  temps  produira  cet  effet.  Il  ne 
fera  point  ce  miracle  ,  interrompis-je  avec 
aigreur ,  il  augmentera  plutôt  la  haine  que 
je  me  fens  pour  vous. 

Le  génie  y  au  lieu  de  paroître  ofFenfé  de 
ces  paroles  5  en  fouritj  6c ,  perfuadé  querfefr? 
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tivement  je  m'accoutumerois  peu  -  à  -  peu  à 
l'écouter  ,  il  n'épargna  rien  pour  me  plaire, 
îl  alla ,  je  ne  fais  où  ?  chercher  de  magnifi- 
ques habits  qu'il  m'apporta  ;  il  mit  toute  fon 
attention  à  m'infpirer  du  goût  pour  lui  ; 
mais  s'appercevant  que  ,  bien  loin  de  faire 
quelque  progrès  dans  mon  cœur  ,  il  me  de- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  odieux  ;  il  perdit 
enfin  patience  y  6k  réfoîut  de  fe  venger  de 
mes  mépris.  Il  verfa  fur  moi  les  pavots  d'un? 
fommeil  magique.  Il  m'étendit  fur  le  fopha 
dans  l'attitude  où  vous  m'avez  trouvée  >  &C 
mit  auprès  de  moi  cette  table  de  marbre  ? 
fur  laquelle  il  y  a  des  caractères  talifmani- 
ques  qu'il  avoit  tracés  pour  me  tenir  dans 
un  profond  fommeil  juiqu'à  la  fin  des  fiècles* 
Il  fit  encore  deux  talifmans  :  l'un  pour  rendre 
ce  château  invifible  y  ck  l'autre  pour  empê- 
cher qu'on  n'en  ouvrît  la  porte.  Enfuite  il 
me  laiffa  dans  cet  appartement  y  ck  s'éloigna 
de  ce  château.  Il  y  revient  de  temps  en 
temps?  il  me  réveille  y  ck  me  demande  û 
je  veux  enfin  devenir  fenflble  à  fa  pafîion  ; 
ck  comme  je  perfifte  toujours  à  le  maltraiter  > 
il  me  replonge  dans  l'affoupirTement  qu'il  a 
inventé  pour  mon  fupplice. 

Cependant ,   feigneur  y   pourfuivit  la  fille 
du  roi  de  Serendib  ,  vous,  m'avez  réveillée  y 
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vous  avez  ouvert  la  porte  de  ce  château  qui 
[fa  point  été  invifible  pour  vous  ;  n'ai- je  pas 
raifon  de  douter  que  vous  foyez  un  homme  ï 
Je  vous  dirai  même  qu'il  eft  furprenant  que 
vous  foyez  encore  en  vie  ;  car  j'ai  ouï  dire 
au  génie  que  les -bêtes  féroces  mangent  tous 
ceux  qui  veulent  s'arrêter  dans  cette  isle  >  &C 
que  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft  déferte. 

Tandis  que  la  princerTe  Malika  parloit  de 
cette  forte  5  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
dans  le  château.  Elle  fe  tut  pour  mieux 
écouter  ?  &  bientôt  des  cris  effroyables 
frappèrent  nos  oreilles.  Jufte  ciel  >  dit  alors 
la  princerTe  y  nous  fournies  perdus;  c'eft  le 
génie  y  je  le  reconnois  à  fa  voix.  Vous  alle& 
périr  y  rien  ne  peut  vous  fauver  de  fa  fureur* 
Ah  ]  malheureux  prince  y  quelle  fatalité  vous: 
a  conduit  dans  ce  château  ?  Si  vous  avez 
évité  la  cruauté  des  nègres  ,  hélas  !  vous 
ne  fauriez  échapper  à  la  barbarie  de  mon 
raviffeur. 

Je  croyois  donc  ma  mort  certaine  y  &  je 
ne  pouvois  en  effet  me  promettre  un  traite- 
ment plus  doux.  Le  génie  entra  d'un  air 
furieux  ;  il  avoit  à  la  main  une  maffe  d'acier, 
ck  il  avoit  le  corps  d'une  grandeur  déme- 
furée.  Il  frémit  à  ma  vue  ;  mais  au  lieu  de 
me  décharger  fur  la  tête  un  coup  de  fa  maffe  > 
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ou  de  prendre  un  ton  menaçant  y  il  s'appro3 
cha  de  moi  en  tremblant ,  fe  jeta  à  mes 
pieds  y  &c  me  parla  dans  ces  termes  :  O 
prince  y  fils  de  roi  y  vous  n  avez  qu'à  réor- 
donner tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  fuis 
difpofé  à  vous  obéir.  Ce  difcours  me  iurprit  ; 
je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi  ce  génie 
étoit  fi  rampant  devant  moi,  èk  me  parloit 
en  efcîave.  Mais  je  cerTai  de  m'étonner y 
îorfque  continuant  de  m'adrefTer  la  parole  j 
il  me  dit  :  L'anneau  que  vous  avez  au  doigt 
eft  le  cachet  (  i  )  de  Salomon.  Quiconque 
îe  pofsède  ,  ne  fauroit  périr  par  accident.  Il 
peut  traverfer  fur  un  fimpîe  efquif  les  mers 
les  plus  orageufes  ,  fans  craindre  que  les  flots 
FengloutifTent.  Lqs  bêtes  les  plus  féroces  ne 
peuvent  lui  nuire  ,  ck  i^  a  un  pouvoir  fou- 
verain  fur  les  génies.  Les  taîifmans  y  tous  les 
charmes  cèdent  à  ce  merveilleux  cachet. 

C'efî.  donc  y  dis-je  au  génie  ,  par  la  vertu 
de  cet  anneau  que  je  n'ai  pas  fait  naufrage? 
Oui ,  feigneur  ,  me  répondit-il  >  c'efî.  lui  qui 
vous  a  fauve  (Iqs  bêtes  qui  font  dans  cette  isîe. 

(i)  Tel  eft  l'aveuglement  déplorable  des  Mahomet 
tans;  ils  attribuent  mille  vertus  au  cachet  de  Salo- 
mon. C'eft  ce  que  je  ne  pardonne  point  à  Dervis 
Moclès ,  qui  paroit  lui-même  donner  dans  cette  fuperk 
tition. 
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Apprenez- moi ,  lui  dis- je  y  û  vous  le  favez  j 
ce  qu'eft  devenu  le  compagnon  que  j'avois 
en  arrivant  ?  Je  fais  le  préfent  ck  le  païïe  > 
repartit  le  génie  ,  6k  je  vous  dirai  que  votre 
camarade  a  été  mangé  par  des  fourmis  ,  qui 
le  dévorèrent  la  nuit  à  vos  côtés.  Ces  fortes  de 
fourmis  font  en  grand  nombre ,  ck  rendent 
cette  isle  inhabitable. 

Elles  n'empêchent  pas  pourtant  que  les  peu- 
ples voifins  ,  ck  fur -tout  les  habitans  des 
Maldives ,  n'y  viennent  tous  les  ans  couper 
du  fandal.  Mais  ce  ri  eu  pas  fans  peine  qu'ils 
en  emportent ,  ck  voici  de  quelle  manière 
ils  s'y  prennent.  Ils  fe  rendent  ici  pendant 
l'été  ;  ils  ont  dans  leurs  vaifTeaux  des  che- 
vaux fort  vifs  quïls  débarquent  ,  ck  fur 
lefquels  ils  montent;  ils  courent  à  toutes 
brides  partout  où  ils  apperçoivent  du  fandal  ; 
ck  dès  qu'ils  voient  venir  des  fourmis  5  ils 
leur  jettent  de  gros  morceaux  de  viande  dont 
ils  fe  font  chargés  pour  cet  effet.  Pendant 
que  les  fourmis  font  occupées  à  manger  ces 
morceaux  de  chair  ,  les  hommes  marquent 
les  arbres  qu'ils  veulent  couper ,  après  quoi 
ils  s'en  retournent.  L'hiver  ils  reviennent  y  ck 
coupent  les  arbres  fans  craindre  les  fourmis  ? 
qui  durant  cette  faifon  ne  fe  montrent  pas. 

Je  ne  pus,  apprendre  l'étrange  deftinée  de 
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Saed  fans  reffentir  une  nouvelle  douleur. 
Enfuite  je  demandai  au  génie  où  étoit  le: 
royaume  du  roi  Chahbal  ,  &  fi  la  princefie; 
Bedy  al  Jemal  fa  fille  vivoit  encore.  Sei- 
gneur ,  me  répondit-il  5  il  y  a  dans  ces  mers 
yne  isle  où  règne  un  roi  nommé  Chahbal  3 
maïs  il  n'a  point  de  fille.  La  princeffe  Bedy  al 
Jemal  dont  vous  parlez  5  étoit  effectivement 
fille  d'un  roi ,  appelé  Chahbal ,  qui  vivoit  du 
temps  de  Salomon.  Hé  quoi  j  repris  -  je  , 
Bedy  al  Jemal  n'eft  donc  plus  au  monde  ?: 
Non ,  fans  doute  >  reprit-il  >  c'étoit  une  maî- 
trelTe  de  ce  grand  prophète. 
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j  e  fus  bien  mortifié  d'apprendre  que  j'aimois 
un  objet  dont  le  fort  étoit  terminé  depuis 
long-temps.  O  infenfé  que  je  fuis  !  m'écriai- 
je  ;  pourquoi  n'ai-je  pas  demandé  au  fultan 
mon  père  de  qui  étoit  le  portrait  que  j'ai 
trouvé  dans  fon  tréfor  !  il  m'auroit  appris 
ce  que  je  viens  d'entendre.  Que  je  me  ferois 
épargné  de  peines  àc  de  craintes  mortelles  ! 
J'aurois  combattu  mon  amour  dans  fa  naif- 
fance  ;  il  n'auroit  peut-être  pas  pris  tant| 
d'empire  fur  moi  ;   je  ne  ferois  point  forti 
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cfu  Caire  ;  Saed  vivroit  encore  ;  faut-il  que 
fa  mort  foit  le  fruit  de  mes  fentimens  chi- 
mériques ?  Tout  ce  qui  me  confole ,  belle 
princefle  >  continuai-je  en  me  tournant  vers 
Malika  >  c'eft  de  pouvoir  vous  être  utile  ; 
grâces  à  mon  anneau  5  je  fuis  en  état  de  vous 
rendre  au  roi  votre  père. 

En  même  temps  j'adreffai  la  parole  au 
génie  :  puifque  je  fuis  heureux  ,  lui  dis  -  je  f 
pour  être  poueiïeur  du  cachet  de  Salomon  ? 
puifque  j'ai  droit  de  commander  aux  génies  5 
obéis-moi  :  je  t'ordonne  de  me  tranfporter 
tout-à-l'heure  ,  avec  la  princefle  Malika , 
dans  le  royaume  de  Serendib  ,  aux  portes  de 
la  ville  capitale.  Je  vais  vous  obéir ,  feigneur , 
me  répondit  le  génie  3  quelque  chagrin  que 
puifïe  me  caufer  la  perte  de  la  princeffe.  Tu 
es  bienheureux ,  repris-je  ,  que  je  me  con- 
tente d'exiger  de  toi  que  tu  nous  portes  tous 
deux  dans  l'isle  de  Serendib  ;  tu  mériterois  9 
pour  avoir  enlevé  Malika ,  que  j'employafTe  j 
pour  te  punir  y  tout  le  pouvoir  que  me  donne 
le  cachet  du  prophète  fur  les  génies  rebelles. 

Le  génie  ne  répliqua  rien  à  ces  paroles  ;  il 
fe  difpofa  fur  le  champ  à  faire  ce  que  je  lui 
avois  ordonné  ;  il  nous  prit  entre  {qs  bras  9 
la  princeffe  Se  moi ,  ck  nous  tranfporta  dans 
le  moment  mux  portes  de  la  ville  de  Seren- 
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dib.  Eft-ce  là,  me  dit  alors  le  génie  y  tout 
ce  que  vous  fouhaitez  que  je  falTe  ?  N'avez- 
vous  rien  de  plus  à  réordonner  ?  Je  lui  répon- 
dis que  non  ,  ôc  aufîitôt  il  difparut. 

Nous  allâmes  loger  au  premier  caravenfé- 
rail  en  entrant  dans  la  ville  y  "  &  là  nous  mîmes 
en  délibération  fi  nous  écririons  à  la  cour  9 
ou  fi  ~j'irois  moi-même  trouver  le  roi  pour 
l'avertir  de  l'arrivée  de  la  princefle.  Ce  der- 
nier fentiment  prévalut  j  je  me  rendis  au 
palais  ,  qui  me  parut  d'une  ftru&ure  afTez 
fingulière.  Il  étoit  bâti  fur  feize  cent  colonnes 
de  marbre ,  &  l'on  y  montoit  par  un  efcalier 
de  trois  cent  marches  d'une  très-belle  pierre. 
Je  parlai  au  travers  d'une  garde  qui  étoit 
dans  la  première  falle  ;  il  vint  à  moi  un  offi- 
cier y  qui  jugeant  à  mon  air  que  j'étois  étran- 
ger ,  me  demanda  fi  j'avois  quelque  affaire 
à  la  cour  >  ou  fî  la  curiofité  feule  m'y  ame- 
noit  ?  Je  lui  répondis  que  je  fouhaitois  d'en- 
tretenir le  roi  d'une  chofe  importante.  L'ofnV 
cier  me  mena  au  grand  vifir  ,  qui  me  pré- 
fenta  au  roi  fon  maître. 

Jeune  homme  ,  me  dit  ce  monarque ,  de 
quel  pays  êtes-vous  5  ck  que  venez-vous  faire 
à  Serendib  ?  Sire  ,  lui  répondis- je  y  l'Egypte 
m'a  vu  naître  y  il  y  a  trois  ans  que  je  fuis 
éloigné  de  mon  père ,  &  que  j'éprouve  toute 

forte 
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forte  de  malheurs.  À  peine  eus -je  achevé 
Ces  paroles  *  que  le  roi  >  qui  étoit  un  bon 
vieillard?  fe  prit  à  pleurer.  Hélas  >  me  dit-il » 
je  ne  fuis  pas  plus  heureux  que  vous.  Il  y 
aura  bientôt  ce  temps  -  là  que  j'ai  perdu  ma 
fille  unique  d'une  manière  qui  augmente  encore 
la  douleur  que  j'ai  de  ne  plus  la  voir.  Sei- 
gneur ,  lui  dis-je  y  je  ne  viens  dans  ce  palais 
que  pour  vous  apprendre  des  nouvelles  de 
cette  princefle.  Hé  !  quelles  nouvelles  >  s'é- 
cria-t-il,  pouvez-vous  m'en  dire  ?  Vous  venez 
donc  m'annoncer  fa  mort  ?  Vous  avez  fans 
doute  été  témoin  de  fk  An  déplorable?  Non* 
non  >  lui  repartis- je ,  elle  vit  encore  5  &  vous 
la  verrez  dès  aujourd'hui.  Hé  !  où  l'avez- 
vous  rencontrée ,  reprit  le  roi  ?  dans  queî 
lieu  étoit-elle  cachée  ? 

Alors  je  lui  racontai  toutes  mes  aventures  ; 
je  m'étendis  particulièrement  fur  celle  du 
château  &  du  génie  ,  qu'il  écouta  avec  d'au- 
tant plus  d'attention  j  qu'il  y  prenoit  plus 
d'intérêt.  D'abord  que  j'en  eus  achevé  le 
récit ,  il  m'embrafTa  :  prince  ,  me  dit-il ,  car 
je  lui  avois  découvert  ma  naifTance  en  lui 
contant  mon  hiftoire  >  que  ne  vous  dois -je 
point  ?  J'aime  tendrement  ma  fille ,  je  n'ef- 
pérois  plus  la  revoir  >  vous  me  la  faites  retrou- 
ver ,  comment  puis  -  je  m  acquitter  envers 
Tome  XVn  B 
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vous  1  Allons  enfemble  ?  pourfuivit-il ,  allons 
au  caravenférail  où  vous  l'avez  lahTée  ;  je 
brûle  d'impatience  d'embraffer  ma  chère 
Maîika.  En  achevant  ces  paroles  ?  il  donna 
ordre  à  ion  vifîr  de  faire  préparer  une  litière  * 
ce  qui  fut-  promptement  exécuté.  Le  roi  me 
fit  enfuite  entrer  avec  lui  dans  la  litière  , 
&  tous  deux  ,  fuivis  de  quelques  officiers  à 
cheval ,  nous  nous  rendîmes  au  caravenférail» 
où  Malika  m'attendoit  impatiemment.  Il  n'y 
a  point  de  termes  qui  puiiTent  exprimer  la 
joie  mutuelle  que  le  roi  de  Serendib  &  la 
princeffe  fa  fille  reffentirent  en  fe  revoyant. 
Après  leurs  premiers  tranfports  ,  ce  monar- 
que voulut  que  Malika  lui  fît  elle-même  un 
détail  de  fon  enlèvement  &  de  fa  déli- 
vrance >  ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire , 
de  façon  qu'il  fut  fort  fatisfait.  Il  eut  lieu 
de  penfer  qu  elle  avoit  heureufement  fauve 
fa  vertu  de  l'infolence  du  raviffeur ,  ck  qu'elle 
n'avoit  pas  pouffé  trop  loin  la  reconnoiffance 
envers  fon  libérateur.  Aufli  parut-il  charmé 
de  ma  retenue  &  de  ma  générofité. 

Nous  retournâmes  tous  au  palais ,  où  le  roi 
me  donna  un  magnifique  appartement.  Iî 
ordonna  des  prières  publiques  pour  rendre 
grâces  au  ciel  du  retour  de  la  princeffe.  En- 
fuite  les  habitans  le  célébrèrent  par  une  infinité! 
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de  réjouiflancçs.  Il  y  eut  un  feftin  fuperbe  à 
la  cour ,  toute  la  nobleffe  de  Tisîe  y  fut 
invitée  ;  on  y  fit  une  chère  excellente" ,  & 
l'on  y  prodigua  Fareka  (  1  ) 
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I_vE  roi  de  Serendib  me  faifoit  mille  carences  ; 
il  me  menoit  à  la  chafle  avec  lui  ;  i'étois  de 
toutes  (es  parties  de  plaifîr.  Infenfiblement  il 
prit  tant  d'amitié  pour  moi  j  qu'il  me  dit  un 
jour  :  ô  mon  fils  ,  il  efr,  temps  de  vous  dé- 
couvrir un  deffein  que  j'ai  formé.  Vous  m'avez 
rendu  ma  fille  j  vous  avez  confolé  un  père 
affligé  y  je  veux  m'acquitter  envers  vous.  Soyez 
mon  gendre  ck  l'héritier  de  ma  couronne. 

Je  remerciai  le  roi  de  £qs  bontés ,  &:  le 
priai  de  ne  pas  me  favoir  mauvais  gré  fi  je 
refufois  l'honneur  qu'il  vouloit.me  faire.  Je 
lui  dis  les  raifons  qui  m'avoient  obligé  de 


COlIC'eft  un  arbre  qui  croît  dans  l'isle  de  Ceylait 
&  ailleurs.  Son  fruit  ëft  un  peu  aigre,  &  pourtant 
fort  agréable.  On  le  prend  avec  de  la  chaux ,  &  en- 
veloppé d'une  feuille  de  béthel.  Les  habitans  qui  vivent 
d'ordinaire  aîTez  long. temps,  en  attribuent  la  caufe 
à  l'ufage  de  ce  fruit. 

Bij 
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an  éloigner  du  Caire  ;  je  lui  confeffai  que  je 
ne  pouvois  me  détacher  de  l'image  de  Bedy 
aî  Jemal ,  ni  ceffer  de  nourrir  une  pàffion 
inutile  :  voudriez-vous  ,  ajoutai-je,  donner 
votre  fille  à  un  homme  dont  elle  ne  peut 
poÏÏeder  le  cœur  ?  Ah  !  feigneur ,  la  princeffe 
Malika  mérite  un  fort  plus  heureux.  Hé  com- 
ment donc  ,  reprit  le  roi  y  puis-je  reconnoître  . 
le  fervice  que  vous  m'avez  rendu  ?  Sire ,  lui 
repartis  -  je ,    j'en  fuis  afTez  payé.  L'accueil 
que  votre  majesté   m'a  fait  ,   le  plaifir  feul 
d'avoir  délivré  la  princefTe  de  Serendib  des 
mains  du  génie  qui  l'avoit  enlevée  9  eft  une 
affez  grande  récompenfè  pour  moi.  Tout  ce 
que  j'attends  de  votre  reconnoirTance ,  c'eft 
un  vaiffeau  qui  me  conduife  à  Bâfra.. 

Le  roi  fit  ce  que  je  fouhaitois  ;  il  ordonna 
qu'on  remplît  un  vaiiïeau  de  proviflons  9  ck 
qu'on  le  tînt  prêt  à  partir  quand  je  le  jugerois 
à  propos.  Cependant  il  m'arrêta  encore  quel- 
que temps  à  fa  cour ,  ck  il  me  difoit  tous  les 
jours  qu'il  étoit  fâché  que  je  ne  vouîinTe  pas 
demeurer  à  Serendib.  Enfin,  le  jour  de  mon 
départ  arriva  ;  je  pris  congé  du  roi  ck  de  la 
princeffe  ,  qui  me  firent  mille  amitiés  ,  ck  je 
m'embarquai»  Nous  effuyâmes  fur  la  route 
plufieurs  tempêtes  capables  de  nous  faire  faire 
naufrage  :  mais  la  vertu  de  mon  anneau  nous 


Contes  Persans. 

empêcha  d'être  fubmergés.  Ainfî  ?  après  une 
longue  navigation  5  j'arrivai  heureufement  k 
Bâfra  5  d'où  je  me  rendis  au  Grand- Caire  avec 
une  caravane  de  marchands  d'Egypte. 

Je  trouvai  beaucoup  de  changement  à  la' 
cour  ;  mon  père  ne  vivoit  plus ,  &  mon 
frère  étoit  fur  le  trône.  Le  nouveau  fultaa 
me  reçut  d'abord  en  homme  qui  rmroifToit 
fenfible  aux  nœuds  qui  nous  lioient  L'un  à 
l'autre  ;  il  m'aflura  qu'il  étoit  bien  -  aife  de 
me  revoir;  il  me  dit  que  peu  de  jours 
après  mon  départ  >  mon  père  étant  dans  fort 
tréfor  y  avoit  ouvert  par  hafard  le  petit  coffre 
qui  renfermoit  le  cachet  de  Salomon  6c  le 
portrait  de  Bedy  al  Jemal,  &  que  ne  les 
y  voyant  point?  il  m'avok  foupçonné  de 
les  avoir  pris.  J'avouai  tout  à  mon  frère  9 
&  lui  remis  l'anneau  entre  les  mains. 

Il  parut  touché  ,  de  mon  malheur  ,  Se  ad- 
mira la  bifarrerie  de  mon  fort  ;  il  me  plai-» 
gnitj  Se  je  fentois  que  (es  plaintes  foute- 
noient  mes  peines.  Toute  la  fenfibilité  qu'il 
me  marquoit ,  n'etoit  toutefois  que  perfidie  £ 
dès  le  jour  même  de  mon  arrivée ,  il  me  ût 
enfermer  dans  une  tour  y  où  il  envoya  la 
nuit  un  officier  qui  avoit  ordre  de  m'ôter  la 
vie.  Mais  cet  officier  eut  pitié  de  moi  ?  ck 
me  dit  ;  Prince  ?  le  fultaft  votre  frère   ina 
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chargé  de  vous  affaffiner  ;  il  craint  que  l'en- 
vie de  régner  ne  vous  prenne  y  ck  ne  vous 
porte  à  exciter  àes  troubles  dans  l'état  ;  fa 
cruelle  prudence  croit  devoir  vous  immoler 
à  fa  sûreté.  Heureufement  pour  vous ,  c'eft 
à  moi  qu'il  s'eft  adreffé  ;  il  s'imagine  que 
j'exécuterai  fon  ordre  barbare ,  ck  il  s'attend 
a  me  revoir  couvert  de  votre  fang.  Ahî 
que  plutôt  ma  main  verfe  tout  le  mien  ! 
Sauvez  -  vous ,  prince  ;  la  porte  de  votre 
prifon  vous  eft  ouverte  >  profitez  de  l'obfr 
curité  de  la  nuit;  fortez  du  Caire?  fuyez, 
&  ne  vous  arrêtez  point  que  vous  ne  foyez 
en  fureté. 

Après  avoir  rendu  toutes  les  grâces  que 
|e  devois  à  cet  officier  généreux  >  je  pris 
îa  fuite  ,  ôc  m'abandonnant  à  la  providence , 
je  me  hâtai  de  fortir  des  états  de  mon 
frère;  j'eus  le  bonheur  d'arriver  dans  les 
vôtres  ,  feigneur  ,  &  de  trouver  dans  votre 
cour  un  afyle  afluré. 

Suite  de  tHiftoire  de  Bedreddln  Lolo  &  de 
fon   Fifo. 

Le  prince  Séyf  el  Mulouk  ayant  achevé 
îe  récit  de  (qs  aventures  y  dit  au  roi  de  Da- 
mas :  Voilà  ,  feigneur  >  ce  que  votre  ma- 
jefté  a  fpuhaité  de  favoir  ;  jugez  préfente- 


Contes   Persans/      jr 

ment  fi  je  jouis  d'un  parfait  bonheur  ;  je 
fuis  plus  que  jamais  occupé  de  Bedy  al  Je- 
mal  j'ai  beau  me  repréfenter  à  tous  mo- 
mensv  que  c'eft  une  extravagance  à  moi 
d'en  être  amoureux  comme  d'une  dame  qui 
feroit  en  vie ,  il  m'eft  impoffible  de  triom- 
pher de  fon  image  >  elle  règne  toujours  dans 
mon  cœur. 

Bedreddin  ne  pouvoir  comprendre  un 
amour  fi  fingulîer  ;  il  demanda  à  fon  favori 
s'il  avoit  encore  le  portrait  de  Bedy  al  Je- 
mal  :  Oui  j  feigneur  >  lui  répondit  Séyf  eî 
Muîouk,  ck  je  le  porte  toujours  avec  moi. 
En  parlant  ainfi  5  il  le  tira  de  fa  poche  3 
&  le  montra  au  roi.  Ce  monarque  en  ad- 
mira les  traits.  La  Mlle  du  roi  Cliahbal  étoit , 
dit-il ,  une  charmante  princeffe  ;  j'approuve 
fort  l'amour  que  Salomon  avoit  pour  elle* 
mais  votre  paillon  me  paroît  bien  extrava- 
gante. Sire,  dit  alors  le  vifir  trille  ,  votre 
majefté  peut  juger  par  l'hiftoire  du  prince 
Séyf  ël  Mulouk  >  que  tous  les  hommes  ont 
leurs  chagrins  5  6k  qu'ils  ne  font  point  nés 
pour  être  parfaitement  heureux  fofc  la  terre. 
Je  ne  puis  croire  ce  que  vous  me  dites  9 
répondit  lé  roi  ;  j'ai  meilleure  opinion  de 
la  nature  humaine  >  ck  je  fuis  perfuadé  qu'il 
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y  a  des  perfonnes  dont  le  repos  n'eft  troublé, 
par  aucun  chagrin. 


a 


C  I  X.    JOUR. 

jL/E  roi  de  Damas  voulant  faire  voir  à  for* 
vifir  qu'il  y  avoit  des  hommes  fort  contens 
de  leur  fort,  dit   à  fon  favori:  allez    vous 
promener  dans  la  ville  ,  paffez  devant  les 
boutiques  des  artifans,  &  amenez- moi  tout- 
à-1'heure  celui  qui  vous  paroîtra  le  plus  gai. 
Séyf  el  Mulouk  obéit,    Se  revint    trouver 
Bedreddin  quelques  heures  après.    Hé  bien, 
lui  dit  ce  monarque ,  avez-vous  fait  ce  que 
îe  vous  ai  ordonne  ?  Oui ,  fire ,  répondit  le 
favori  ;  j'ai  paiTé  devant  plufieurs  boutiques  ; 
y  ai  vu  toutes  fortes  d'artifans  qui  chantoient 
en  travaillant ,    St    qui  m'ont    femblé  fort 
fatisfaits  de  leur  defrinée  *  j'ai  remarqué  en^« 
tr'autres  un  jeune  tifferand  nommé  Malek, 
qui  rioit  à  gorge  déployée  avec  fes  voifins  ; 
je  me  fuis  arrêté  pour  lui  parler.  Ami,  lui 
ai-je  dit ,  vous  me  paroiffez  bien  gai  !  c'eft 
mon  humeur  ,  m'a- 1- il  répondu;    je  n'en- 
gendre point  de  mélancolie.   J'ai  demandé 
aux  voifins  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût  d'un  ca<* 
ractère  fi  agréable  y  ils  m'ont    tous  affuré 
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qu'il  ne  faifoit  que  rire  du  matin  jufqu'au 
foir;  alors  je  lui  ai  dit  de  me  fuivre,  ôc 
je  l'ai  amené  au  palais  >  il  eft  dans  votre 
appartement  ;  voulez-vous  que  je  Fintroduife: 
dans  votre  cabinet  ?  Faites-le  entrer ,  dit  k 
roi  ;  il  faut  que  je  lui  parle  ici. 

Aufïitôt  Séyf  el  Mulouk  fortit  du  cabinet 
deBedreddin,  6c  y  rentra  dans  le  moment  ? 
fuivi  d'un  jeune  homme  de  très-bonne  mine» 
qu'il  préfènta  au  roi.  Le  tiiïerand  fe  prof- 
terna  devant  le  monarque  qui  lui  dit  :  levez- 
vous  y  Malek,  &c  m'avouez  franchement  il 
vous  êtes  auiîi  content  que  vous  fernblez 
l'être;  on  dit  que  vous  ne  faites  que  rire 
&  chanter  tous  les ,  jours  en  exerçant  votre 
métier  ;  vous  paffez  pour  le  plus  heureux 
de  mes  fujets?  &c  l'on  a  lieu  de  penfer  que 
vous  Têtes  en  effet  ;  apprenez  -  moi  fi  l'on 
juge  mal  de  vous  >  ôt  fi.  vous  êtes  fatisfait 
de  votre  condition  '^  e'èft  une  chofe  qu'il 
m'importe  dé  fa  voir  >  &  j'exige  de  vous, 
-fiirtout?  que  vous  parliez  fans  déguifement. 

Grand  roi  >  répondit  le  tifTerand  après 
s'être  relevé  ,  puiffënt  les  JGurs  de  votre 
majefté  durer,  autant  que  le.  monde  ,  ck 
être  tuTus:  de-,  mille,  plaifirs  qui  ne  foient 
mêlés  d'aucune  difgrace  ;  difpenfez  votre  ef- 
dave,  de  fatisfaire.  vos  défirs    curieux.  S'il 
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eft  défendu  de  mentir  devant  les   rois  ,   iî 
faut  avouer  auflî  qu'il  y  a  des  vérités  qu'on 
n'ofe  révéler;  je  puis  vous  dire  feulement 
qu'on  a  de  moi  une  faufTe  opinion.  Malgré 
mes  ris  &  mes  chants >  je  fuis  peut-être  le 
plus  malheureux  àes   hommes  ;    contentez- 
vous   de  cet  aveu  >  ôc  ne  m'obligez  point 
à  vous  faire  un  détail  de    mes   infortunes* 
Hé  pourquoi ,  reprit  Bedreddin  ?    craignez- 
vous  de  me  raconter  vos  aventures  ?  eft-ce 
qu'elles  ne  vous  font  point  d'honneur  ?  Elles 
en  feroient  au  plus  grand  prince  >  repartit  le 
tuTerand;    mais  j'ai   réfo lu  de  les,  tenir  fe- 
crètes.   Malek ,  dit  le  roi ,  vous  irritez  ma 
curiofïté,  &:  je  vous   ordonne  de  la  con- 
tenter. Le  tifferand  n'ofa  répliquer  à  ces  pa- 
roles y  &  commença  de  cette  forte  l'hiftoire 
de  ia  vie. 

Hiftoirc  de  Makk  &  de,  la  Pr'mcejfe  Schirine, 

Je  fuis  fils  unique  d'un  riche  marchand 
de  Surate  \  peu  de  temps  après  fa  mort  9  je 
difîipai  la  meilleure  partie  des  grands  biens 
qu'il  m'avoit  lairTés  ;  jfachevois  d'en  confu- 
mer  le  refle-avec  mes  amis*  lorfqu'un  étran- 
ger qui  pafîbit  par  Surate  pour  aller  >  difoit- 
îl ,  à  Tisle  de  Serendib  >  fe  trouva  par  hafard 
un  jour  à  ma  table.  La  converfation   roula 
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fur  les  voyages  ;  les  uns  vantoient  leur 
utilité  >  leurs  agrémens;  &  les  autres  en  re* 
préfentoient  les  périls.  Quelques  perfonnes 
de  la  compagnie  qui  avoient  voyagé ,  nous 
firent  des  relations  de  leurs  voyages  ;  hs 
chofes  curieufes  qu'ils  difbient  avoir  vues 
m'excitoient  en  fecret  à  voyager  y  &  les 
dangers  qu'ils  difbient  avoir  courus  m'em- 
pêchoient  d'en  prendre  la  réfolution. 

Après  que   je    les  eus    tous  écoutés  5  je 
leur   dis  :   On  ne  peut  entendre   parler  du 
plaifir  qu'on  prend  à  parcourir   le  monde  j 
fans  fe  fentir  un  extrême  déïîr  de  voyager  ; 
mais  les    périls  où    s'expofe    un  voyageur 
m'ôtent  le  goût  des  pays  étrangers.  Si  Ton 
pouvoit ,  ajoutai- je  en  fouriant  5  aller  d'un 
bout    de  la  terre    à    l'autre   fans  faire    de 
mauvaises  rencontres  en  chemin  5  je  ibrti- 
rois  dès  demain  de  Surate.  A  ces  paroles , 
qui  firent  rire  toute  la  compagnie  ,  l'étranger 
me  dit  :  feigneur  Malek  ,  û  vous  avez  envie 
de  voyager ,  6k  que  le  feul  danger  de  ren^ 
contrer  àes  voleurs  vous  empêche  de  vous 
y  déterminer  5  je   vous  enfeignerai ,  quand 
vous  voudrez  5  une  manière  d'aller  impuné- 
ment de  royaume    en   royaume.    Je    crus 
qu'il  plaifantoit;  mais  après  le  repas,  il  me 
prit  en  particulier  ?&me  dit  que  le  lende-5 
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main  matin  il  fe  rendroit  chez  moi  y  &  me 
leroit  voir  quelque  chofe  d'affez  fingulier.. 

Il  n'y*  manqua  pas  ;  il  revint  me  trouver  £ 
&  me  dit  ;  je  veux  vous  tenir  parole  5  mais 
vous  ne  verrez,  que  dans  quelques  jours 
Teffet  de  ma  promerTe?  car  ce  que  j'ai  à 
vous  montrer  eft  un  ouvrage  qui  ne  fauroit 
être  fait  aujourd'hui  ^envoyez  chercher  un 
menuifier  par  un  de  vos  efclaves5  &:  qu'ils 
reviennent  tous  deux  chargés  de  planches  £ 
«ela  fut  exécuté  fur  le  champs 

€  X.    J  O  U  R. 

C^UAND  le  menuifier  &  l'èiclave  turent 
arrivés ,  l'étranger  dit  au:  premier  de  faire 
*jn  coffre  long  de  fîx  pieds  Se  large  de  qua«* 
&e  j  l>©uvrier-  mit  aufïitôt  la  main  à  l'œuvre*. 
L'étranger  de  fon  côté  ne  demeura  pas 
©ifif;  il  fit  plusieurs  pièce»  de  la  machine  ^ 
comme  des  vis  &£  des.rerTorts  ;  ils  travail- 
lèrent Fun  &.  l'autre  toute  la  journée,  après 
quoi,  le  menuifier  fut  renvoyé.  L'étranger 
pafla  le  jour  fuivant  à  placer  les.  reiïbrts  ck- 
à  perfectionner  l'ouvrage. 

Enfin  y  le  troifième  jour  j  le  coffre  fe  troiK 
v$nt,  achevé.,  on  le  couvrit  d'un  tapis,  d& 
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Perfe ,  &  on  le  porta  dans  la  campagne  5  où 
je  me  rendis  avec  Pe'tranger  >  qui  me  dit  £ 
renvoyez  vos  efclaves,  &  demeurons  ici 
feuls  ;  je  ne  fuis  pas  bien-aife  d'avoir  d'au- 
tres perfonnes  que  vous  pour  témoin  de  ce 
que  je  vais  faire.  J'ordonnai  à  mes  efclaves 
de  retourner  au  logis  y  &  je  reftai  feul  avec 
l'étranger.  J'étois  fort  en  peine  de  favoir  ce. 
qu'il  feroit  de  cette  machiner  lorfqu'il  ent!# 
dedans  ;  en  même- temps  le  coffre  s'éleva  de 
terre ,  &  fendk  les  airs  avec  une  vîteffe  in- 
croyable 5  dans  un  moment  il  fut  fort  loin 
de  moi  %  &c  un  moment  après  il  revint  des- 
cendre à  mes  piedsv 

Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  je  fus 
furpris  de  ce  prodige.  Vous  voyez  y  me  dit 
l'étranger  en  fortant  de  la  machine  ,  une 
voiture  allez-  douce  >=  &t  vous  devez  être 
perfuadé  qu'en  voyageant  de  cette  manière,. 
on  ne  craint  pas  d'être  volé  fur  la  route.: 
voilà  ce  moyen  que  je  voulois  vous  donner 
pour  faire  des  voyages  sûrement;,  je  vous 
fais  préfent  de  ce  coffre  ;  vous  vous  en 
fervirez  r  s'il  vous  prend  envie  quelque  jour 
de  parcourir  les  pays  étrangers  :  ne.  vous 
imaginez  pas>  pourfuivit-il  >  qu'il  y  ait  de 
ïenchantement  dans  ce  que  vous  venez  de, 
"vpir  h  ce  n'eft  point  par  des  paroles  caba> 
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Miques  ?  ni  par  la  vertu  d'un  taîifman  que 
ce  coffre  s'élève  en  l'air  ;  ion  mouvement 
-eft  produit  par  l'art  ingénieux  qui  enfeigne 
les  forces  mouvantes;  je  fuis  confommé 
dans  les  méchaniques  9  ôk  je  fais  faire  en- 
core d'autres  machines  auffi  furprenantes 
que  celle-ci. 

Je   remerciai    l'étranger    d'un   préfent  û 
rare?   &  je  lui  donnai  par    reconnohTance 
une  bourfe  pleine  de  fequins.  Apprenez-moi, 
lui   dis-je   enfuite  ,   comment  il  faut    faire 
pour  mettre  ce  coffre  en  mouvement  ?  C'ert 
une  chofe  que  vous  faurez  bientôt ,  me  ré- 
pondit-il. A   ces  paroles?  il  me  fit    entrer 
dans  la  machine  avec  lui,   puis  il   toucha 
un  reffort  -,  &  auflïtôt  nous  fûmes  élevés  en 
l'air  ;  alors  >  me  montrant  de  quelle  manière 
il  falloit  s'y  prendre  pour  fe  conduire  sûre- 
ment :  en  tournant  cette  vis ,   me  dit  -  il  ? 
vous  irez  à  droite  ;  ck  en  tournant  celie-îà , 
vous  irez  à  gauche  \  en  touchant  ce  reffort  j 
vous  monterez;  en  touchant  celui-là,  vous 
defcendrez.  J'en    voulus   faire  l'efTai    moi- 
même  ;  je  tournai  hs  vis  ck  touchai  les  ref- 
forts  ;  effectivement  ?  le  coffre ,  obéiffant  à 
ma  main ,  alloit  comme  il  me   pîaifoit ,  ck 
j'en  précipitois    à   mon   gré  ou  raîlentiflbis 
le   mouvement.    Après  avoir  fait  plusieurs 
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caracoles  dans  les  airs,  nous  prîmes  notre 
vol  vers  ma  maifon  y  6k  allâmes  defcendre 
dans  mon  jardin  ;  ce  que  nous  fîmes  aifé- 
ment,  parce  que  nous  avions  ôté  le  tapis 
qui  couvroit  la  machine ,  à  laquelle  il  y  avoit 
plufieurs  trous ,  tant  pour  y  avoir  de  l'air, 
que  pour  regarder. 

Nous  fûmes  au  logis  avant  mes  efclaves* 
qui  ne  pouvoient   affez  s'étonner  de   nous 
voir  de  retour  ;  je  fis  enfermer   le   coffre 
dans  mon  appartement,  où  je  le  gardai  avec 
plus  de  foin  qu'un  tréfor  >  6k  l'étranger  s'en 
alla  auffi  content  de  moi  que  je  l'étois  de 
lui.  Je  continuai  à  me    divertir   avec  mes 
amis  jufqu'à  ce  que  j'eufle  achevé  de  manger 
mon  patrimoine  ;  je   commençai    même    à 
emprunter ,  de  forte  qu'infenfiblement  je  me 
trouvai   chargé  de    dettes.    D'abord    qu'on 
fut  dans  Surate  que  j'étois  ruiné?  je  perdis 
mon  crédit  >  perfonne  ne  voulut  plus  me  prê- 
ter ?  6k  mes  créanciers  5  fort  impatiens  de 
ravoir  leur  argent ,  me  fommèrent  de  le  leur 
rendre.    Me  voyant  fans  refTource  3  6k  par 
conféquent  prêt  à  effuyer  des  chagrins  6k  des 
affronts  ,  j'eus  recours  à  mon  coffre  ;  je  le 
traînai  une  nuit  de    mon  appartement  dans 
ma  cour ,  6k  je  m'y  enfermai  avec  quelques 
provifions  &  le  peu  d'argent  qui  me  reftok* 
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Je  touchai  le  reflbrt  qui  faifoit  monter  k 
machine  ;  puis  y  tournant  une  des  vis ,  je  m'e- 
îoignai  de  Surate  &  de  mes  créanciers  y  fans 
craindre  qu'ils  miflent  des  afas  (  i  )  à-  mes 
troufïes. 

Je  fis  aller  le  coffre  pendant  la  nuit  îe  plus 
vite  qu'il  me  fut  poflible  y  &  je  croyois  fur,- 
paffer  la  vîteffe  des  vents.  A  la  pointe  du 
pur ,  je  regardai  par  un  tm\x  pour  obferver 
les.  lieux  où  j'étois.  Je  n'apperçus  que  des 
montagnes ,  que  des  précipices ,  qu'une  cam- 
pagne aride  y  qu'un  affreux  défert.  Par- tout 
où  je  portai  ma  vue  j  je  ne  découvris  aucune 
apparence  d'habitation  y  je  continuai  de  par- 
courir les  airs  toute  la  journée  ck  la  nuit  fuir 
vante.  Le  lendemain  je  me  trouvai  au-def- 
fus  d'un  bois  fort  épais  y  auprès  duquel  il  y 
avoir  une  affez  belle  ville  >  fituée  dans  une 
plaine  d'une  très -grande  étendue. 

Je  m'arrêtai  pour  confidérer  la  ville ,  aufîi- 
bien  qu'un  palais  magnifique  qui  s'offrit  à 
mes  yeux  à  rèxtrémitéde  la  plaine  \  je  fou~ 
hakois  pafïionnément  de  fàvoir  où  j'étois^. 
&  je  fbngeois  déjà  de  quelle  manière  je; 
pourrais  fatisfaire  ma  curiofué,  lorfque  je; 
vis  dans  la  campagne  un  payfan  qui  labour 
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roit  la  terre.  Je  defcendis  dans  le  bois ,  j'y 
iaîflai  mon  coffre ,  &  m'avançai  vers  le  labou- 
reur ,  à  qui  je  demandai  comment  s'appeloit 
cette  ville.  Jeune  homme  ,  me  répondit  -  il  » 
on  voit  bien  que  vous  êtes  étranger ,  puis- 
que vous  ne  lavez  pas  que  cette  ville  fe 
nomme   Gazna.  L'équitable  &  vaillant    roi 
Bahaman  y  fait  ion  féjour.  Et  qui  demeure  , 
lui  dis- je  5  dans  ce  palais  que  nous  voyons 
au  bout  de  la  plaine  ?  Le  roi  de  Gazna  *  re-< 
partit-il ,  Ta  fait  bâtir  pour  y  tenir  enfermée 
la  princefTe  Schirine  fa  fille 'qui  eft  menacée 
par  fon   horofcope  d'être  trompée  par  un 
homme.  Bahaman ,  pour  rendre  cette  pré- 
diction vaine  y  a  fait  élever  ce  palais  qui  eft 
de  marbre  9  &  que  de  profonds  fofîes  d'eau 
entourent.    La   porte  en   efl  d'acier  de   la 
Chine  y  &  outre  que  le  roi  en  a  la  clef ,  il 
y  a  une  nombreufe  garde  qui  veille  jour  ôt 
nuit  pour  en  défendre  l'entrée  à  tous  les  hon> 
mes.  Le  roi  va   voir  une  fois  la  ièmaine  la 
princefTe  fa  fille;  enfuite  il  s'en  retourne  à 
Gazna.  Schirine  n'a  pour  toute  compagnie  % 
dans  ce  palais  ,  qu'une  gouvernante  &  quel" 
ques  filles  efclaves. 
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CXI.    JOUR. 

J  E  remerciai  le  payfan  de  m'avoir  in/truit 
de  toutes  ces  chofes  5  &  je  tournai  mes  pas 
vers  la  ville.  Comme  j'éiois  prêt  d'y  arriver, 
j'entendis  un  grand  bruit  ,  ck  bientôt  je  vis 
paroître  plusieurs  cavaliers  magnifiquement 
vêtus ,  ck  tous  montés  fur  de  fort  beaux 
chevaux  qui  étoient  richement  caparaçonnés. 
J'apperçus ,  au  milieu  de  cette  fuperbe  caval- 
cade ,  un  grand  homme  qui  avoit  fur  la  tête 
une  couronne  d'or  ,  ck  dont  les  habits  étoient 
parfemés  de  diamans  ;  je  jugeai  que  c'étoit 
le  roi  de  Gazna  qui  alloit  voir  la  princeiïe  fa 
fille  ,  ck  j'appris  en  effet  dans  la  ville  que 
je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  ma  conjecture. 
Après  avoir  fait  le  tour  de  la  ville ,  ck  fatis- 
fait  un  peu  ma  curiofité  ,  je  me  refïbuvins 
de  mon  coffre  >  ck  quoique  je  l'eufTe  lahTé 
dans  un  endroit  qui  devoit  me  raflurer  ,  je 
devins  inquiet.  Je  fortis  de  Gazna,  ck  je  n'eus 
point  l'efprit  en  repos  que  je  ne  fuife  arrivé 
où  il  étoit.  Alors  je  repris  ma  tranquillité  9 
je  mangeai  avec  beaucoup  d'appétit  ce  qui 
me  reftoit  de  provi/îons  ;  ck  comme  la  nuit 
vint  aufïitôt ,  je  réfolu  de  la  parler  dans  ce 
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bois.  J'avois  lieu  d'efpérer  qu'un  profond 
fommeil  ne  tarderoit  pas  à  fe  rendre  maître 
de  mes  fens  ;  car  mes  dettes  5  auffi-bien  que 
la  mauvaise  fituation  où  je  me  trouvois  5  me 
caufoient  peu  d'inquiétude  :  cependant  je  ne 
pus  m'endormir  ;  ce  que  le  payfan  m'avoit 
conté  de  la  princefîe  Schirine  fe  préfentoit 
fans  ceffe  à  ma  penfée.  Eit-il  poflible  ,  difois- 
je  9  que  Bahaman  foit  effrayé  d'une  prédic- 
tion frivole  ?  Etoit-il  néceffaire  de  faire  bâtir 
un  palais  pour  enfermer  fa  fille  ?  n'auroit-elle 
pas  été  en  sûreté  dans  le  fien  ?  d'un  autre 
côté ,  fi  les  aftrologues  percent  en  effet  l'obfcur 
avenir ,  s'ils  lifent  dans  les  affres  (  1  )  les 
événemens  futurs  5  il  e/1  inutile  de  vouloir 
éluder  leurs  prédictions  y  il  faut  néceffaire- 
ment  qu'elles  s'accomplirent.  Toutes  les  pré- 
cautions que  peut  prendre  la  prudence  hu- 
maine ne  fauroient  détourner  de  dellus  nos 
têtes  un  malheur  tracé  dans  les  étoiles.  Puis- 
que la  princefTe  de  Gazna  doit  avoir  de  la 
foibleffe  pour  un  homme  9  c'eft  en  vain  qu'on 
prétend  l'en  garantir. 

A  force  de  m'occuper  de  Schirine ,  que 
je  me  peignois  plus  belle  que  toutes  les  dames 
que  j'avois  vues  >    quoique  j'en  eu^e  vu  à 

■1  ■  1       .  11  i  m 

(1)  Abus  des  Perfes  au  fujet  de  THorofcope, 
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Surate  6c  à  Goa  un  afîez  grand  nombre  qui 
pouvoient  parler  pour  de  très-belles  femmes  > 
&  qui  n'avoient  pas  peu  contribué  à  me 
ruiner ,  il  me  prit  envie  de  tenter  la  fortune. 
Il  faut ,  dis  -  je  en  moi  -  même  ,  que  je  me 
tranfporte  fur  le  toît  du  palais  de  la  princefTe  y 
&  que  je  tâche  de  réintroduire  dans  fon 
appartement;  j'aurai  peut-être  le  bonheur 
de  lui  plaire.  Peut-être  fuis-je  le  mortel  dont 
les  aftroîogues  ont  vu  l'heureufe  audace  écrite 
dans  le  ciel. 

J'étois  jeune  ,  par  confequent  étourdi  ;  je 
ne  manquois  pas  de  courage.  Je  formai  cette 
réfolurion  téméraire  >  6c  je  l'exécutai  fur  le 
champ  :  je  m'élevai  en  l'air ,  6c  conduits 
mon  corTre  du  côté  du  palais  ;  l'obfcurité 
de  la  nuit  étoit  telle  que  je  pouvois  la  defirer. 
Je  paffai  fans  être  apperçu  par-deïïlis  la  tête 
des  iôldats  >  qui*  difperfés  autour  des  foffés> 
faifoient  une  garde  exacle.  Je  defcendis  fur 
le  toît  auprès  d'un  endroit  où  je  vis  de  la 
lumière  ;  je  fortis  de  mon  coffre  y  6c  me 
glirTai  par  une  fenêtre  ouverte  pour  recevoir 
la  fraîcheur  de  la  nuit  y  dans  un  appartement 
orné  de  riches  meubles  ,  où  ?  fur  un  fopha 
de  brocard ,  repofoit  la  princerTe  Schirine  y 
qui  me  parut  d'une  beauté  éblouirTante  ;  je 
la  trouvai  au-deffus  de  l'idée  avantageufe 
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que  je  m'en  étois  formée.  Je  m'approchai 
d'elle  pour  la  contempler  ;  mais  je  ne  pus  9 
fans  tranfportj  envifager  tant  de  charmes; 
je  me  mis  à  genoux  devant  elle  *  &  lui  baifai 
une  de  Tes  belles  mains.  Elle  fe  réveilla  dans 
le  moment  >  ck  appercevant  un  homme  dans 
une  attitude  à  I  aHarmer ,  elle  fit  un  cri  qui 
attira  bientôt  auprès  d'elle  fa  gouvernante 
qui  dormoit  dans  une  chambre  prochaine. 
Mahpeïker  (  1  )  ,  lui  dit  la  princefTe  ?  venez 
à  mon  fecours.  Voici  un  homme  :  comment 
a-t-il  pu  s'introduire  dans  mon  appartement  } 
ou  plutôt ,  n'êtes- vous  pas  complice  de  fon 
crime  ?  Qui  >  moi  ?  repartit  la  gouvernante  ; 
ah  !  ce  foupçon  m  outrage  ;  je  ne  fuis  pas 
moins  étonnée  que  vous  de  voir  ce  jeune 
téméraire  :  d'ailleurs  5  quand  j'aurois  voulu 
favorifer  fon  audace  ,  comment  aurois-je  pu 
tromper  la  garde  vigilante  qui  eft  autour  de 
ce  château  ?  Vous  favez  de  plus  qu'il  y  a 
vingt  portes  d'acier  à  ouvrir  avant  que  d'ar- 
river ici;  que  le  fceau  royal  eft  fur  chaque 
ferrure  >  ck  que  le  roi  votre  père  en  a  les 
clefs  :  je  ne  comprends  pas  de  quelle  ma- 
nière ce  jeune  homme  a  pu  furmonter  toutes 
ces  difficultés. 


(1)  Forme  de  Lune. 


6     Les  mille  et  un  Jour, 

Pendant  que  3a  gouvernante  parloit  de  la 
forte,  je  revois  à  ce  que  je  leur  dirois  y  &£ 
il  me  vint  dans  l'efprit  de  leur  perfuader  que 
j'étois  le  prophète  Mahomet.  Belle  princeffe , 
dis- je  à  Schirine,  ne  foyez  pasfurprife,  non 
plus  que  Mahpeïker  y  iî  vous  me  voyez  paroître 
ici.  Je  ne  fuis  point  un  de  ces  amans  qui  pro- 
diguent l'or  ?  ck  emploient  toutes  fortes  d'ar- 
tifices pour  parvenir  au  comble  de  leurs 
vœux  ;  je  n'ai  point  de  défir  dont  votre 
vertu  doive  s'allarmer  ;  loin  de  moi  toute 
penfée  criminelle.  Je  fuis  le  prophète  Maho- 
met ;  je  n'ai  pu  fans  pitié  vous  voir  condam- 
née à  parler  vos  beaux  jours  dans  une  prifon» 
&  je  viens  vous  donner  ma  foi  y  pour  vous 
mettre  à  couvert  de  la  prédiction  dont  Baha- 
man  votre  père  eft  épouvanté.  Ayez  défor- 
mais y  comme  lui ,  l'efprit  en  repos  fur  votre 
deftinée  ,  qui  ne  fauroit  être  que  pleine  de 
gloire  ck  de  bonheur,  puifque  vous  ferez 
l'époufe  de  Mahomet.  D'abord  que  la  nou- 
velle de  votre  mariage  fera  répandue  dans  le 
monde ,  tous  les  rois  craindront  le  beau- 
père  du  grand  prophète  >  ck  toutes  les  prin- 
celles  envieront  votre  fort. 


m 
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C  X  I  I.    JOUR. 

OCHIRINE  &  fa  gouvernante  fe  regardèrent 
à  ce  difcours ,  comme  pour  fe  confulter  fur 
ce  quelles  en  dévoient  penfer;  pavois  lieu 
de  craindre ,  je  l'avoue  >  qu'il  ne  trouvât  peu 
de  créance  dans  leurs  efprits  :  mais  les  fem- 
mes donnent  volontiers  dans  le  merveilleux. 
Mahpeïker  &  fa  maîtreffe  ajoutèrent  foi  à 
ma  fable.  Elles  me  crurent  Mahomet ,  Se 
j'abufai  de  leur  crédulité.  Après  avoir  paffé 
la  meilleure  partie  de  la  nuit  avec  la  prin- 
ceffe  de  Gazna ,  je  fortis  de  fon  appartement 
avant  le  jour  y  non  fans  lui  promettre  de 
revenir  le  lendemain.  Je  regagnai  au  plus 
vite  ma  machine  >  je  me  mis  dedans  ,  ÔC 
m'élevai  fort  haut  pour  n'être  point  apperçu 
des  foîdats.  J'allai  defeendre  dans  le  bois; 
j'y  laiffai  le  coffre ,  6c  pris  le  chemin  de  la 
ville ,  où  j'achetai  des  provifions  pour  huit 
jours ,  des  habits  magnifiques  >  un  beau  turban 
de  toile  des  Indes  à  raies  d'or  9  avec  une 
riche  ceinture  ;  je  n'oubliai  pas  les  effences 
&C  les  meilleurs  parfums.  J'employai  tout 
mon  argent  à  ces  emplettes  5  fans  m'embar- 
raifer  de  l'avenir  ;  il  me  fembloit  que  je  ne 
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devois  plus  manquer  de  rien  après  une  n 
agréable  aventure. 

Je  demeurai  toute  la  journée  dans  le  bois, 
où  je  m'occupai  à  me  parer  &  à  me  parfu- 
mer. Dès  que  la  nuit  fut  venue  ,  j'entrai 
dans  le  coffre,  &  me  rendis  fur  le  toit  du 
palais  de  Schirine.  Je  m'introduifls  dans  fon 
appartement  comme  la  nuit  précédente.  Cette 
princeiïe  me  témoigna  qu'elle  m'attendoit 
avec  beaucoup  d'impatience  r  O  grand  pro- 
phète !  me  dit-elle  ?  je  commençois  a  m'in- 
quiéter,  ôc  je  craignois  que  vous  n'euffiez 
déjà  oublié  votre  époufe.  Ah!  ma  chère 
princerTe  ,  lui  répondis  -  je  5  pouviez  -  vous 
écouter  cette  crainte  ?  puifque  vous  avez 
reçu  ma  foi  3  ne  devez  -  vous  pas  être  per- 
suadée que  je  vous  aimerai  toujours  ?  Mais 
apprenez  -  moi  5  reprit-  elle  -9  pourquoi  vous 
avez  l'air  fi  jeune?  Je  m'imaginois  que  le  pro* 
phète  Mahomet  étoit  un  vénérable  vieillard. 
Vous  ne  vous  trompiez  pas  ,  lui  repartis-je  9 
c'eft  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  moi ,  ôt  lî 
je  paroifTois  devant  vous  tel  que  j'apparois 
quelquefois  aux  ridelles ,  à  qui  je  veux  bien 
faire  cqî  honneur ,  vous  me  verriez  une  lon- 
gue barbe  blanche ,  avec  une  tête  des  plus 
chauves  ;  mais  il  m'a  femblé  que  vous  aime- 
riez mieux  une  figure  moins  furannée  :  c'eft 

pourquoi 
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pourquoi  j'ai  emprunté  la  forme  d'un  jeune 
homr  j.  La  gouvernante  fe  mêlant  alors  à 
notr -,  entretien  5  me  dit  que  j'avois  fort  bien 
fait  y  ck  que  quand  on  vouloit  faire  îe  perfon- 
nage  d'un  mari,  on  ne  pouvoir  être  trop 
agréable, 

Je  fortis  encore  du  château  fur  la  fin  de 
la  nuit ,  de  peur   qu'on  ne  découvrît  que 
J'étois  un  faux  prophète  ;    j'y  retournai  le 
lendemain  5    &  je  me  conduisis  toujours  fi 
adroitement  ,    que  Schirine   ck    Mahpeïker. 
ne  foupçonnèrent  pas  feulement  qu'il  pût  y 
avoir  là- dedans  de  la  tromperie.   Il  eft  vrai 
que  la  princefTe  prit  infenfiblement  tant  de 
goût  pour  moi  5   que  cela  ne  contribua  pas 
peu  à  lui  faire  croire  tout  ce  que  je  lui  difois  j 
car  quand  on  eft  prévenue  en  faveur  de  quel^ 
gu'un  j    on  ne  foupçonne  point  fa  ûncérité* 
Au  bout  de  quelques  jours  y  le  roi  de 
Gazha  ,  fuivi  de  {es  officiers  >  fe  rendit  au 
palais  de  la  princerTe  fa  fille  ;  ck  trouvant 
les  portes  bien  fermées  3  ck  fon  cachet  fur 
chaque  ferrure ,    il  dit  à  fes  vHirs  qui  Tac* 
compagnoient  :  tout  va  le  mieux  du  monde* 
Pendant  que  les  portes  de  ce  palais  feront 
dans  cet  état ,  je  crains  peu  le  malheur  dont 
ma  fille  eft  menacée.    Il  monta  feul  à  l'ap- 
partement de  Schirine ,   qui  ne  put  s'empêi 
Terni  XK  C 
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cher  de  fe  troubler  à  fa  vue.  Il  s'en  apperçut^ 
ck  voulut  en  favoir  la  caine.  Sa  curioiité 
augmenta  le  trouble  de  la  princeffe ,  qui  fe 
voyant  enfin  obligée  de  la  fatisfaire  y  lui  conta 
tout  ce  qui  s'étoit  paiTé. 

Votre  majeflé  >  fire  >  peut  s'imaginer  quelle 
fut  la  furprife  du  roi  Bahaman  ,  lorfqu'il  apprit 
qu'il  etoit  5  fans  le  favoir  ,  beau  -  père  de 
Mahomet.  Ah  quelle  abfurdité  ,  s'écria-t-il  ! 
Ah  ma  fiîle  ,  que  vous  êtes  crédule  !  O  ciel  I 
je  vois  bien  préfentement  qu'il  eft  inutile  de 
vouloir  éviter  les  malheurs  que  tu  nous  ré- 
fer  ves  ;  Thorofcope  de  Schirine  eft  rempli  $ 
un  traître  l'a  féduite  !  En  difant  cela  ,  il  fortit 
avec  beaucoup  d'agitation  de  l'appartement 
de  la  princeiïe  >  ôc  vifîta  le  palais  du  haut 
jufqu'en  bas.  Mais  il  eut  beau  chercher  par- 
tout ,  il  ne  découvrit  aucunes  traces  du  fubor- 
neur  ;  fon  étonnement  en  redoubla.  Par  où  ? 
difoit-il ,  l'audacieux  a-t-il  pu  entrer  dans  ce 
château.  ?  C'eft.  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Alors  il  appela  fes  vifirs  &  ks  confidens  : 
ils  accoururent  à  fa  voix ,  &  le  voyant  fort 
ému,  ils  en  furent  effrayés.  Qu'y  a-t-il, 
fire  ?  lui  dit  fon  premier  miniftre ,  vous 
paroiiïez  inquiet  >  agité  £  Quel  malheur  nous 
annonce  le  trouble  qui  paroît  dans  vos  yeux  ? 
Le  roi  leur  conta  tout  ce  qu'il  avoit  appris  $ 
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&:  leur  demanda  ce  qu'ils  penfoient  de  cette 
aventure.  Le  grand  vifïr  parla  le  premier  ;  il 
dit  que  ce  prétendu  mariage  pouvoit  être 
vrai  y  bien  qu'il  eût  tout  l'air  d'une  fable  ; 
qu'il  y  avoit  dans  le  monde  de  puiffantes 
maifons  qui  ne  faiioient  nulle  difficulté  d'at- 
tribuer leur  origine  à  de  pareils  événemens  3 
ck  que  pour  lui  ,  il  regardoit  comme  une 
chofe  très  -  pofïibïe  y  le  commerce  que  là 
princelTe  difoit  avoir  avec  Mahomet. 

Les  autres  vifirs  y  par  complaifance  peut- 
être  pour  celui  qui  venoit  de  parler  ,  furent 
tous  de  fon  fentiment  ;  mais  un  courtifan 
s'éîevant  contre  cette  opinion  y  la  combattit 
dans  ces  termes  :  Je  fuis  furpris  de  voir 
des  gens  fenfés  donner  créance  à  un  rapport 
fi  peu  digne  de  foi.  Des  perfonnes  fages 
peuvent  -  elles  penfer  que  notre  grand  pro- 
phète foit  capable  de  venir  chercher  â^s 
femmes  fur  la  terre  ,  lui  qui  dans  le  féjour 
célefte  eft  environné  des  plus  belles  houris  (1). 
Cela  choque  le  fens  commun  y  &  fi  le  roi 


(1)  Les  Houris,  comme  on  l'a  dit  dans  les  volu- 
mes précédens  vfont  les  filles  du  paradis  de  Mahomet. 
Par  un  miracle  de  l'Alcoran  elles  n'ont  jamais  que 
quinze  ans ,  &  font  toujours  neuves  quoiqu'elles  fa& 
(eut  le  bonheur  fcdçs.  bienheureux  Mufulmans 
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$ê  Les  mille  et  un  Jour, 
veut  m'en  croire  ,  au  lieu  de  fe  prêter  à 
un  conte  ridicule  ,  il  approfondira  cette 
affaire  ;  je  fuis  perfuadé  qu'il  découvrira 
bientôt  le  fourbe,  qui?  fous  un  nom  facré,a 
eu  l'audace  de  ieduire  la  princefTe. 

Quoique  Bahaman  fût  naturellement  affez 
crédule .,  qu'il  tint  ion  premier  minirire  pour 
un  homme  de  grand  jugement ,  ck  qu'il  vît 
même'  que  tous  (es  vifirs  croyoient  Schirine 
effectivement  mariée  avec  Mahomet  3  il  ne 
laiffa  pas  d'être  pour  la  négative.  Il  réfolut 
de  s'éclaircir  de  la  vérité  ;  mais  voulant  faire 
les  chofes  prudemment  «  ôk  tâcher  de  parler 
lui-même  fans  témoins  au  prétendu  prophète, 
il  renvoya  (es  vifirs  &  fes  courtifans  à 
Gazna.  Retirez- vous ,  leur  dit- il ,  je  veux 
demeurer  feul  cette  nuit  dans  ce  château 
avec  ma  fille*  Allez,  ck  revenez  demain 
me  joindre  ici.  Ils  obéirent  tous  à  l'ordre 
du  roi.  Ils  regagnèrent  la  ville  •  ck  Bahaman 
fe  mit  à  faire  de  nouvelles  queftions  à  la 
princefTe  en  attendant  la  nuit  ;  il  lui  demanda 
fi  j'avois  mangé  avec  elle.  Non  >  Seigneur? 
lui  dit  fa  fille  ;  je  lui  ai  vainement  préfenté 
des  viandes  ck  des  liqueurs ,  il  n'en  a  pas 
youÎu  ,  ck  je  ne  lui  ai  vu  prendre  aucune 
nourriture  depuis  qu'il  vient  ici.  Racontez- 
moi   encore  cette  aventure  >    répliqua-t-il , 
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&  ne  m'en  celez  aucune  particularité.  Schirine 
lui  en  fit  un  nouveau  détail ,  ck  le  roi  , 
attentif  à  fon  récit ?  >  en  pefoit  toutes  les 
circonftances. 


C  X  I  I  I.    JOUR. 

C/EPENDANT  la  nuit  arriva.  Bahaman  s'amt 
fur  un  fopha  ,  ck  fit  allumer  des  bougies, 
qu'on  mit  devant  lui  fur  une  table  de  marbre. 
Il  tira  fon  fabre  pour  s'en  fervir  s'il  étoit 
j  nécefTaire  ?  &  laver  dans  mon  fang  l'afïront 
•fait  à.  fon  honneur.  Il  m'attendoit  à  tous 
momens  ;  ôc  dans  l'attente  où  il  étoit  de 
me  voir  paroître  tout-à-coup  ?  je  ne  crois 
pas  qu'il  fût  fans  agitation» 

Cette  nuit- là  par  hafard  ,  Pair  étoit  fort 
enflammé.  Un  long  éclair  frappa  les  yeux 
du  roi ,  &  le  fit  trefTaillir  ;  il  s'approcha  de 
la  fenêtre  par  où  Schirine  lui  avoit  dit  que 
je  devois  entrer  >  &  appercevant  l'air  tout- 
en  feu  *  fon  imagination  fe  troubla  *  quoi- 
qu'il ne  vît  rien  qui  ne  fut  fort  naturel.  Il 
ne  regarda  point  ces  météores  comme  des 
effets  de  quelques  exhalaifons  qui  s'enflam- 
m  oient  dans  l'air  ,  il  aima  mieux  croire  que 
€es  feux  ardens  annoncoient  à  la   terre  la 
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defcente  de  Mahomet  ,  6c  que  le  ciel  n'étoit 
fi  lumineux  que  parce  qu'il  ouvroit  fes 
portes  pour  laiïïer  fortir  le  prophète. 

Dans  la  difpofition  où  étoit  l'efprit  du 
roi ,  je  pouvois  me  préfenter  impunément 
devant  ce  prince.  Auflî ,  loin  de  Te  montrer 
furieux  Iorfque  je  parus  à  la  fenêtre  ,  il  fut 
faifî  de  refpecl:  6c  de  crainte  ;  il  laiffa  tomber 
fon  fabre  y  6c  fe  proflernant  à  mes  pieds  , 
il  les  baifa  6c  me  dit  :  O  grand  prophète  ! 
qui  fuis  -  je  ,  6c  qu'ai  -  je  fait  pour  mériter 
Fhonneur  d'être  votre  beau-père  ?  Je  jugeai 
par  ces  paroles  de  ce  qui  s'étoit  parlé  entre 
le  roi  6c  la  princefTe,  6c  je  connus  que  le 
bon  Bahaman  n' étoit  pas  plus  difficile  à 
tromper  que  fa  fille.  Je  fus  ravi  d'apprendre 
que  je  n'avois  pas  affaire  à  un  de  ces  efprits 
forts  qui  auroient  fait  fubir  au  prophète  un 
examen  embarrarTant  ;  6c  profitant  de  fa 
foibleffe  :  O  roi  !  lui  dis-je  ,  en  le  relevant  > 
vous  êtes  de  tous  les  princes  mufulmans  le 
plus  attaché  à  ma  fecle  y  6c  par  conséquent 
celui  qui  me  doit  être  le  plus  agréable.  Il 
étoit  écrit  fur  la  table  fatale  que  votre  fille 
feroit  féduite  par  un  homme,  ce  que  vos 
afrrologues  ont  fort  bien  découvert  par  les 
lumières  de  l'aftrologie  ;  mais  j'ai  prié  le 
très  -  haut   de   vous   épargner    ce    déplaifir 
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snortel ,  &  d'ôter  ce  malheur  de  la  prédefti- 
nation  des  humains.  Ce  qu'il  a  bien  voulu 
faire  pour  l'amour  de  moi  5  à  condition  que 
Schirine  deviendroit  une  de  mes  femmes. 
A  quoi  j'ai  confenti  ,  pour  vous  récom- 
penfer  des  bonnes  actions  que  vous  faites 
tous  les  jours. 

,  Le  roi  Bahaman  n'étoit  point  en  état  de 
le  détromper.  Ce  foibîe  prince  crut  tout  ce 
que  je  lui  dis  ;  charmé  de  faire  alliance  avec 
le  grand  prophète  ?  il  fe  jeta  une  féconde 
fois  à  mes  pieds  pour  me  témoigner  le  reffen- 
timent  qu'il  avoit  de  mes  bontés.  Je  le 
relevai  encore  j  je  l'embraffai ,  ck  l'arlurai 
de  ma  protection.  Il  ne  pouvoit  trouver  de 
termes  afTez  forts  à  fon  gré  pour  m'en 
remercier.  Après  cela  >  croyant  qu'il  étoît 
de  la  bienféance  de  me  la'nTer  avec  fa  fille  5 
il  fe  retira  dans  une  autre  chambre. 

Je  demeurai  avec  Schirine  pendant  quel- 
ques heures  ;  mais  quelque  plaifir  que  je  prirTe 
à  fon  entretien  3  j'étois  attentif  au  temps 
qui  s'écouîoit  :  je  craignois  que  le  jour  ne  me 
furprît ,  ék  qu'on  n'apperçût  mon  coffre  fur 
le  toit  ;  c'en1  pourquoi  je  fortis  fur  la  fin  de 
la  nuit ,  ,&  regagnai  le  bois. 

Le  lendemain  matin  les  vifirs  &  les  cour- 
îilans  fe  rendirent  au  palais  de  la  princefTe. 
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Ils  demandèrent  au  roi  s'il  étoit  éclairci  de 
ce  qu'il  vouloir,  favoir  :  oui ,  leur  dît  -  il ,  je 
fais  à  quoi  m'en  tenir  :  j'ai  vu  le  grand  pro- 
phète lui  -  même  ^  &  je  lui  ai  parlé.  Il  eft 
l'époux  de  ma  fille  ,  rien  n'eil  plus  véritable, 
A  ce  difcours  ,  les  vhirs  &  le  courtifans  fe 
tournèrent  vers  celui  qui  s'étoit  1 1  olté  contre 
îa  pofîîbilité  de  ce  mariage  oc  lui  repro- 
chèrent fon  incrédulité  :  mais  ils  le  trouvèrent 
ferme  dans  fon  opinion  \  il  la  foutint  avec 
opiniâtreté  5  quelque  chofe  que  le  roi  pût 
dire  pour  lui  perfuader  que  Mahomet  a  voit 
époufé  Schirine.  Peu  s'en  fallut  que  Bahaman 
ne  fe  mît  en  colère  contre  cet  incrédule  f 
tqui  devint  la  fable  du  confeil. 

Un  nouvel  incident  qui  furvint  le  même 
jour  y  acheva  d'affermir  les  vifirs  dans  leur 
opinion.  Comme  ils  s'en  retournoient  à  la 
ville  avec  leur  maître  >  un  orage  les  furprit 
dans  la  plaine.  Leurs  yeux  furent  frappés  de 
mille  éclairs  ;  ck  le  tonnerre  fe  fit  entendre 
d'une  manière  ri  terrible. ,  qu'il  fembloit  que 
ce  jour-là  dût  être  le  dernier  du  monde.  II 
arriva  par  hafard  que  le  cheval  du  courtifan 
incrédule  prit  l'épouvante  j.  il  fe  cabra  >  &£ 
jeta  par  terre  fon  maître  qui  fe  caria  une 
jambe  \  cet  accident  fut  regardé  comme  un 
effet  de  la   colère   célefts.    O    miférable  î. 
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s'écria  le  roi  en  voyant  tomber  le  courtifan , 
voilà  le  fruit  de  ton  opiniâtreté.  Tu  n'as  pas 
voulu  me  croire ,  ck  le  prophète  t'en  punit. 

On  porta  le  bleffé  chez  lui ,  ck  Bahaman 
ne  fut  pas  plutôt  rendu  dans  Ton  palais  , 
qu'il  fit  publier  à  Gazna  qu'il  vouloit  que 
tous  les  habitans  céîébraffent  par  des  feftirrs 
le  mariage  de  Schirine  avec  Mahomet.  J'allai 
ce  jour-là  me  promener  dans  la  ville ,  j'appris 
cette  nouvelle  auiîi-bien  que  l'aventure  du 
courtifan  tombé  de  cheval.  Il  n'eft  pas  con- 
cevable jufqu'à  quel  point  ce  peuple  étort 
crédule  ck  fuperfhtieux.  On  fit  des  réjouif- 
fances  publiques  j  6k  Ton  entendoit  par-tout 
crier  :  Vive  Bahaman,  le  beau -père  du 
prophète. 

D'abord  que  là  nuit  fut  venue ,  je  regagnai 
le  bois  ?  &  je  rus  bientôt  chez  la  princefle. 
Belle  Schirine ,  lui  dis  -  je  en  entrant  dans 
fon  appartement ,  vous  ne  favez  pas  ce  qui 
s'efl  parlé  aujourd'hui  dans  la  plaine.  Un 
courtifan  qui  doutoit  que  vous  eufliez  Maho- 
met pour  époux  9  a  expié  ce  doute  ;  j'ai 
fufcité  un  orage  qui  a  effrayé  fon  cheval  ; 
îe  courtifan  eft  tombé*  ck  s'en:  caffé  une 
jambe  ;  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  pouffer 
la  vengeance  plus  loin  ;  mais  je  jure  par 
mon  tombeau   qui  eft  à  Médine  >    que  fi 
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quelqu'un  s'avife  de  douter  encore  de  votre 
bonheur?   il  lui   en   coûtera  la  vie.    Après 
avoir  paffé  quelques  heures  avec  la  princefïej 
je  me  retirai. 

Le  jour  fuivant  y  le  roi  afTembla  fes  vifîrs 
&  fes  courtifans  :  allons  tous  enfemble  3  leur 
dit-il,  demander  pardon  à  Mahomet  pour 
le  malheureux  qui  a  refufé  de  me  croire  > 
&:  qui  a  reçu  le  châtiment  de  fon  incrédulité. 
En  même-temps  ils  montèrent  à  cheval  3  ck 
fe  rendirent  au  palais  de  la  princeiïe.  Le 
roi  lui-même  ouvrit  les  portes  qu'il  avoit 
fermées  &  fcellées  de  fon  fceau  le  jour 
précédent.  11  monta  3  fuivi  de  fes  vifirs  3  à 
l'appartement  de  fa  fille.  Schirine  ,  lui  dit-il  , 
nous  venons  vous  prier  d'intercéder  auprès 
du  prophète  pour  un  homme  qui  s'en1  attiré 
fa  colère.  Je  fais  bien  ce  que  c'efr  3  feigneur , 
lui  répondit  la  princefTe  3  Mahomet  m'en  a 
parlé.  Alors  elle  leur  répéta  ce  que  je  lui 
avois  dit  la  nuit?  ck  leur  apprit  que  j'avois 
juré  d'exterminer  tous  ceux  qui  douteroient 
de  fon  mariage  avec  le  prophète. 


x 
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CXIV.    JOUR. 

l^ORSQUE  le  bon  roi  Bahaman  entendit 
ce  difcours ,  il  fe  tourna  vers  Tes  vifirs  8c 
fescourtifans  y  &  leur  dit  :  quand  nous  n'au- 
rions point  ajouté  foi  jufqu'ici  à  tout  ce  que 
nous  avons  vu ,  pourrions-nous  préfentement 
n'être  pas  perfuadés  que  Mahomet  eft  mon 
gendre  ?  Vous  voyez  qu'il  a  dit  lui-même 
à  ma  fille  qu'il  a  fufcité  cet  orage  pour  fe 
venger  d'un  incrédule.  Tous  les  miniftres  & 
les  autres  demeurèrent  convaincus  qu'elle 
étoit  femme  du  prophète.  Ils  fe  profternèrent 
devant  elle,  &  la  fupplièrent  très -humble- 
ment de  me  fléchir  en  faveur  du  courtifan 
blerTé  ,  ce  qu'elle  leur  promit. 

Pendant  ce  temps-là  je  mangeai  tout  ce 
que  j'avois  de  provifions  5  &:  comme  il  ne 
me  reftoit  plus  d'argent  5  le  prophète  Mahomet 
commençoit  à  ne  favoir  plus  où  donner  de 
la  tête  ;  je  m'avifai  d'un  expédient.  Ma 
princeffe  5  dis» je  une  nuit  à  Schirine ,  nous 
avons  oublié  d'obferver  une  formalité  dans 
notre  mariage.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
de  dot  5  ck  cette  omiffion  me  fait  de  la 
peine.  Hé  bien ,  cher  époux ,  me  répondit-! 
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elle,  j'en  parlerai  demain  à  mon  père,  qui 
jrfenverra  fans  doute  ici  toutes  fês  richefTès 
Non  ,  non  9  repris  -  je  ,  il  n'eft  pas  befoin 
de  lui  en  parler  *  je  me  foucie  peu  de  tréfors,, 
les  richerTes  me  font  inutiles.  IL  fuffira  que 
vous  me  donniez  quelques-uns  de  vos  bijoux  > 
c'eft  la  feule  dot  que  je  vous  demande. 
Schirine  me-  voulut  charger  de  toutes  fes 
pierreries  pour  rendre  la  dot  plus  honnête  ; 
mais  je  me  contentai  de  prendre  deux  gros 
diamans,  que  je  vendis  le  jour  fuivant  à'ua 
Jouaillier.  de  Gazna.  Je  me  mis  par  ce  moyea 
en  état  de  continuer  à  faire  le  perfonnage: 
de  Mahomet, 

Il  y  avoit  déjà  près  d'un  mois  qu'en 
paffant  pour  le  prophète  je  menois  une  vie 
fort  agréable ,  lorfqu'il  arriva  dans  la  ville 
de  Gazna  un  amballadeur  qui  venok  de  la 
part  d'un  roi  voinji ,  demander  Schirine  tn, 
mariage.  Il  eut  bientôt  audience  >  6k  dès 
qu'il  eut  expofé  le  fujet  de  fon  ambafTade  , 
Bahaman  lui-  dit  :  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir 
accorder  ma  fille  au  roi,  votre  maître,  je 
l'ai  donnée  en  mariage  au  prophète  Mahomet» 
L'ambaiTadeur  jugea  par  cette  réponfe  que 
le  roi  c}s  Gazna  étoit  devenu  fou.  Il  prit 
congé  de  ce  prince  ,  &  retourna  vers  ion. 
maître^  qui  crut  d'abord  3  comme  lui*,  qu'il 


Contes  Persans,       6ï 

avoit  perdu  l'efprit  ;  enfuite  ?  imputant  à 
mépris  ee  refus  ?  il  en  fut  piqué  j  il  leva  des 
troupes >  forma  une  greffe  armée,.  &  entra 
dans  le  royaume  de  Gazna. 

Ce  roi  >  nommé  Caeem  9  étoit  plus  fort  que 
Bahaman ,  qui  d'ailleurs  fe  prépara  fi  lente- 
ment à  recevoir  fon  ennemi  ,  qu'il  ne  put 
l'empêcher  de  faire  de  grands  progrès.  Cacera 
battit  quelques  troupes  qui  voulurent  s'oppofer 
à  fon  paffage  >  s'avança  en  diligence  vers 
la  ville  de  Gazna  5  ck  trouva  l'armée  de 
Bahaman  retranchée  dans  la  plaine  devant 
le  château  de  la  princeffe  Schirine*  Le  deffein 
de  cet  amant  irrité  étoit  de  l'attaquer  dans 
(es  retranchemens  ;  mais  comme  {es  troupes 
avoient  befoin  de  repos  y  &  qu'il  n'arriva 
que  fur  le  foir  dans  là-  plaine ,  il  remit  l'atta- 
que au  lendemain  matin. 

Cependant  le  roi  de  Gazna  y  inftruit  du 
nombre  &  de  la  valeur  des  foldats  de  Caeem , 
commença  de  trembler  r  il  affembla  fon 
confeil ,  où  le  courtifan  qui  s'étoit  bleffé  en 
tombant  de  cheval  >  parla  dans  ces  termes: 
Je  fuis  étonné  que  le  roi  paroiffe  avoir  quel-* 
que  inquiétude  en  cette  occafiôn.  Quelles 
alarmes  5  je- ne  dis  pas  Caeem  5  mais  tous 
î'es  princes-  du  monde  enfemble  5  peuvent-ils 
eaufer  ayt  beau -père  de  Mahomet  ?,  Votr^ 
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majefté  *  fïre  y  n'a  qu'à  s'adreffer  à  fon 
gendre.  Implorez  le  fecours  du  grand  pro- 
■  phète  y  il  confondra  bientôt  vos  ennemis  ; 
il  le  doit ,  puifqu'il  eft  caufe  que  Cacem  eft 
venu  troubler  le  repos  de  vos  fujets. 

Quoique  ce  difcours  ne  fût  tenu  que  par 
dériiion ,  il  ne  laifTa  pas  d'infpirer  de  la 
confiance  à  Bahaman.  Vous  avez  raifon* 
dit-il  au  courtifan  ,  c'eft.  au  prophète  que 
je  dois  m'adrefler;  je  vais  le  prier  de  re- 
pouffer  mon  fuperbe  ennemi  y  ck  j'ofe  ef- 
pérer  qu'il  ne  rejettera  pas  ma  prière.  A  ces 
mots  >  il  alla  trouver  Schirine  :  ma  fille  j 
lui  dit-il ,  demain  dès  que  le  jour  paroitra  , 
Cacëm  doit  nous  attaquer  ,  je  crains  qu'il 
ne  force  nos  retranchemens  ;  je  viens  ici 
prier  Mahomet  de  nous  fecourir.  Employez 
tout  le  crédit  que  vous  avez  fur  lui  pour 
l'engager  à  prendre  notre  défenfe.  Unifions- 
nous  enfemble  pour  nous  le  rendre  favora- 
ble. Seigneur,  répondit  la  princefTe^  il  ne 
fera  pas  fort  difficile  d'intéreffer  le  prophète 
dans  notre  parti;  il  diffipera  bientôt  les  trou- 
pes ennemies  y  &  tous  les  rois  du  monde 
apprendront  y  aux  dépens  de  Cacem  y  à  vous 
refpe&er.  Cependant  y  reprit  le  roi>  la  nuit 
s'avance?  &  le  prophète  ne  paroît  point. 
Nous  auroit-il  abandonnés!  Non3  mon  père* 
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non  y  repartit  Schirine  5  ne  croyez  pas  qu'il 
puirTe  nous  manquer  au  befoin.  Il  voit  du 
ciel  où  il  eft  l'armée  qui  nous  aiîiège  ,  &C 
peut-être  eft-il  prêt  à  y  mettre  le  défordre 
&  l'effroi. 

C'étoit  en  effet  ce  que  Mahomet  avoit 
envie  de  faire.  Pavois ,  pendant  la  journée  > 
obfervé  de  loin  les  troupes  de  Cacem ,  j'en 
avois  remarqué  la  difpofïtion,  ôk  j'av ois  pris 
garde  furtout  au  quartier  du  roi.  Je  ramafTai 
de  gros  &  de  petits  cailloux,  j'en  remplis 
mon  coffre  y  &  au  milieu  de  la  nuit ,  je 
m'élevai  en  l'air.  Je  m'avançai  vers  les  ten- 
tes de  Cacem ,  je  démêlai  fans  peine  celle 
où  repofoit  ce  roi.  C'étoit  un  pavillon  fort 
haut ,  bien  doré  y  fait  en  forme  de  dôme  y 
ck  que  foutenoient  douze  colonnes  de  bois 
peint  >  enfoncées  dans  la  terre.  Les  inter- 
valles des  colormes  étoient  fermées  de  bran- 
ches de  diverfes  fortes  d'arbres  entrelacés. 
Vers  le  chapiteau  y  il  y  avoit  deux  fenêtres  9 
l'une  à  l'orient  y  &  l'autre  au  midi. 

Tous  les  foldats  qui  étoient  autour  de  la 
tente  dormoient?  ce  qui  me  donna  lieu  de~ 
defcendre  jufqu'à  une  des  fenêtres  fans  être 
apperçu.  Je  vis  le  roi  couché  fur  un  fopha  9 
la  tête  appuyée  fur  un  carreau  de  fatin.  Je 
fortis  à  moitié  de  mon  coffre ,  ck  jetant  un 
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gros  caillou  à  Cacem  y  je  le  frappai  au 
front ,  èk  le  bleffai  dangereusement.  Il  fit 
En  cri  qui  réveilla  bientôt  fes  gardes  <k  fes 
officiers.  On  accourt  à  ce  prince ,  on  le  trouve 
couvert  de  fang  }  ck  prefque  fans  connoif-^ 
fance.  On  crie,  Fallarme  fe  met  au  quar- 
tier y  chacun  demande  ce  que  c'eft.  Le  bruit 
court  qu'on  a  bleffié  le  roi  5  on  ne  fait  de 
quelle  main  ce  coup  efî  parti.  Pendant  qu'on 
en  cherche  Fauteur  >  je  m'élève  jufqu'aux 
nues  y  ôk  laiffe  tomber  une  grêle  de  pierres 
fur  la  tente  royale  &  aux  environs.  Quel- 
ques foldats  en  font  blefTés-,  ck  s'écrient 
qu'il  pleut  des  pierres.  Cette  nouvelle  fe 
répand ,  ck  pour  la  confirmer  >  je  jette  par- 
tout des  cailloux.  Alors  la  terreur  s'empara 
de  l'armée  ;  l'officier  y  comme  le  foldat , 
crut  que  le  prophète  étoit  irrité  contre  Car 
cem>  ck  qu'il  ne  déclaroit  que  trop  fa  co^ 
1ère  par  ce  prodige.  Enfin  ,  hs  ennemis  de 
Bahaman  prirent  l'épouvante  ck  la  fuite  ;  ils 
fe  fauvèrent-  même  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  qu'ils  abandonnèrent  leurs  équipages^ 
ck  leurs  tentes ,  en  criant  :  nous  fommes 
perdus  ,  Mahomet  va  nous  exterminée, 
tous» 
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CXV.    J  O  U  R. 

jLe  roi  de  Gazna  fut  afTez  furpris  à  la  pointe 
du  jour,  lorfqu'au  lieu  de  fe  voir  attaqué, 
il  s'apperçut  que  F  ennemi  fe  retiroit.  Aufli- 
toî  il  le  pourfuivit  avec  fes  meilleurs  foldats. 
Il  fit  un  grand  carnage  des  iuyards  ,  &  at- 
teignit Cacem,  que  fa  bîerïure  empêehoit 
d'aller  fort  vite.  Pourquoi ,  lui  dit-il ,  es-tu 
venu  dans  mes  états  contre  tout  droit  &£ 
raifon  ?  Quel  fujet  t'ai- je  donné  de  me  faire 
la  guerre  ?  Bahaman  ,  lui  répondit  le  roi 
vaincu?  je  m'imagmois  que-'1.^  rn*avois  re- 
fufé  ta  fille  par  mépris  9  &t  j'ai  voulu  me 
venger.  Je  ne  pouvois  croire  que  le  pro- 
phète Mahomet  fut  ton  gendre  ;  mais  je  n'en 
doute  point  préfentement  ?  puifque  c'eft  lui 
qui  m'a  blefTé  }  &c  qui  a  diffipé  mon  armée» 
Bahaman  cefla  de  pour  fui  vre  les  ennemis  % 
ck  revint  à  Gazna  avec  Cacem  5.  qui  mourut 
de  fa  bleffure  le  jour  même.  On  partagea 
le  butin ,  qui  fut  £  eonfidérable  >  que  tes 
foldats  s'en  retournèrent  chez  eux,  chargés 
de  richeffes.  On  fit  des  prières  dans  toutes 
les  mofquées  pour  remercier  le  ciel  d'avoir 
confondu  les  ennemis  de  l'état  \  ck  lorfqu§ 
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la  nuit  fut  arrivée,  le  roi  fe  rendit  enfuite 
au  palais  de  la  princefle  :  ma  fille  >  lui  dit- 
il  ,  je  viens  rendre  au  prophète  les  grâces 
que  je  lui  dois.  Vous  avez  appris  par  le 
Courier  que  je  vous  ai  envoyé  5  tout  ce 
que  Mahomet  a  fait  pour  nous  :  j'en  fuis  fi 
pénétré  y  que  je  meurs  d'impatience  d'em- 
brafTér  fes  genoux. 

Il  eut  bientôt  la  fatisfaclion  qu'il  fouhai- 
toit;  j'entrai  par  la  fenêtre  ordinaire  dans 
l'appartement  de  Schirine?  où  je  m'attendois 
bien  qu'il  feroit.  Il  fe  jeta  d'abord  à  mes 
pieds ,  &  baifa  la  terre  ,  en  difant  :  ô  grand 
prophète  !  il  n'y  a  point  de  termes  qui  puif- 
fent  vous  exprimer  tout  ce  que  je  refTens, 
Lifez  vous-même  dans  mon  cœur  toute  ma 
reconnoifTance.  Je  relevai  Bahaman5  ck  le 
baifai  au  front.  Prince  3  lui  dis-je  ,  avez-vous 
pu  penfer  que  je  vous  refuferois  mon  fe- 
cours  dans  l'embarras  où  vous  étiez  pour 
l'amour  de  moi  ?  j'ai  puni  l'orgueilleux  Ca- 
cem ,  qui  avoit  deffein  de  fe  rendre  maître 
de  vos  états  y  &  d'enlever  Schirine  pour 
la  mettre  parmi  les  efcîaves  de  fon  féraiî. 
Ne  craignez  plus  déformais  qu'aucun  po- 
tentat du  monde  ofe  vous  faire  la  guerre. 
Si  quelqu'un  avoit  la  hardiefTe  de  venir  vous 
attaquer ,  je  ferois  tomber  fur    (qs  troupes 
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tine  pluie  de  feu  qui  les  réduiroit  en  cendres. 

Après  avoir  de  nouveau  allure  le  roi  de 
Gazna  que  je  prenois  fon  royaume  fous 
ma  protection,  je  lui  contai  comment  l'ar- 
mée ennemie  avoit  été  épouvantée  envoyant 
pleuvoir  des  pierres  dans  fon  camp.  Baha- 
man  >  de  fon  côté ,  me  répéta  ce  que  Ca- 
cem  lui  avoit  dit ,  8*  enfuîte  il  fe  retira , 
pour  nous  laiffer  en  liberté  Schirine  &  moi* 
Cette  princefîe ,  qui  n'étoit  pas  moins  fen- 
fible  que  le  roi  fon  père  à  l'important  fer* 
vice  que  j'avois  rendu  à  l'état ,  m'en  té-, 
moigna  aum*  beaucoup  de  reconnohTance  > 
6c  me  fit  mille  carefîes.  Je  penfai  pour  le 
coup  m'oublier;  le  jour  alloit  paroître  lorf- 
que  je  regagnai  mon  coffre  ;  mais  je  pafîois 
û  bien  alors  pour  Mahomet  dans  l'efprit  de 
tout  le  monde  5  que  les  foldats  m'auroient 
vu  en  l'air  ,  qu'ils  n'auroient  pas  été  défa- 
bufés  :  peu  s'en  falloit  que  je  ne  crufTe  moi- 
même  être  le  prophète  ,  après  avoir  mis 
une  armée  en  déroute. 

Deux  jours  après  qu'on  eut  enterré  Ca« 
cem,  à  qui ,  quoique  ennemi  5  l'on  ne-laifTa 
pas  de  faire  de  fuperbes  funérailles  5  le  roi 
de  Gazna  ordonna  qu'on  fît  des  réjouif- 
fances  dans  la  ville  5  tant  pour  la  défaite 
des  troupes  ennemies  ,  que    pour   célébrer 
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folemneîlement  le  mariage  de  la  princeffe 
Schirine  avec  Mahomet.  Je  m'imaginai  que 
je  devois  fignaler ,  par  quelque  prodige ,  une 
fête  qui  fe  faifoit  à  mon  honneur.  Pour  cet 
effet  y  j'achetai  dans  Gazna  de  la  poix  blan- 
che ,  avec  de  la  graine  de  coton  ck  un  petit 
fufil  à  faire  du  feu;  je  parlai  la  journée  dans 
le  bois  à  préparer  un  feu  d'artifice,  je  trem- 
pai la  graine  de  coton  dans  la  poix,  ck  la 
nuit,  pendant  que  le  peuple  fe  réjouhToit 
dans  les  rues ,  je  me  tranfportai  au  -  defTus 
de.  la  ville  ;  je  m'élevai  le  plus  haut  qu'il 
me  fut  poffible ,  afin  qu'à  la  lueur  de  mon 
feu  d'artifice ,  on  ne  pût  pas  bien  diftinguer 
ma  machine  ;  alors  j'allumai  du  feu  y  ck  j'en- 
flammai la  poix  qui  fit  avec  la  graine  un 
fort  bel  artifice  ;  enfuite  je  me  fauvai  dans 
mon  bois.  Le  jour  ayant  paru  peu  de  temps 
après  ?  j'allai  dans  la  ville  pour  avoir  le 
plaifir  d'entendre  ce  qu'on  y  diroit  de  moi* 
Je  ne  fus  pas  trompe  dans  mon  attente  : 
le  peuple  tint  mille  difcours  extravagans  fur 
le  tour  que  je  lui  avois  joué;  les  uns  di-* 
foient  que  c'étoit  Mahomet ,  qui ,  pour  té- 
moigner que  leur  fête  lui  étoit  agréable ,  avoit 
fait  paroître  des  feux  ceieftes  ;  ck  les  autres 
affuroient  avoir  vu  au  milieu  de  ces  nou- 
veaux météores  ;  le  prophète  avec  une  barbe 
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Manche  ck  un  air  vénérable  que  leur  imagi- 
nation lui  prêtoit. 

Tous  ces  difcours  me  divertiffoient  infini* 
ment.  Mais  hélas  !  tandis  que  je  prenois  ce 
plaifir  y  mon  coffre  ,  mon  cher  coffre  ,  l'inf* 
trament  de  mes  prodiges  ,  brûloit  dans  le 
bois  ;  apparemment  une  étincelle  dont  je  ne 
m'étois  point  apperçu ,  prit  à  la  machine 
pendant  mon  abfence ,  6c  la  confuma.  Je 
la  trouvai  réduite  en  cendres  à  mon  retour. 
Un  père  qui ,  en  rentrant  dans  fa  maifon  j 
apperçoit  fon  fils  unique  percé  de  mille 
coups  mortels  6k  noyé  dans  fon  fang,  ne 
faurok  être  iaifi  d'une  plus  vive  douleur 
que- celle  dont  je  me  fentis  agité.  Le  bois 
retentit  de  mes  cris  &  de  mes  regrets  ;  je 
m'arrachai  les  cheveux  ek  déchirai  mes  ha- 
bits. Je  ne  fais  comment  j'épargnai  ma  vie 
dans  mon  défefpoir. 

Cependant  le  mal  étoit  fàn*  remède  ;  il 
falloit  que  je  priiTe  une  réfoîution ,  ck  il  ne 
m'en  reftoit  qu'une  à  prendre  ;  c'étoit  d'al- 
ler chercher  fortune  ailleurs.  Àinfi  ,  le  pro- 
phète Mahomet  biffant  Bahaman  ck  Schi- 
rine  fort  en  peine  de  lui,  s'éloigna  de  la 
ville  de  Gazna.  Je  rencontrai  trois  jours 
après  une  groffe  caravane  de  marchands  du 
£aire  qui  s'en  retournoient  dans  leur  patrie; 
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je  me  mêlai  parmi  eux  ,  &t  me  rendis  au 
grand  Caire  ,  où  je  me  fis  thTerand  pour 
fubfiiter.  J'y  ai  demeuré  quelques  années  $ 
enfuite  je  fuis  venu  à  Damas ,  où  j'exerce 
le  même  métier.  Je  parois  fort  content  de 
ma  condition  y  mais  ce  font  de  fauffes  ap- 
parences. Je  ne  puis  oublier  le  bonheur  dont 
j'ai  joui  autrefois.  Schirine  vient  s'offrir 
fans  ceffe  à  mon  efprit  ;  je  voudrois  pour 
mon  repos  la  bannir  de  ma  mémoire  ,  j'y 
fais  même  tous  mes  efforts ,  ck  cet  emploi  j 
qui  n'en1  pas  moins  inutile  que  pénible  9  me 
rend  très- malheureux. 

Voilà  5  fire ,  ajouta  Malek  5  ce  que  votre 
majefté  m'a  ordonné  de  lui  dire.  Je  fais 
bien  que  vous  n'approuverez  point  la  trom- 
perie que  j'ai  faite  au  roi  de  Gazna  ck  à 
la  princeffe  Schirine  ;  je  me  fuis  même  ap- 
perçu  plus  d'une  fois  que  mon  récit  vous  a 
révolté,  &:  que  votre  vertu  a  frémi  de  ma 
facrilège  audace.  Mais  fongez  ,  de  grâce  3 
que  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  fuffe 
fincère  ,  &  daignez  pardonner  l'aveu  de 
mes  aventures  à  la  nécefftté  de  vous  obéir» 

Suite  de  CHifioire   du  Roi  Bedreddin  &  de 
Jbn  Fïjîr. 

Le  roi  de  Damas  renvoya  le  thTerand 
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après  avoir  entendu  Ton  hiiloire.  Enfuite  il 
dit  au  vifir  &  au  favori  :  les  aventures  que 
cet  homme  vient  de  nous  raconter  ne  font 
pas  moins  furprenantes  que  les  vôtres.  Mais 
quoiqu'il  ne  fe  trouve  pas  plus  heureux  que 
vous  ,  ne  vous  imaginez  point  que  je  me 
rende  encore  >  ck  que  je  puifTe  conclure  de- 
là que  perfonne  au  monde  ne  jouit  d'une 
félicité  parfaite.  Je  veux  interroger  mes  gé- 
néraux, mes  courtifans  &  tous  les  officiers 
de  ma  maifon.  Allez ^  viiir  ,  ajouta -tr il ^ 
faites-les-moi  venir  ici  l'un  après  l'autre. 

Atalmuc  obéit  ;  il  amena  d'abord  les  gé- 
néraux. Le  roi  commanda  de  dire  hardi» 
ment  fi  quelque  chagrin  fecret  empoifonnoit 
la  douceur  de  leur  vie  >  en  les  aiïurant  que 
"  cet  aveu  ne  tireroit  point  à  conféquence. 
ÀufTitôt  ils  dirent  tous  qu'ils  avoient  leurs 
déplairlrs  ;  qu'ils  n'avoîent  point  l'efprit  tran- 
quille. L'un  confeffoit  qu'il  avoit  trop  d'am- 
bition ,  l'autre  trop  d'avarice  ;  un  autre 
avouoit  qu'il  étoit  jaloux  de  la  gloire  que 
fes  égaux  avoient  acquife,  &  fe  plaignoit 
de  ce  que  le  peuple  ne  rendoit  pas  juftice. 
à  fon  habileté  dans  l'art  delà  guerre.  Enfin  $ 
les  généraux  ayant  découvert  le  fond  de 
leur  ame  ?  Se  Bedreddin  voyant  qu'aucun 
n'étoit  heureux ^ dit  à  fon  vifir,  quels  jour 
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fuivant  il  vouioit  entendre    parler  tous   fes 
courtifans. 

En  effet  ,  ils  furent  interroges  tour-à-tour* 
On  n'en  trouva  pas  un  feul  qui  fut  content: 
je  vois  3  difoit  celui-ci ,  diminuer  mon  crédit 
tous  les  purs;  on  traverfe  mes  delfeins, 
difoit  celui-là ,  ck  je  ne  puis  parvenir  à  ce 
que  je  fouhaite.  Il  faut  3  difoit  un  autre  5 
que  je  ménage  mes  ennemis  ,  ck  que  je 
m'étudie  à  leur  plaire.  Un  autre  difoit  qu'il 
avoit  dépenfé  tout  fon  bien  9  ck  même  épuifé 
toutes  (es  refTources, 

Le  roi  de  Damas  ne  trouvant  point  parmi 
fes  courtifans,  non  plus  qu'entre  fes  gêné*» 
raux  ,  l'homme  qu'il  cherchoit5  crut  qu'il 
pourroit  être  parmi  \qs  officiers  de  fa  mai* 
fon»  Il  eut  la  patience  de  leur  parler  à  tous 
en  particulier  ,  êk  ils  lui  firent  la  même  ré-* 
ponfe  que  les  courtifans  ck  les  généraux  ; 
ceft- à-dire  3  qu'ils  n'étoient  point  exempts 
de  chagrin.  L'un  fe  plaignoit  de  fa  femme, 
l'autre  de  fes  enfans  ;  ceux  qui  n'étoient  pas 
riches  >  difoient  que  leur  misère  faifoit  leur 
infortune  ,  ck  ceux  qui  poffédoient  des  ri- 
cheiTes ,  manquoient  de  fanté  ou  avoient 
quelqu'autre  fujet  d'affliéhon.  Bedreddin, 
malgré  tout  cela?  ne  pouvôit  perdre  l'ef- 
pérance  de  rencontrer  quelqu'homme  content* 

Pourvu 
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Pourvu  que  j'en  trouve  un  y  difoit-il  au  vifïr  , 
je  n'en  demande  pas  davantage  ;  car  vous 
foutenez  qu'il  n'y  en  a  point.  Oui ,  (ire  , 
répondit  Àtalmulc ,  je  le  foutiens  y  &  votre 
majefté  fait  une  recherche  inutile.  Je  n'en 
fuis  pas  encore  perfuadé,  reprit  le  roi,  & 
il  me  vient  dans  l'efprit  un  moyen  de  fa  voir 
bientôt  ce  que  je  dois  penfer  là-defTus.  En 
même  -  temps  il  ordonna  de  faire  publier 
dans  la  ville  que  tous  ceux  qui  étoient  fa- 
tisfaits  de  leur  deftin  ,  &  dont  le  repos 
nétoit  troublé  par  aucun  déplaifir y  eulTent 
à  paroître  dans  trois  jours  devant  fon  trône. 
Ce  temps  expiré ,  perfonne  ne  parut  à  la 
cour  ;  il  fembloit  que  tous  les  habitans  fuf* 
fent  de  concert  avec  le  vifir  Atalmuc. 

C  X  V  I.    J'O  U  R. 

JLoRSQUE  le  roi  de  Damas  vit  qu'aucun 
homme  ne  fe  préfentoit  y  il  en  fut  fort 
étonné  ;  cela  n'eft  pas  concevable,  s'écria- 
t-il  !  eft-il  poiTible  que  dans  Damas ,  dans 
une  ville  fi  grande  &  n*  peuplée ,  il  ne  fe 
trouve  pas  un  homme  heureux  ?  Sire  ,  lui 
dit  Atalmulc  y  û  vous  interrogiez  tous  les 
peuples  de  la  terre  y  ils  vous  diroient  qu'ils 
Tome  Xr.  D 
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font  malheureux.  Voilà ,  repartit  le  roi  5  ce 
que  je  ne  puis  m'imaginer  :  quelque  furprife 
que  me  caufe  l'épreuve  que  j'ai  faite  ,  je 
voudrois  que  mon  royaume  fut  en  paix  ; 
j'irais  volontiers  parcourir  le  monde  >  pouf 
voir  qui  de  nous  deux  eft  dans  Terreur.  " 

II  arriva  dans  ce  temps-là  ?  par  hafard  > 
que  les  ennemis  de  Bedreddin  lui  envoyèrent 
des  ambaffadeurs  pour  lui  propofer  la  paix 
à  des  conditions  allez  avantageufes.  Le  roi 
afTembla  fon  confeil  là-defTus?  6k  Ton  jugea 
plus  à  propos  d'accepter  les  proportions  que 
de  les  rejeter.  Àinfi  la  paix  fut  conclue  entre 
le  roi  de  Damas  6k  fes  ennemis  y  ck  bientôt 
on  la  publia.  Peu  de  temps  après  ce  mo- 
narque dit  à  fon  vifir  :  à  préfentque  je  ne 
fuis  plus  en  guerre  5  il  faut  que  je  voyage  5 
j'y  fuis  réfolu ,  6k  je  ne  reviendrai  point  à 
Damas  que  je  n'aie  rencontré  un  homme 
content.  Sire  3  lui  répondit  Atalmuc  5  pour- 
quoi votre  majeiTé  veut-elle  s'expofer  aux 
périls  6k  à  la  fatigue  des  voyages  ?  ne  doit- 
elle  pas  être  pleinement  convaincue  qu'elle 
ne  fauroit  trouver  ce  qu'elle  cherche.  Jugez 
de  tous  les  cœurs  par  le  vôtre  ,  vous  n'a- 
vez plus  d'ennemis  à  craindre ,  vos  fidelles 
fujets  vous  aiment ,  votre  cour  eft  fans  celle 
occupée  du  foin  de  vous   plaire.   Si  vous 
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n'êtes  pas  heureux ,  quel  homme  au  monde 
le  peut  être?  Il  eft  vrai ,  reprit  Bedreddin > 
que  malgré  la  paix  que  je  viens  de  faire 
avec  mes  ennemis ,  je  fens  que  je  ne  jouis 
point  d'un  parfait  bonheur.  Je  vous  avoue- 
rai même  que  l'envie  de  favoir  fi  effecti- 
vement il  n'en1  point  d'hommes  fortunés  fur* 
la  terre  ;  me  caufe  une  inquiétude  qui  peut 
feule  troubler  le  repos  de  ma  vie.  Ah  ! 
feigneur  ?  dit  le  vifir  ,  pourquoi  voulez-vous 
fatisfaire  ce  déflr  qui  vous  prefTe  5  foyez 
sûr  que  vous  ne  rencontrerez  perfonne  qui 
foit  parfaitement  fatisfait  de  fa  deftinée. 

Le  viflr  Ataîmulc  auroit  fort  fouhaité  que 

fon  maître  eût  quitté  cette  réfolution>  mais 

le  roi   ne  changea  point  de  fentiment  ;    6k 

après  avoir  laifTé  la  conduite  de  l'état  à  (es 

autres  vifirs  >  il  partit  avec  Atalmuîc ,  Séyf 

el  Mulouk  ck  quelques  efclaves.  Ils  prirent 

le  chemin  de  Bagdad }  où  étant  arrivés  he.u- 

reufement ,  ils  allèrent  loger  dans  un  cara- 

vanférail,  où  ils  dirent   qu'ils  étoient   trois 

marchands  jouaiîiers    du  grand  Caire  >  qui 

voyageoient  de  cour  en  cour.    Ils  s'étoient 

chargés  de  toutes  fortes  de  pierreries  j  pour 

mieux  paroitre  ce  qu'ils  vouloient  qu'on  les 

crût.    Bedreddin  >  fans  être  connu  j    eut  le 

*plaiiir  de  voir  le  commandeur   des  croyans 
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&  tout  ce  qu'il  y  a  voit  à  Bagdad  de  plus 
digne  de  fa  curiofité.  Un  jour  il  apperçut 
dans  la  rue  un  calender  qui  parloit  d'un  ton 
de  voix  fort  élevé  à  une  des  perfonnes  qui 
l'environnoient.  Il  s'en  approcha  >  Se  enten- 
dit qu'il  leur  difoit  :  6  mes  chers  frères  , 
que  vous  êtes  infenfés ,  de  vous  donner  tant 
de  peine  pour  amaffer  des  richefTes.  Quand 
lange  de  la  mort  viendra  vous  enlever ,  vous 
aurez  beau  les  lui  offrir  pour  qu'il  vous  laifïe 
vivre?  l'impitoyable  ne  vous  écoutera  point. 
D'ailleurs ,  avouez  que  la  pofTeffion  de  vos 
biens  vous  caufe  de  l'inquiétude.  Vous  crai- 
gnez fans  ceiTe  qu'ils  ne  deviennent  la  proie 
des  voleurs.  Le  foin  que  vous  prenez  de  les 
conferver  vous  empêche  de  mener  une  vie 
heureufe.  Regardez -moi  avec  envie.  Dé- 
pouillé de  biens  5  privé  de  toutes  vos  corn-* 
modités ,  je  goûte  au  milieu  de  ma  misère 
un  parfait  bonheur. 

A  ce  difcours ,  le  roi  de  Damas  tira  fon 
viflr  à  part ,  ck  lui  dit  :  vous  avez  entendu , 
comme  moi ,  les  paroles  de  ce  calender.  Me 
voilà  difpenfé  de  faire  de  longs  voyages  ;  j'ai 
trouvé  ce  que  je  cherchois  ;  cet  homme  eft 
heureux.  Sire  y  lui  répondit  Atalmulc  ?  il 
faut  tâcher  d'entretenir  ce  calender  en  par- 
ticulier ,  6k  l'engager ,  û  nous  pouvons ,  à 
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nous  découvrir  fon  cœur  :  peut-être  ne  penfe~ 
t-il  pas  ce  qu'il  dit.  Je  le  veux  bien ,  reprit 
Bedreddin;  niais  du  moins  >  te  croirez-vous  * 
û  dans  l'entretien  fecret  que  nous  aurons 
avec  lui}  il  nous  aflure  qu'il  eu  content? 
Oui  5  feigneur ,  repartit  Atalmulc  ,  je  le 
croirai,  &  j'avouerai  alors  que  j'aurai  été 
dans  l'erreur. 

Ils  réfolurent  donc  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  calender,  qui  cefîa  de  parler,  lors- 
qu'il ^ut  reçu  quelques  pièces  d'argent  de  Tes 
auditeurs ,  ck  fe  retira  dans  un  fauxbourg  où 
il  demeuroit.  Ils  le  fui  virent ,  ck  après  l'avoir 
abordé  en  chemin  3  ils  lui  demandèrent  s'il 
vouloit  fe  réjouir  avec  eux.  Le  calender, 
jugeant  à  leur  air  que  c'étoient  de  riches 
étrangers ,  leur  fit  connoître  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  lui  propofer  de  plus  agréable.  Il 
îes  mena  dans  une  petite  maifon,  où  il 
îogeoit  avec  deux  autres  calenders  qui  y 
etoient  alors.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt 
înftruits  du  deiTein  qu'avoient  les  étrangers, 
qu'ils  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie. 
Atalmulc  tira  de  fa  bourfe  quelques  fequins 
d'or  ?  &  les  mettant  entre  les  mains  d'un  des 
calenders:  allez  5  lui  dit -il  5  acheter  tout  ee 
qui  nous  e'ft  néceflaire  pour  paffer  agréable-» 
ment  la  journée. 
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C  X  V  I  I.    JOUR. 

E  caîender  qui  avoit  reçu  les  fequins 
fortifr  pour  aller  dans  la  ville ,  6k  revint  9 
deux  heures  après ,  chargé  de  viandes,  de 
fruits,  6k  d'un  gros  bouc  plein  d'un  excel- 
lent vin.  Auffitôt  ils  s'affirent  tout  autour 
d'une  table  ,  6k  commencèrent  à  manger, 
Enfuite  ils  burent;  6k  à  mefure  qu'ils  s'é- 
chaurToient  y  la  conversation  devenoit  plus 
enjouée.  Les  calenders  fur  -  tout  fe  mirent 
de  il  belle  humeur  >  que  Bedreddin  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  ruflent  des  hommes  très- 
Iieureux  5  fe  tourna  vers  fon  vifir ,  6k  lui  dit  : 
Nous  pouvons  )  je  crois ,  nous  en  tenir  à 
ce  que  nous  voyons.  ReconnoiiTez  votre 
erreur.  Non ,  non  ,  répondit  le  vifir,  il  n'eft 
pas  temps  encore.  Les  apparences  font  fou- 
lent fort  trompeufes. 

Mais  feigneur ,  dit  alors  un  caîender  au 
roi  de  Damas  6k  à  fon  vifîr ,  que  voulez 
vous  dire  par  ces  paroles  ?  O  calenders , 
répondit  Bedreddin  en  tirant  une  bourfe  >  6k 
la  préfentant  à  celui  qu'il  avoit  entendu  parler 
dans  la  rue  >  recevez  ces  fequins  d'or  ;  je 
vous  en  fais  préfent  >  à  condition  que  vous 
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me  découvrirez  le  fond  de  votre  ame,  Vous 
voyez  trois  jouailiers  afTociés.  Un  de  mes 
confrères  foutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
content  dans  le  monde.  Je  crois  le  contraire  2 
&  je  vous  ai  ouï  dire  tantôt  que  vous  jouif- 
fiez  d'une  parfaite  félicité.  Apprenez  -  nous  y 
de  grâce  ,  ce  que  nous  en  devons  penfer.  Il 
m'importe  beaucoup  d'en  être  écîaircij  ck 
vous  me  ferez  un  extrême  plaifïr  de  me 
parler  ià-deiïus  à  cœur  ouvert. 

Le  calender  prit  la  bourfe*  remercia  Be- 
dreddin  ,  &  lui  dit  :  Seigneur  >  puifque  vous 
le  fouhaitez,  je  vais  vous  découvrir  mes 
véritables  fentimens  :  je  ne  fuis  point  heu- 
reux ,  non  plus  que  mes  compagnons  ;  fi 
vous  m'avez  tantôt  entendu  vanter  mon 
bonheur  au  peuple  ,  ne  vous  imaginez  point 
pour  cela  que  je  fois  fatisfait  de  ma  condi- 
tion. Si  j'ai  parlé  contre  les  richefTes ,  je 
vous  allure  que  je  n'a  vois  pas  d'autre  defTein 
que  d'exciter  la  chanté  de  ceux  qui  m'écou-*. 
toient.  Les  calenders  mènent  une  vie  trop 
miférable  >  pour  pouvoir  trouver  dans  leur 
état  cette  félicité  à  laquelle  tous  les  hommes 
afpirent  inutilement  ;  je  fuis  perfuadé ,  com- 
me votre  afïbcié  y  que  perfonne  n'en1  content» 
Rien  ne  peut  contenter  le  cœur  humain.  A 
peine  a  - 1  -  il  obtenu  l'accomplilïement  d'un 
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8o     Les  mille  et  un  Jour, 
défir  qu'il  avoit  formé ,  qu'il  fent  naître  un 
autre  défir  qui  trouble  Ton  repos. 

Le  vifir  du  roi  de  Damas  fut  bien  aife 
d'entendre  parler  ainfi  le  calender  ,  &  il  efpé- 
roit  que  Bedreddin  fe  rendroit  à  fon  fenti- 
ment  y  &  s'en  retourneroit  bientôt  dans  les 
états.  Effectivement  ce  prince  commençoit 
à  fe  laifTer  perfuader  qu'il  pouvoit  être  lui- 
même  dans  l'erreur  y  îorfqu'après  avoir  pris 
congé  des  calenders ,  il  dit  à  Séyf  el  Mulouk 
&  au  vifir  :  allons  parler  le  refie  de  la  jour- 
née chez  un  marchand  de  fyquaa  (i).  Ils  y 
allèrent,  ck  ils  y  trouvèrent  un  aviez  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  avoient  coutume 
de  s'y  alTembler  tous  les  jours.  Ils  s'affirent- 
tous  trois  à  une  table  y  où  deux  hommes  , 
qui  paroiïîbient  gens  de  considération  y  s'en- 
tretenoient  par  hafard  des  chagrins  infépara- 
bles  de  la  vie  humaine.  Non  y  difoit  l'un , 
nous  ne  devons  point  efpérer ,  pendant  que 
nous  ferons  fur  la  terre  y  que  Dieu  nous 
permette  de  vivre  heureux  ;  s'il  foufTroit  que 
nos  jours  fufTent  toujours  tranquilles  &  pleins 
de  charmes  ,  nous  ne  ferions  pas  fi  fenfibles 
aux  plaifirs   qu'il  promet   aux    ridelles  après 


(i)  On  a  dit  que  le  fyquaa  eft  une  boifTon  compo- 
féç  d'orge ,  d'eau  &  de  raiiins  de  paffe. 
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leur  mort.  Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  votre 
fentimentj  difoit  l'autre;  je  fais  bien  que  la 
plupart  des  hommes  font  malheureux  ;  mais 
je  doute  qu'ils  le  foient  tous.  J'en  connois 
un  entr'autres  qui  mène  une  vie  delicieufe  5 
êk  dont  tous  les  momens  s'écoulent  dans  la 
joie.  Hél  qui  eft  donc  cet  heureux  mortel  j 
s'écria  le  vilir  Atalmulc  3  en  fe  mêlant  à  la 
converiation  ?  Dans  quel  endroit  du  monde 
peut  -  il  être  ?  Dans  h  ville  d' Aflracan  , 
repartit  celui  qui  venoit  de  parler,  c'eft,  le 
roi  même  d' Aflracan  ;  s'il  manque  quelque 
chofe  au  bonheur  de  ce  prince?  je  conviens 
que  perfonne  ne  peut  jouir  d'une  félicite  par- 
faite ;  mais  je  fuis  bien  allure  qu'aucun  cha- 
grin ne  corrompt  la  douceur  de  fes  jours 
charmans.  En  un  mot ,  c'eft  un  homme  con- 
tent. Aum*  efl  -  il  furnommé  par  excellence , 
îe  roi  fans  chagrin. 

Cet  entretien  fit  fon  effet  fur  l'efprit  de 
Bedreddin.  Il  faut  ,  dit-il  à  fon  vilir  >  loi  f- 
qu  ils  furent  fortis  de  chez  le  marchand  de 
Fyquaa  ,  que  nous  prenions  la  route  d' Aflra- 
can ;  je  veux  voir  le  roi  fans  chagrin.  Je  " 
n'en  ai  pas  moins  envie  que  votre  majeflé, 
dit  Atalmulc  5  &  je  fuis  prêt  à  partir. 

Les  voilà  donc  réfolus  à  fe  mettre  en  che- 
min dès  lç  lendemain  \  mais  comme  ils  appris 
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Sx  Les  mille  et  un  Joua, 
rent  ,  en  arrivant  à  leur  caravanférail  ?  qu'une 
caravane  de  marchands  Circafliens  qui  étoient 
à  Bagdad  5  de  voit  ?  dans  peu  de  jours?  re- 
tourner dans  fon  pays,  ils  différèrent  leur 
départ  pour  fe  joindre  à  elle,  &  voyager 
plus  sûrement.  Ils  partirent  enfin  avec  ces 
marchands  ?  &  arrivèrent  heureufement  en 
Circaffie.  Ils  fe  rendirent  à  Aftracan  ?  où 
règnoit  alors  le  roi  Hormoz  ,  lurnommé  le 
roi  fans  chagrin.  Us  allèrent  defcendre  au 
premier  caravanférail  ?  &c  pafsèrent  encore 
pour  des  marchands  joailliers.  Ils  apper curent 
que  le  peuple  étoit  dans  la  joie  ,  &  qu'on 
faifoit  dans  la  ville  de  grandes  réjouïiTan- 
ces.  Ils  demandèrent  à  l'hôte  ce  qu'il  y  avoît 
de  nouveau  dans  Aftracan  ,  &  pourquoi  tout 
îe  monde  s'y  ré  jouifToit  ?  Il  faut ,  leur  répon- 
dit l'hôte?  que  vous  ne  foyez  jamais  venus 
dans  cette  ville  depuis  que  le  prince  Hor- 
moz règne ,  puifque  vous  me  faites  cette 
queftion.  Ce  n'eft  point  pour  une  victoire  rem- 
portée fur  nos  ennemis  ,  que  ces  réjouiffan- 
ces  fe  font?  ni  pour  célébrer  quelqu'autre 
heureux  événement.  Tous  les  jours  le  peu- 
ple fait  quelque  iëtQ  nouvelle  ?  &  cela  ?  pour 
fe  conformer  feulement  à  l'humeur  du  roi5 
qui  efl'îe  prince  du  monde  du  meilleur  ca- 
ractère ?  qui  rit ,  qui  fe  divertit  fans  ceffe  ? 
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&  à  qui  Ton  a  donné  3  à  cauie  de  cela  >  le  rare 
furnom  de  roi  fans  chagrin. 


CX-VIII.    JOUR. 

Après  que  le  roi  de  Damas  eut  entendu 
le  difcours  de  l'hôte  ?  il  dit  à  fon  vifîr  :  mal- 
gré le  beau  portrait  que  l'hôte  vient  de  nous 
faire  du  roi  d'Aflracan  >  je  fuis  sûr  que  vous. 
n'êtes  pas  perfuadé  que  ce  prince  foit  bien 
furnommé.  Non  fans  doute  ,  répondit  Atal- 
mule  ;  je  ne  veux  point  être  la  dupe  des 
apparences  y  après  l'aventure  du  calender  de 
Bagdad.  Vous  n'avez  pas  tort ,  repartit  Ee- 
dreddin  ,  de  vous  défier  de  la  réputation 
que  le  roi  Hormoz  s'efl  acquife  5  &  je  doute , 
comme  vous ,  qu'un  homme  chargé  du  poids 
d'un  état  foit  fans  chagrin.  Nous  faurons 
bientôt  3  ppurfuivit-il  5  à  quoi  nous  en  tenir  ; 
car  j'ai  réfolu  de  mmtroduire  dans  fa  cour 3 
de  gagner  s'il  fe  peut  fon  amitié  ,  ck  de  l'en- 
gager à  me  découvrir  le  fond  de  fon  ame. 

J'approuve  votre  deflein ,  lire,  dit  le  viiir; 
mais  que  votre  majefté  me  promette  que  fi 
le  roi  d'Aftracan  vous  confie  fes  fecrets  ,  & 
vous  apprend  qu'il  a  des  ennuis ,  elle  cefTera 
de  chercher  des  hommes  heureux.  Oui  ?  dit 
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§4  Les  mille  et  un  Jour  , 
Bedreddin  ;  6k  de  plus ,  je  vous  promets  que 
je  reprendrai  le  chemin  de  Damas.  Ceia 
étant ,  reprit  le  miniftre  *  hâtons-nous  d'avoir 
accès  auprès  du  roi  Hormoz;  voyons  de 
près  ce  prince  ;  examinons  avec  foin  toutes 
ûs  adions  :  que  rien  ne  nous  échappe. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  le  deiïein 
d'aller  à  la  cour  d'Arlracan  y  qu'ils  l'exécu- 
tèrent. Ils  fe  rendirent  au  palais  du  roi.  Ils 
traversèrent  une  vafte  cour  qui  étoit  remplie 
de  gens  de  guerre  >  6k  ils  entrèrent  dans  la 
première  falle  -,  qu'ils  trouvèrent  pleine  de 
chanteurs  6k  de  joueurs  d'inflrurnens.  De -là 
ils  pafsèrent  dans  une  autre  falle  où  il  y  avoit 
pluiieurs  efclaves  de  l'un  6k  de  l'autre  fexe  , 
qui  étoient  revêtus  d'habits  gaîans ,  ck  qui 
formoient  diverfes  fortes  de  danfes,  toutes 
bien  concertées 5  inventées  avec  beaucoup 
de  goût ,  6k  exécutées  à  ravir. 

Après  que  Bedreddin  >  fon  vifir  6k  fon  fa- 
vori eurent  admiré  quelque  temps  l'adre/îe 
&  l'agilité  des  danfeurs^  ils  eurent  envie  de 
voir  ce  qui  fe  pafîoit  dans  une  troisième 
falle  5  dont  la  porte  leur  paroifibit  embar- 
rafTée  d'une  foule  de  perfonnes  attentives  à 
regarder  quelques  fpe&acîes.  Ils  s'avancèrent* 
fe  mêlèrent  parmi  les  autres  ;  6k  fendant  peu- 
à  peu  la  preffe ,  comme  s'ils  euffent  été  pouf- 
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fés  maigre  eux  ,  ils  pénétrèrent  jufques  dans 
la  chambre.  Ils  apperçurent  vingt  à  trente 
perfonnes  affifes  autour  d'une  longue  table 
couverte  de  toutes  fortes  de  mets  :  c'étoit 
un  feftin  que  le  roi  faifoit  aux  plus  grands 
feigneurs  de  fa  cour  ;  6k  l'on  diftinguoit  alte- 
rnent ce  monarque.  Il  étoit  à  la  place  d'hon- 
neur 5  6k  il  avoit  fur  la  tête  une  couronne 
d'argent,  enrichie  de  topazes  6k  de  rubis.  Il 
pouvoit  être  dans  fa  trentième  année.  Il  étoit 
beau, bien  fait,  6k  il  avoit  toujours  l'air  rianï. 
Il  excitoit ,  par  (es  paroles  6k  par  fon  exem- 
ple ,  (ts  courtifans  à  boire,  il  leur  faifoit  de 
bons  contes  y  il  rïoit  avec  eux  ;  il  étoit  l'ame 
du  feftin. 

Ce  prince  ?  après  le  repas  >  fe  leva  de 
table ,  entra  dans  la  chambre  où  Ton  dan- 
foit ,  fuivi  de  tous  fes  courtifans ,  6k  pafïa 
le  refte  de  la  journée  à  prendre  tout  le  plai- 
fir  que  peuvent  donner  la  danië  6k  la  mufi- 
que.  La  nuit  étant  venue  3  il  renvoya  fes 
courtifans  ,  6k  s'enferma  dans  l'appartement 
de  fes  femmes.  Tous  les  danfe.urs  6k  joueurs 
d'infîrumens  difparurent  ?  6k  le  roi  de  Da- 
mas ,  fon  vifir  6k  Séyf  el  Mulouk  fortirent 
du  palais,  avec  les  perfonnes  de  la  ville  que 
la  curioiité  y  avoit  attirées. 

Il  faut  avouer  ?  dit  Bedreddin  ;   lorfqu  il 
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fut  de  retour  au  caravanférail  3  que  le  roi  d'Àf» 
tracan  paroît  heureux.  Je  n'ai  rien  remarqué 
en  lui  qui  me  faffe  foupçonner  que  la  joie 
qui  i'animoit  fût  faufTe.  Nous  avons  enfin 
rencontré  un  homme  content;  &>  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire ,  c'en1  un  fouve- 
rain.  Pour  moi^  dit  Séyf  el  Mulouk,  je  fuis 
du  fentîment  de  votre  majeflé  ;  je  ne  puis 
penfer  que  le  roi  Hormoz  ait  des  ennuis 
qui  troublent  en  fecret  fon  repos.  Si  j'en 
j.uge  mal  ?  il  faut  qu'il  fâche  bien  fe  contrain- 
dre. Vous  favezj  dit  alors  Atalmulc,  que 
c'eft  un  art  qu'on  n'ignore  point  à  la  cour* 
ck  le  roi  mon  maître  veut  bien  que  je  fuf- 
pende  mon  jugement.  Qui  nous  afTurera  que 
ce  prince  n'eft  point  en  ce  moment  la  proie 
de  quelque  chagrin  mortel  ?  peut  être  paie- 
t-il  bien  cher  les  pîaifirs  que  nous  lui  avons 
vu  prendre? 


C  X  I  X.    JOUR. 

_Le  jour  fuivant  le  roi  de  Damas  y  Atal- 
mulc  6k  Séyf  el  Mulouk  retournèrent  au  pa- 
lais 3  chargés  chacun  d'une  boîte  remplie  de 
pierres  précieuiès.  Ils  demandèrent  à  parler 
au  roi }   ck  lui  firent  dire  qu'ils  et  oient  trois 
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joailliers  afTociés  qui  alloient  de  cour  en 
cour  vendre  des  pierreries.  Hormoz  ordonna 
qu'on  les  lui  amenât  tous  trois.  Ils  ouvri- 
rent leurs  boîtes  >  &  lui  montrèrent  leurs  plus 
beaux  diamans.  Il  ne  manqua  pas  de  les 
admirer  ;  il  fe  récria  furtout  lorfquil  vit  une 
pierre  de  la  grorTeur  d'un  œuf  de  pigeon 
(  1  ).  O  la  belle  pierre  !  dit- il  ?  je  n'en  ai 
jamais  vu  de  pareille.  Il  femble  que  la  na- 
ture ait  pris  plaifîr  à  raiïembler  en  elle  tou- 
tes les  plus  vives  couleurs.  Quel  heureux 
climat  a  pu  produire  une  fi  belle  chofe  ? 
Atalmulc  qui  avoit  été  joaillier*  prit  la  parole, 
ck  répondit  :  rire ,  on  en  trouve  de  cette 
efpèce  dans  Fisle  de  Serendib:  c'eft-là  que 
nous  l'avons  achetée  ;  ck  véritablement ,  de 
toutes  hs  pierres  précieufes  qu'on  voit  dans 
ce  pays  y  celle-ci  efl:  la  plus  eilimée. 

Comme  3e  roi  d'Anracan  fembîoit  ne  pou- 
voir fe  lafler  de  regarder  cette  pierre,  Bed- 
redclin  lui  dit  ;  lire  5  nous  fommes  ravis  d'a- 


(1)  Cette  forte  de  pierre  eft  ce  qu'on  appelle  dans 
l'isle  d*e  Ceylan,  yeux  de  chai.  Quelques  voyageurs 
tlifent  qu'il  s'en  trouve  de  cette  grofteur.  C'eft  une 
pierre  ronde.  A  mefure  qu'on  la  remue ,  &  qu'on  îa 
regarde  dans  différens  points  de  vue ,  on  voit  briller 
diverfes  fortes  de  couleurs.  C'eft  ce  qui  la  fait  nom- 
mer yeux  de  chat. 
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voir  quelque  chofe  qui  plaife  à  votre  majefté. 
Nous  vous  fupplions  très  -  humblement  de 
nous  permettre  de  vous  préfenter  cette  pierre. 
Agréez  ce  petit  préfent  que  nous  prenons  la 
liberté  de  vous  offrir;  ne  nous  faites  point 
lAifTront  de  le  rejeter.  Hormoz  le  reçut  avec 
plaifîr ,  6k  dit  aux  joailliers  qu'il  vouîoit  les 
arrêter  quelque  temps  dans  fa  cour  9  6k  les 
loger  dans  fon  palais.  Ils  y  allèrent  demeu- 
rer dès  le  même  jour.  On  leur  donna  des 
appartenons  magnifiques  5  6k  ils  furent  fervis 
par  les  officiers  du  roi.  Ce  monarque  regar- 
dant ces  étrangers  comme  des  gens  qui  par- 
couroient  toute  l'Afîe  ,  réfoîut  de  leur  faire 
tous  les  bons  traitemens  6k  les  honneurs  poiîi- 
blés  ?  pour  les  engager  à  dire  dans  les  cours 
des  merveilles  de  la  fienne.  Il  leur  faifoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  préfens  :  tantôt 
il  leur  donnoit  le  divertifTem ent  de  la  chaffe  \ 
6k  tantôt  il  les  régaloit,  de  quelque  fpectaele 
curieux.  Une  autre  fois  il  ordonnoit  une  tète 
fuperbe  ?  où  Te  trouvoit  toute  la  nobleiTe  de 
Circaflie  ;  6k  dans  toutes  les  chofes  qu'il  fai- 
foit y  il  renchérifToit  fur  fa  magnificence  ordi- 
naire ,  pour  éblouir  ces  prétendus  marchands. 
Le  roi  Bedreddin  y  moins  occupé  de  tous 
ces-  plaifirs  que  du  foin  d'obferver  le  roi 
d'Afoacan  ?  ne  perdoit  pas  une  action  de  ce 
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prince  ,  qui  n'étoit  pas  examiné  avec  moins 
d'attention  d'Atalmulc  &  de  Séyf  el  Mulouk. 
Ces  trois  faux  joailliers  s'appliquoient  entière- 
ment à  démêler  quelque  contrainte  dans  ce 
que  faifoit  Hormoz  ;  mais  ils  avoient  beau 
être  fes  efpions  >  ils  ne  décbuvroient  rien 
dans  fes  démarches  qui  leur  fût  fufpecl. 
Atalmulc  5  dit  un  jour  le  roi  de  Damas  à 
fon  vifir?  fi  nous  nous  en  fions  à  nos  con- 
jectures* le  prince  que  nous  obfervons  eft 
heureux.  Il  eft  vrai  >  répondit  le  miniftre  5 
qu'on  a  lieu  de  penfer  qu'il  eft  content.  Il 
n'eft  cependant  pas  sûr  qu'il  le  foit.  Nous 
ne  le  voyons  pas  la  nuit.  Tandis  qu'on  le 
croit  dans  un  doux  repos  >  quelqu'affreux 
chagrin  5  peut-être  >  écarte  de  lui  le  fommeiî. 
Hé  comment  donc  >  reprit  Bedreddin  ,  pour- 
rons-nous favoir  ce  qui  fe  paffe  dans  fon 
cœur  ?  Il  faut ,  repartit  le  vifir^  que  vous 
lui  fafîiez  une  confidence.  Apprenez-lui  votre 
nom ,  &  pourquoi  vous  êtes  venu  en  Circafîie. 
Votre  franchife  excitera  la  fienne  ,  &£  il  vous 
révélera  peut  -  être  un  fecret  qu'il  cache  à 
tout  le  monde. 

Séyf  el  Muîouk  approuva  la  penfée  d'Atal- 
mulc )  ck  Bedreddin  prit  la  réfoîution  ''de 
parler  au  roi  Hormoz  d'une  manière  à  tirer 
de  lui  l'éclairciffement  qu'il   fouhaitoit.   En 
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effet ,  les  trois  joailliers  allèrent  un  jour 
trouver  le  roi  d'Altracan ,  ck  lui  demander 
un  entretien  fecret  ;  ce  qui  leur  fut  accordé* 
Bedreddin  prit  la  parole ,  6V  dit  à  Hormoz  : 
Sire  5  nous  venons  prier  votre  majefté  de 
nous  permettre  de  fortir  de  fa  cour.  Le  temps 
que  nous  nous  proposons  de  demeurer  dans 
cette  ville  eit  pailé.  Souffrez  ?  de  grâce y  que 
nous  vous  remercions  de  vos  bontés ,  &  que 
nous  nous  retirions.  Je  ne  veux  pas  ,  répon- 
dit le  roi  d'Aftracan ,  vous  retenir  dans  ma 
cour  malgré  vous  ;  je  vous  avouerai  pourtant 
qu'un  départ  fi  prompt  me  fait  de  la  peine  ; 
je  comptois  que  vous  ne  partiriez  pas  fitôt  m9 
mais  je  vois  bien  que  ma  cour  n'a  point  affez 
de  charmes  pour  vous  arrêter.  Ah!  feigneur, 
répliqua  Bedreddin ,  j'attefte  le  ciel  que  votre 
cour  nous  paroît  pleine  de  délices  %  ck  plus 
agréable  que  celle  du  commandeur  des 
Croyans  même.  D'ailleurs ,  l'accueil  que 
vous  nous  avez  fait ,  les  bontés  que  vous 
avez  pour  nous  y  fuffiroient  pour  nous  en 
rendre  le  féjour  charmant  ;  mais  nous  avons 
de  fortes  raifons  pour  nous  en  retourner  dans 
notre  patrie  ;  car  enfin ,  feigneur  y  tel  que 
vous  nous  voyez  ,  nous  ne  fommes  point 
des  joailliers.  Je  fuis  fouverain  comme  vous; 
je  règne  fur  les  peuples  de  Damas,  ck  ces 
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deux  hommes  que  vous  croyez  mes  arTociés, 
font  y  l'un  mon  grand  vifir  >  ck  l'autre  mon 
favori. 

Le  roi  d'Aftracan  parut  étonné  de  cette 
confidence ,  &  il  le  fut  encore  bien  davan- 
tage 5  îorfque  Bedreddin  lui  conta  pourquoi 
il  étoit  parti  de  Damas.  Hormoz  fit  un  éclat 
de  rire  à  la  fin  de  fon  récit  :  Hé  quoi  ?  fei- 
gneur  ,  lui  dit  -  il ,  votre  vifir  foutient  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  content  fur  la  terre  ! 
Oui  )  répondit  le  roi  de  Damas ,  ck  c'en1  ce 
que  je  ne  puis  me  perfuader.  Véritablement 
je  n'ai  pu  trouver  dans  mon  royaume  une 
feule  perfonne  qui  jouît  d'un  parfait  bonheur. 
J'ai  même  inutilement  cherché  ailleurs  âes 
gens  heureux.  J'ai  vu  à  Bagdad  des  hommes 
qui  paroifloient  très-fatisfaits  de  leur  deftinée , 
ck  qui  pourtant  ne  l'étoient  point.  Fatigué 
d'une  recherche  vaine ,  j'allois  reprendre  le 
chemin  de  Damas  9  quand  j'ai  appris  que 
dans  la  ville  d'Aftracan  règnoit  un  roi  fur- 
nommé  le  roi  fans  chagrin  ,  à  caufe  de  fa 
bonne  humeur.  J'ai  voulu  vous  voir  par 
curiofité ,  6k  j'ai  remarqué  qu'en  effet  la  joie 
accompagnoit  par-tout  vos  pas.  Je  vous  con- 
jure >  feigneur ,  de  m'apprendre  fi  les  appa- 
rences font  faufTes.  Goûtez- vous  une  pure 
félicité  ?  Aucun  chagrin  ne  trouble- t-il  votre 
repos  ? 
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Hormoz  ne  put  s'empêcher  de  rire  encore 
à  cette  queftion.  EU:  -  il  poflible ,  feigneur , 
dit -il  au  roi  de  Damas  y  que  vous  ayez 
effectivement  abandonné  vos  états  5  ck  que 
vous  couriez  le  monde  pour  chercher  un 
homme  parfaitement  content  ?  Rien  n'eft 
plus  véritable ,  repartit  Bedrecldin  ?  6k  je 
vous  prie  de  me  découvrir  votre  cœur. 
Ajoutez ,  de  grâce  5  ce  témoignage  de  bonté 
à  tous  ceux  que  j'ai  déjà  reçus  de  vous. 
Puifque  vous  me  demandez  cela  fort  férieu- 
fementj  répliqua  le  roi  d'Ànracanj  ck  comme 
s'il  vous  importoit  beaucoup  de  le  favoir  j 
je  vous  dirai  que  votre  vifir  a  raifon.  Je  fuis 
de  fon  fentiment.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
vin  homme  heureux.  Pour  moi ,  je  fuis  fort 
éloigné  de  l'être  >  ou ,  pour  mieux  dire  , 
quoique  furnommé  le  roi  fans  chagrin  >  je 
fuis  peut-être  le  plus  malheureux  prince  du 
monde.  La  joie  qui  paroît  fur  mon  vifage 
eft  une  fau lie  joie  :  c'eit  l'effet  d'une  con- 
trainte pénible ,  mais  néceiTaire  ,  ck  je  me 
trouve  d'autant  plus  miférabîe  >  que  je  me 
vois  dans  la  néceffité  de  cacher  à  mes  fujets 
le  chagrin  qui  me  dévore. 

Le  roi  de  Damas  témoigna  au  roi  d'Af- 
tracan  combien  il  étoit  furpris  de  l'entendre 
parler  ainfi  ;    ck  faifant  paroître  en  même- 
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temps  une  vive  curiofité  de  favoir  la  caufe 
de  Tes  dépîaifirs ,  il  fit  fi  bien  qu'Hormoz 
promit  de  la  lui  découvrir. 

Cependant  la  joie  régnoit  dans  la  ville 
d'Aftracan  ,  &  les  courtifans ,  ingénieux  à 
trouver  des  moyens  de  perpétuer  les  réjouifr 
fances  à  la  cour  y  inventaient  chaque  jour 
des  divertifTemens ,  tous  plus  finguliers  les 
uns  que  les  autres.  lis  fakoient  leur  unique 
occupation  de  divertir  leur  fouverain  ,  ck 
chacun  fembloit  fe  difputer  la  gloire  de  parler 
pour  celui  qui  fauroit  le  mieux  y  réufîir. 
Hormoz,  pour  faire  voir  qu'il  étoit  fatisfait 
du  zèle  de  les  courtifans  ?  fe  montroit  tou-. 
jours  fort  fenlible  aux  fêtes  qu'ils  lui  don- 
noient.  Mais  quoiqu'il  diffimulât  aufïi-biem 
qu'auparavant  ^  Bedreddin  ,  Atalmuîc  ck 
Séyf  el  Mulouk  ,  depuis  l'aveu  qu'il  leur 
avoit  fait ,  crurent  remarquer  fur  fon  vifage 
qu'il  fe  gênoit.  Ils  attendoient  tous  trois  im- 
patiemment qu'il  voulût  tenir  fa  promeffe  î 
ce  qu'il  fit  bientôt  de  la  manière  luivante. 

Une  nuit ,  lorfque  tout  fut  tranquille  dans 
le  palais  9  il  hs  envoya  chercher  par  un 
eunuque  qui  les  introduifit  dans  l'apparte- 
ment des  femmes.  Le  roi  fans  chagrin  fe 
trouva  dans  la  première  chambre  ?  &  leur 
dit  :  enfin  3  je  vais  dégager  ma  parole  ;  vous 
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allez  juger  û  j'ai  eu  tort  de  vous  dire  que 
je  fuis  le  prince  du  monde  le  plus  infortuné. 
A  ces  mots?  il  prit  le  roi  de  Damas  par  la 
main  >  lui  fit  traverfer  deux  chambres  5  fk 
le  conduisît  jufqu'à  la  porte  d'une  troifième , 
dans  laquelle  il  lui  dit  de  regarder.  Bedreddin 
jeta  les  yeux  dans  la  chambre  5  ck  apperçu* 
fur  un  fopha  une  jeune  dame  dont  la  beauté 
îe  furprit  ;  fon  teint  furpaffoit  la  neige  en 
blancheur  >  ck  fes  yeux  refTembloient  à  deux 
foleils  ;  elle  avoit  l'air  riant  y  ck  paroifToit 
attentive  aux  difcours  d'une  vieille  efclave 
qui  lui  parloit. 

Confidérez  cette  princefTe  qui  eft  afîife 
fur  un  fopha  9  pourfuivit  Hormoz  ;  avez- 
vous  jamais  rien  vu  de  n*  beau  ?  La  nature 
ne  femble-t-eile  pas  avoir  pris  plaifir  à  former 
un  objet  fi  charmant  ?  Avouez  9  feigneur  , 
que  dans  votre  ferrail  vous  n'avez  point  de 
femme  d'une  beauté  fi  parfaite  ?  Et  vous  , 
ajouta-t-il  en  s'adreffant  au  vifir  ck  au  favori 
du  roi  de  Damas  >  envifagez  -  la  bien  ,  ck 
convenez  que  jamais  dame  fi  belle  ne  s'efr, 
offerte  à  vos  yeux.  Bedreddin  ,  après  l'avoir 
examinée  avec  beaucoup  d'attention?  avoua 
qu'elle  étoit  incomparable.  Atalmulc;  en  la 
regardant ,  crut  voir  Zélica  ;  ck  le  prince 
Séyf  el  Muîouk  ne  la  trouva  pas  au-deifous 
de  Bedy  ai  Jemal. 
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C'eft ,  reprit  le  roi  d'Àftracan  ?  cette 
aimable  princeffe  qui  caufe  mes  peines  ; 
c'eft  elle  qui  fait  mon  malheur.  Eft-ce  qu'elle 
ne  vous  aimeroit  pas  ?  feigneur  ?  dit  le  roi 
de  Damas?  Ton  indifférence....  Non  5  non? 
interrompit  Hormoz,  ce  n'eft  point  de  cela 
que  je  me  plains.  Si  je  l'adore  ,  j'en  fuis 
aimé.  Hé  comment  donc  ,  répliqua  Be~ 
dreddin  ?  peut- elle  vous  rendre  malheureux  ? 
Vous  l'allez  voir?  repartit  le  roi  circaffien; 
demeurez  à  la  porte  tous  trois  ?  St  obfervez 
bien  ce  qui  va  fe  parler. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  s'avança  dans 
la  chambre  ?  &  marcha  vers  la  princefTe.  A 
mefure -qu'il  s'en  approchoit  5  ô  prodige  inoui  ! 
elle  changeoit  de  vifage  *,  fes  joues ,  mêlées 
de  blanc  &  d'incarnat ,  fe  couvrirent  infen- 
fiblement  d'une  pâleur  mortelle  ;  fes  lèvres 
devinrent  livides,  fon  air  riant  difparut?  Se 
(es  beaux  yeux  fe  fermèrent.  Enfin ,  lorfqu'il 
fut  auprès  d'elle ,  il  s'afîït  fur  le  fopha ,  & 
jetant  fur  elle  des  regards  pleins  d'amour  & 
de  douleur  :  ma  princefle  5  lui  dit-il  j  ouvrez 
les  yeux ,  de  grâce  ,  &  voyez  votre  déplo- 
rable' époux.  L'état  où  vous  êtes  me  perce 
le  cœur.  La  princefTe  ne  lui  répondit  rien  ; 
elle  ne  lui  donna  même  aucun  ligne  qui  pût 
.  lui  faire  connoître  qu'elle  Tavoit  entendu  : 
elle  fembloit  avoir  perdu  la  vie. 
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Hormoz  ne  put  foutenir  plus  long-temps 
ce  trifte  fpe&acle.  Ii  fe  leva  de  defîus  ie 
fopha  ,  ck  à  chaque  pas  qu'il  faifoit  pour 
venir  rejoindre  Bedreddin  ,  à  mefure  qu'il 
s'éloignoit  de  la  reine  fa  femme  ,  cette  prin- 
ce/Te fe  ranimoit  ;  fes  beaux  yeux  >  diiîipant 
les  ombres  qui  les  enveloppoient ,  redevin- 
rent plus  vifs  ôt  plus  brillans  qu'auparavant  ; 
fon  teint  reprit  fon  éclat  ;  en  un  mot  ,  on 
vit  renaître  tous  (es  charmes  :  ce  qui  caufa 
aux  fpe&ateurs  Tétonnement  qu'on  peut 
s'imaginer. 


C  XX.    J  O.UR... 

JLe  roi  de  Damas,  fon  vifîr  &:  fon  favori 
avoient  toujours  les  yeux  attachés  fur  la 
reine  d'Aftracart.  Ils  ne  pouvoient  revenir 
de  leur  furprife.  Hé  bien  ,  leur  dit  Hormoz  9 
penfez  -  vous  préfentement  que  je  fois  cet 
homme  heureux  que  vous  cherchez  ? 

Non ,  répondit  Bedreddin  ;  nous  fommes 
plutôt  perfuadés  que  vous  êtes  un  prince 
très-malheureux;  le  prodige  étonnant  dont 
nous  venons  d'être  témoins  ne  nous  le  fait 
que  trop  cpnnoître.  Mais,  feigneur*  ajoutâ- 
t-il ,  pourquoi  s'évanouit-elle  à  votre  appro- 
che , 
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che ,  &  par  quel  charme  reprend  elle  {boite- 
ment fes  efprits ,  dès  que  vous  vous  éloignez 
d'elle  ?  Puis-je  vous  prier  de  fatisfaire  encore 
ma  curiofké  ? 

Je  ne  fuis  pas  ïurpris  de  votre  queftion  9 
répondit  le  roi  d'Aftracan  ;  je  m'y  attendois 
bien. 

Vous  avez  fujet  5  fans  doute ,  d'être  étonné 
de  ce  que  vous  avez  vu  ;  mais  pour  vous 
apprendre  ce  que  vous  fouhaitez  de  favoir, 
il  faut  vous  raconter  une  hiftoire  afTez  lon- 
gue. La  nuit  eft  déjà  fort  avancée  :  allez 
vous  repofer ,  ck  demain  je  contenterai  vos 
délirs  curieux. 

Le  même  eunuque  qui  avoit  amené 
Bedreddin  >  Atalmulc  6k  Séyf  el  Mulouk 
dans  l'appartement  des  femmes  >  les  ramena 
dans  les  leurs. 

Ils  ne  purent  dormir  tous  trois.  Occupés 
de  ce  qu'ils  venoient  de  voir ,  ils  en  cher- 
choient  la  caufe  en  eux-mêmes ,  ôk  ils  ne 
faifoient  que  fatiguer  leur  efprit  9  fans  pou-- 
voir  être  fatisfaits  de  leurs  conjectures* 
I Enfin  ,  le  jour  fuivant  ils  furent  introduits 
dans  le  cabinet  d'Hormoz  y  qui  leur  conta 
ainli  fon  hiftoire. 

Tome  XV.  E 
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Hiftoire  du  roi  Hormo^  5  furnommi  le  roi  fans 
chagrin* 

Il  y  a  cinq  ans  que  j'eus  envie  de  voyager. 
J'en  demandai  la  permimon  au  feu  roi 
d'Atëracan  mon  père  ,  qui  fe  rendit  aux 
inflances  que  je  lui  fis  de  me  l'accorder.  Il 
compoïa  ma  fuite  d'un  trèlT-  grand  nombre 
«le  perfonnes  >  tant  pour  ma  sûreté ,  que 
pour  me  faire  paroître  chez  les  étrangers 
d'une  manière  plus  digne  de  mon  rang.  Il 
ouvrit  fon  tréfor ,  &  en  fit  tirer  des  fommes 
mmenfes  pour  mon  voyage  y  avec  une 
prodigieufe  quantité  de  pierreries.  Il  faut  , 
difoit  -  il  ?  qu'un  prince  la'nTe  dans  tous  les 
lieux  par  où  il  paiTe  des  marques  de  ma- 
gnificence &'  de  générofité.  Il  ne  doit  point 
agir  comme  un  particulier.  Je  veux  qu'il 
répande  l'or  à  pleines  mains.  Les  peuples? 
éblouis  de  (es  largeffes ,  lui  prêtent  fouvent 
âss  vertus  que  le  ciel  lui  a  refufées. 

Je  partis  donc  d'Aftracan  avec  un  pom- 
peux cortège.  Nous  pafsâmes  le  Volga  >  la 
rivière  de  Jaïc  ;  ck  côtoyant  la  mer  Cafpienne , 
flous  arrivâmes  à  Jenhikunt.  De  là  nous 
allâmes  à  Jund,  puis  à  Caracou  y  ck  nous 
nous  rendîmes  enfuite  à  Otrat.  Je  ne  manquai 
pas  de  fuivre  Jes   maximes   de   mon  père» 
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Toutes  les  villes  où  je  m'arrêtai  refleurirent 
les  eftets  de  ma  libéralité.  Les  préfens  furent 
prodigués.  En  un  mot ,  je  payai  bien  les 
honneurs  que  j'y  reçus  >  &  les  moindres  foins 
qu'on  y  prit  pour  me  plaire.  11  eft  certain 
que  mes  profufions  me  firent  regarder  comme 
un  prince  accompli. 

Parmi  les  feigneurs  Cïrcaflîens  qui  rn'ac- 
compagnoknt  ,  il  y  en  avoit  un  qui  mè 
fervoit  de  gouverneur  ,  ,6c  que  j'aimois  parti- 
culièrement. Il  fe  nommoit  Hufféyn.  C'étoit 
un  homme  d'un  mérite  (ingulier  ;  mais  ce 
qui  me  pîaifoit  peut  -  être  le  plus  en  lui  , 
c'étoit  fa  complaifance  pour  mes  fentimens. 
Au  lieu  de  s'ériger  en  cenfeur  fâcheux  Se 
importun  ?  il  fe  montroit  dévoué  à  toutes 
mes  volontés.  Il  s  etudioit  même  à  prévenir 
mes  defîrs.  Il  gagna  û  bien  ma  confiance  p 
que  je  n  eus  point  de  fecret  pour  lui. 

Hufféyn  ,  lui  dis -je  un  jour  à  Otrar^  je 
fuis  las  de  voyager  en  prince.  Les  honneurs 
qu'on  me  fait  commencent  à  me  fatiguer.  Je 
n'ai  pas  le  plaifir  que  les  hommes  ordinaires 
goûtent  dans  les  voyages.  Il  m'échappe  mille 
chofes ,  parce  que  mon  incommode  grandeur 
ne  me  permet  pas  toujours  de  fatisfaire  ma 
curiofité.  Je  fouhaiterois  qu'on  me  crût  un 
fimple  particulier.    Je  voudrois  entrer  dans 
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les  plus  obfcures  conditions  ,  entendre  parler 
îe  peuple  &  le  voir  agir.  Outre  que  cela  me 
divertira  ,  peut-être  en  pourrai-je  profiter. 


e 
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JL/E  complailant  HufTéyn  ne  manqua  pas 
d'applaudir  à  l'envie  que  je  lui  témoignois  : 
rien  >  me  dit- il  ?  neft  fi  louable  que  le  déïîr 
qui  vous  preffe  ;  &  vous  pouvez  le  contenter 
quand  il  vous  plaira.  Allons  ,  mon  prince  , 
vous  n'avez  qu'à  lauTer  ici  toute  votre  fuite  , 
<k  nous  prendrons  le  chemin  de  la  ville  de 
Carizme ,  comme  deux  voyageurs. 

Je  fus  charmé  de  la  complaifance  de  mon 
gouverneur.  Je  le  chargeai  de  tout  préparer 
pour  notre  départ  ;  ce  qui  fut  bientôt  fait  , 
car  nous  n  avions  befoin  que  de  deux  che- 
vaux. Nous  prîmes  de  l'or  &  des  pierreries  y 
&  nous  partîmes  d'Otrar  ?  où  je  laiffai  toute 
ma  fuite  *  avec  ordre  de  m'y  attendre.  Nous 
pafsâmes  le  Jaxartes ,  ck  nous  avançant  dans 
le  Zagathay ,  nous  nous  rendîmes  heureufe- 
ment  à  la  grande  ville  de  Carizme  >  où  régnoit , 
ck  règne  encore  aujourd'hui,  Clitch - Arfe-: 
lan  (i  ). 

m<<        i.i  ,  ■  mm' 

■  (i)  Clitch ,  lignifie  fabre ,  &  «rfelw ,  lance, 
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Nous  allâmes  loger  dans  un  caravanférail , 
&  l'on  nous  prit  aifément  pour  des  particu- 
liers qui  voyageoient.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée  nous  voulûmes  voir  la  ville ,  que  nous 
trouvâmes  afTez  conforme  à  l'idée  de  magni- 
ficence que  nous  en  avions.  Nous  nous  arrê- 
tâmes fur  -  tout  à  regarder  un  palais  y  qui 
nous  parut  d'une  flru&ure  fort  fingulière  : 
ce  n'étoit  point  un  corps  de  logis  joint  à 
d'autres  bâtimens  qui  lui  ferviffent  d'ailes, 
c  etoit  feulement  un  grand  terrain  entouré 
de  baffes  murailles ,  dans  lequel  on  avoïi 
bâti ,  de  diffance  en  diftance  ?  des  tours  très- 
hautes  &  très-étroites. 


•* 


Il  nous  prit  envie  d'entrer  dans  ce  terrain. 
Nous  nous  approchâmes  des  tours ,  d*où  il 
nous  fembla  qu'il  fortoit  des  voix.  Nous  ne 
nous  trompions  point.  Il  y  avoit  dedans  des 
hommes  5  qu'on  ne  voyoit  pas ,  qui  par- 
taient d'un  ton  de  voix  fort  élevé  >  qui  chan- 
toient  ou  faifoient  des  éclats  de  rire.  Nous 
jugeâmes  que  nous  étions  dans  un  endroit 
où  l'on  tenoit  des  fous  renfermés ,  5c  bientôt 
nous  entendîmes  des  chofes  qui  nous  confir- 
mèrent dans  notre  opinion.  Un  de  ces  infen- 
fés  récitoit  des  vers  Arabes  avec  beaucoup 
de  véhémence,  Il  faifoit  l'éloge  de  fa  maî- 
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trèfle  y  &  il  ne  fe  contentait  pas  de  la  mettre 
au-deflus  des  Houris. 

La  nymphe  que  j  adore  y  difoit  -  il ,  efl  la 
tulipe  du  parterre  de  la  nature»  On  peut  appeler 
fa  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  cordial  : 
rit-elle ,  on  croit  voir  la  nacre  ouverte  dune 
perle  royale  ;  &  fi  elle  parle  y  fes  paroles 
font  des  perles  enfilées  dans  lexollier  des  grâ- 
ces* Ses  treffes  blondes  font  dès  maifons  dit 
foleil ,  &  fes  doigts  ont  firvi  de  pinceau  au. 
fameux  Many  9  pour  faire  le  merveilleux  cabU 
net  de  la  Chine* 

Il  fe  fervit  d'autres  expreflîons  encore  plus, 
outrées  y  qui  ne  nous  firent  que  trop  connoître 
qu'il  avoit  le  cerveau  troublée  Hufféyn  y  dis- 
je  à  mon  gouverneur,  que  penfez-vous  de 
cet  homme-là  t  Je  penfe ,  me  répondit- il  y.  quç 
la  poéfle  lui  a  gâté  l'efprit. 

Après  nous  être  aflez  long-temps  divertis 
de  fes  vers  extravagans>  qu'il  ne  fe  laflbifc 
point  de  répéter ,  nous  le  laifsâmes  s'égayer 
dans  les  louanges  de  fa  maî  trèfle  ;  &  y  nous 
approchant  d'une  tour  voifme  y  nos  oreilles 
furent  tout-à-coup  frappées  de  la  voix  d'un 
autre  fou  y  qui  fe  mit  à  chanter  ces  paroles  s- 
O  l  toi ,  dont  la  beauté  prête  au  foleil  la 
lumière  quil  répand  dans  les  palais  comme 
dans  les  cabanes  y  apprends  ?  charmante  prinr. 
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cefje  5  que  je  fais  un  accueil  gracieux  au  rayon 
dont  tu  daignes  éclairer  ma  trifie  cellule. 
Hélas  \  je  fuis  un  bâtiment  ruiné  y  &  tu  en 
es  t  architecte.  Je  fuis  un  fleuve  qui  roule  fans- 
cefje  fes  eaux  vers  la  mer  de  tes  perfections  m 
Tu  es  une  fontaine  de  vie  9  &f  en  fuis  le  droit 
chemin. 

Un  autre  fou  ,  qui  étok  dans  la  même 
tour  5  excité  fans  doute  par  l'exemple  de 
celui-ci ,  fe  mit  à  chanter  fur  un  autre  ton* 
il  fe  pîaignoit  des  rigueurs  qu'un  objet  plein 
de  charmes  avoit  pour  lui  >  ck  il  conjurait 
la  mort  de  venir  terminer  fes  peines  Seigneur  > 
me  dit  alors  Hufféyn  ,  prenez  -  vous  garde 
que  l'amour  entre  dans  les  difcours  6k  les 
chanfons  de  ces  fous.  Ils  paroiffent  tous 
amoureux. 


CXXIL    JOUR, 

JTENDANT  que  mon  gouverneur  me  faifoit 
faire  cette  réflexion  >  un  Carizmien  ,  qui  fe 
trouva  par  hafard  auprès  de  nous ,  fe  mêlant 
à  notre  converfation  f  nous  dit  :  il  n'eil  pas 
furprenant  que  ces  infenfés  parlent  d?amour  ; 
c'eft  de  -  là  que  vient  leur  mal  ;  leur  folie 
part  de  la  même  caufe9  II  faut  9  ajouta-t-i!  «> 
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que  vous  foyez  étrangers  >  Ôk  que  vous  rre 
foyez  jamais  venus  à  Carizme  5  û  vous  igno- 
rez qu'ils  ont  perdu  l'efpnt  pour  avoir  vu  la 
fille  de  notre  Sultan. 

Comme  le  Carizmien  s'apperçut  que  fon 
difcours  nous  caufoit  un  extrême  étonne- 
ment,  il  nous  dit  :  je  vous  apprends  ,  je 
l'avoue  ,  une  chofe  difficile  à  croire  5  cepen- 
dant rien  n  efî,  plus  véritable  ;  vous  n'avez 
qu'à  le  demander  dans  la  ville  ;  tout  le  monde 
vous  arTurera  que  la  beauté  de  la  princefTe 
de  Carizme  a  produit  cet  étrange  effet  fur 
ces  malheureux. 

Cette  princefTe  ,  pourfuivit-il ,  joue  quel- 
quefois au  mail  en  public  ;  elle  eft  alors  fans 
voile  &  on  peut  la  voir  ;  mais  le  malheur  à 
ceux  qui  s'arrêtent  à  la  regarder  ,  ils  prennent 
dans  £qs  yeux  un  amour  qui  leur  devient 
funefte.  Les  uns  tombent  en  langueur  y  ck 
meurent  de  défefpoir  de  ne  pouvoir  pofTéder 
ce  qu'ils  aiment  ;  ck  les  autres  en  perdent  la 
raifon.  On  met  ces  derniers  dans  ces  tours  5 
que  le  Sultan  a  fait  bâtir  exprès  pour  eux. 
Ce  prince  >  qui  d'ailleurs  a  mille  vertus  5  au 
lieu  d'empêcher  fa  fille  de  fe  montrer  au 
peuple  )  femble  fe  faire  un  jeu  barbare  des 
malheurs  dont  elle  efl  la  caufe  >  ck  s'applau- 
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dit  d'avoir  donné  le  jour  à  une  créature  fi 
dangereufe. 

Dans  le  temps  que  îe  Carizmien  nous  par- 
tait de  cette  manière  ,  nous  vîmes  paroître 
une  foule  de  perfonnes  de  la  ville  avec  plu- 
fieurs  gardes  du  Sultan  5  qui  condùifoient  deux 
jeunes  hommes  ,  ôc  s'avancoient  vers  les 
tours.  Voilà ,  fans  doute  >  m'écriai  -  je  5  de 
nouveaux  foux  qu'on  amène  ici.  Oui  y  dit  le 
Carizmien  >  la  princefle  Rézia-Reghum  joue 
apparemment  au  mail  aujourd'hui» 

Il  n'eut  pas  achevé  {çs  paroles ,  que  je  îe 
quittai  afTez  brufquement.  HufTéyn  me  fuivit  y 
ck  prenant  garde  que  je  marchois  avec  pré- 
cipitation >  il  me  demanda  pourquoi  j'allois 
fi  vîte.  Je  vais  >  lui  dis- je,  voir  jouer  au 
mail  la  princëffe  de  Carizme  ;  je  veux  juger 
par  moi-même  de  fa  beauté  ;  je  doute  fort 
qu'elle  foit  aufii  redoutable  qu'on  le  dit. 

Mon  gouverneur  frémit  à  ce  difcours ,  èk 
combattit  pour  la  première  fois  mes  volontés. 
Ah  !  feigneur ,  me  dit  -  il  avec  toutes  les 
marques  d'une  extrême  douleur  y  gardez- vous 
bien  de  céder  à  cette  envie*  Quel  démon 
vous  l'a  infpirée  *t  Après  ce  que  nous  venons 
de  voir  de  nos  propres  yeux ,  après  ce  que 
nous  a  dit  le  Carizmien ,  pouvez-vous  fou- 
liaiter  la  fatale  vue  de  Rézia  ?  Je  vous  con- 
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jure  par  le  grand  prophète  (  i  )  ,  fans  lequel 
le  ciel  6c  la  terre  n'auroient  point  été  créés  > 
de  ne  vous  point  expofer  à  foutenir  fes  regards* 
Craignez  le  fort  de  ces  malheureux  dont  on 
vient  de  nous  raconter  l'hiftoire. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  la  frayeur 
que  Hufféyn  faifoit  éclater.  jEn  vérité  ,  lut 
dis- je  >  vous  n'êtes  pas  raifonnable  ï  Pouvez** 
vous  écouter  une  crainte  fi  ridicule  ?  Vous 
îmaginez-vous  que  là  vue  d'une  belle  perfonne 
fbit  capable  de  me  faire  perdre  l'èfprit .?  Vous 
n'ignorez  pas  qu'il  y  a  dans  le  ferrait  du  roi 
mon  père  des  femmes  d'une  beauté  parfaite  & 
&  qu'aucune  jamais  n'a  pu  me  toucher.  Je 
iuis  peut-être  le  prince  de  mon  âge  le  moins 
fufceptibîe  d'une  amoureufe  impreffion.  Vous, 
favez  qu'à  la  cour  j'ai  cette  réputation  -  là  ;- 
ce  que  les  uns  regardent  comme  un  défaut, 
&  les  autres,  comme  une  vertu.  Ne  croyezr 
donc  pas  que  je  puiffe  paffer  tout- à- coup  de 
î'unê  à  l'autre  extrémité.  Soyez  fans  inquié- 
tude fur  îa  curiofité  cp.ii  m'entraîne  >  &  fiez- 
vous  à  la  parole  que  je  vous  donne  >  que  je: 
vais  voir  impunément  Rézia-Beghum>  quelque 
bruit  que  faifent  {es  charmes. 

Mon  gouverneur  ne  répliqua  point;  mais 
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quoique  je  lui  répondiffe  de  moij  je  m'ap- 
perçus  bien  que  je  ne  pouvois  le  raffurer. 
Cependant  je  ne  fongeois  qu'à  fatisfaire  mes 
défirs  curieux  ;  Se  comme  je  ne  favois  pas 
l'endroit  où  jouoit  la  princeffe  ,  je  m'adreffai 
à  la  première  perfonne  que  je  rencontrai  dans 
la  ville  :  c'étoit  un  iman  (1.  ).  De  grâce*, 
lui  dis-je  >  enfeignez-moi  le  chemin  du  mail. 
Jeune  homme  9  me  répondit  -  il  >  fi  vous 
avez  envie  de  jouer  au  mail  y  remettez  la 
partie  à  demain  :  la  princeffe  prend  aujour- 
d'hui ce  divertiffement  :  au  lieu  «t  de  vous 
approcher  du  mail  >  je  vous  confeilîe  de  vous 
en  éloigner.  Oh  !  feigneur  y  repartis  -  je  à 
Tinian ,  mon  deffein  n'eft  pas  de  jouer  >  mais 
de  voir  la  princeffe.  Àh  î  miférable  ,  s'écria- 
tril r  êtes- vous  las  de  vivre  ou.  d'avoir  l'ufage 
dé  la  raifon  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  quek 
effets  produit  fur  les  hommes  la  vue  de  Rézia? 
Si  vous  le  favez  5  vous  êtes  bien  téméraire  de 
aie  pas  craindre  une  beauté  fi  dangereufe. 


Çr)  Gyand  Prêtre. 
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C  X  XI  I  I.    J  O  U  R. 

JLl  me  tînt  d'autres  difcours  encore ,  &  fît 
tous  (es  efforts  pour  me  détourner  de  ma 
réfolution  ;  mais  enfin  ?  voyant  que  je  per- 
fîftois  à  lui  demander  le  chemin  du  mail, 
il  me  Fenfeigna  d'un  air  brufque  :  allez  donc , 
me  dit-il  avec  colère  y  courez  à  votre  perte  , 
puifque  vous  ne  voulez  pas  fuivre  mes 
confeils» 

Un  moment  après  que  j'eus  quitté  l'iman," 
j'entendis  un  héraut  qui  eriok  dans  les  rues 
à  haute  voix  :  de  la  part  du  fultan >  /aver- 
tis le  peuple  que  la  princejfe  Réçia  joue  au 
mail.  Si  quelqu'un  a  l'imprudence  de  la  re- 
garder y  je  déclare  qu'il  ne  pourra  imputer 
quà  lui  -  même  le  mal  qui  lui  en  arrivera» 

A  mefure  que  j'approchois  du  mail  f  je 
rernarquois  plus  d'agitation  parmi  le  peuple. 
J'entendois  des  pères  qui  appeloient  leurs 
fils  y  tk.  les  cherchoient  avec  empreïïement 
pour  les  empêcher  d'aller  voir  Rézia.  Je  riois 
en  moi-même  de  ces  précautions  ,  &  plus 
encore  de  la  frayeur  qu'elles  caufoient  à 
HiuTéyn.  Quand  nous  fûmes  aux  environs 
du  mail  3  nous  ne  vîmes  plus  que  des  vieil- 
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lards,  encore  fe  tenoient-ils  éloignés  de  la 
princerTe*  Ils  appréhendoient  ,  malgré  la 
glace  de  leur  âge  >  de  s'en  laiflfer  charmer  , 
ck  d'aller  achever  leurs  deftinées  dans  les 
tours.  Le  mail  n'étoit  point  bordé  de  fpec- 
tateurs.  Tous  les  hommes  évitoient  les  re- 
gards du  plus  bel  objet  de  la  nature. 

Pour  moi)  je  m'avançai  hardiment  ;  &,' 
fourd  à  la  voix  de  quelques  bons  vieillards 
qui  me  crioient  par  pitié  de  me  retirer  >  je 
me  préfentai  devant  la  fille*  du  fultan  ;  mais 
j'arrivai  trop  tard  ;  elle  venoit  de  quitter  le 
jeu  ;  elle  a  voit  déjà  remis  Ton  voile  *  &  je 
ne  pus  voir  que  fa  taille ,  qui  me  parut  ma-, 
jeftueufe.  Elle  monta  dans  une  litière  avec 
deux  de  Tes  favorites ,  ck  s'en  retourna  au 
palais  j  environnée  d'une  nombreufe  garde. 

Alors  m'adrefifant  à  mon  gouverneur  : 
que  je  fuis  malheureux  >  lui  dis- je  ,  d'un  air 
chagrin!  fi  j'étois  arrivé  un  moment  plutôt 
j'auroîs  vu  Rézia.  Seigneur,  répondit  -Huf- 
féyn  avec  un  tranfport  de  joie  qu'il  ne  put 
retenir  >  grâces  au  ciel ,  vous  ne  la  verrez 
pas.  Malgré  les  aflurances  que  vous  me 
donniez  de  foutenir  tranquillement,  fa  vue  y 
je  fuis  ravi)  je  vous  l'avoue,  que  vous  n'en 
ayez  pas  fait  la  dangereufe  épreuve.  Vous 
n'avez  pas ,  lui  dis -je,  grand  fujet  de  vous 
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en  réjouir ,  car  cette  épreuve  n'eft  que  dif- 
férée. La  première  fois  que  la  princerTe 
jouera  au  mail?  je  vous  promets  de  la  bien 
regarder,  fût-  elle  encore  plus  dangereufe 
que  vous  ne  vous  l'imaginez* 

Je  paflai  le  refte  du  jour  dans  cette  dif- 
pofition.  Le  lendemain  on  publia  dans  la 
ville  que  Rézia  ne  joueroit  plus  au  mail- 
devant  le  peuple  ,  &  ne  paroîtroit  plus 
fans  voile  aux  yeux  des  hommes  :*  que 
le  fultan  fon  père  avoit  pris  cette  réfoîu- 
tion  fus  les  très  -  humbles  remontrances  de 
fes  vifirs. 

Cette  publication  m*affigea  autant  qu'elle 
fut  agréable  à  mon  gouverneur ,  qui  ne  put- 
encore  contenir  fa  joie.  Ah  t  mon  prince  > 
me  dit-il  >  c'efl  a  préfent  que  je  vous  vois 
hors  de  danger  1  La  prince/le  ne  fortira  plus- 
déformais  dû  férail>  ck  fa  beauté  ne  fauroit 
plus  nuire  au  genre  humain.  Je  ne  puis  affez 
bénir  lé  ciel,....  Yous  vous  trompez  ■>  Huf- 
ieyn3  interrompis  -  je  avec  précipitation?  ft, 
vous  croyez  que  je  renonce  à ...  l'efpérance 
de  contenter  ma  curiofité.  Quoiqu'il  foit- 
fort  difficile  préfentement  de  voir  Rézia  9 
H   n'eft  pas    impoffible.   d'en    trouver    !ë>? 
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C  X  X  I  V.    JOUR. 

Xi N  effet ,  il  me  vînt  dans  Pefprit  plufieurs 
expédiens,  &  je  m'arrêtai  à  celui- ei.  Je 
me  chargeai  d'or  &  de  pierreries  :  j'allai 
trouver  le  jardinier  du  fui  tan  j,  &  j  lui  met- 
tant entre  les  mains  une  bourfe  pleine  de 
lequins:  tenez,  mon  père?  lui  dis-je  ,  il  y 
a  là-dedans  cinq  cent  fequins  d'or;  je  vous 
prie  de  les.  recevoir  en  attendant  des  pré- 
fcns  plus  con/idérabïes. 

Le  jardinier  étoit  un  bon  vieillard,  qui- 
avoit  pour  femme  une^  perfonne  à-peu- près 
de  Ion  âge.  Il  prit  la  bourfe  en  fouriant ,, 
&  me  répondit  :  jeune  homme ,  le  préfent 
eft  honnête  j  mais  comme  vous  ne  me  le 
faites  pas  fans  doute  pour  rien  ,  dites- moi 
quel  fervice  vous  fouhaitez  que  je  vous 
rende  ?  J'ai  une  prière  à*,  vous  faire ,  lui- 
répliquai-je  y  c'erl  de  me  lahTer  entrer  dans 
les  jardins  du  ferai!  >  &  de  me  donner  les 
moyens  de  voir  une  fois  feulement  la 
princelTe  Rézia  9  puifqu'elle  ne  doit  plus  fe 
montrer  dans  la  ville. 

A  ces  mots  >  le  jardinier  me  rendit  bru£- 
quernent  ma  bourfe :':  allez  f  g;une  audacieux,^ 
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me  dit- il  >  vous  ne  fongez  pas  aux  -confé-v 
quences  de  la  chofe  que  vous  me  propofez. 
Outre  qu'en  regardant  la  prinçerTe  vous 
courrez  rifque  de  devenir  fou  ;  favez  -  vous 
bien  que  vous  expofez  votre  vie  &  la 
mienne?  Si  je  vous  fais  prendre  des  habits 
de  femme  y  ck  que  je  vous  permette  d'être 
fous  ce  déguifement  dans  les  jardins  y  dans 
le  temps  que  Rézia-Beghum  s'y  promènera, 
n'ai- je  pas  tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne 
vous  découvre  ?  Les  eunuques  9  qui  veillent 
à  la  sûreté  des  femmes  ,  ont  une  pénétra- 
tion étonnante  ;  rien  ne  leur  échappe  ,  & 
l'on  excite  aifément  leur  défiance.  Confidérez 
donc  le  péril  où  vous  voulez  vous  jeter  >&£ 
m'entraîner  avec  vous. 

Ce  difcours  ne  me  rebuta  point.  O  mon 
père,  repris  -je  en  lui  donnant  la  bourfe, 
ne  me  refufez  pas  votre  fecours  ;  je  fuis  un 
étranger  qui  n'a  ici  ni  parens  ni  amis  ;  j'ai 
tme  extrême  envie  de  voir  la  prineeffe  ;  je 
ne  puis  attendre  que  de  vous  feul  cette  fa- 
tisfaétion  :  (i  vous  ne  me  la  procurez  ,  j'en 
mourrai  de  douleur.  La  jardinière  ne  put 
m'entendre  fans  compaffîon  ;  &  fe  joignant 
à  moi ,  nous  commençâmes  à  prerTer  vive* 
ment  fon  mari  de  fe  rendre  à  mes  infiances. 
Comme  il  revoit  pendant  ce  temps-là  fans 
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nous  répondre  y  je  crus  qu'il  balançoit.  Je 
lui  préfentai  plufieurs  diamans  pour  achever 
de  le  déterminer,  ce  qui  le  retira  de  fa 
rêverie.  Mon  fils ,  me  dit-il ,  il  n'étoit  pas 
nécefTaire  de  me  donner  ces  pierreries  pour 
me  mettre  «dans  vos  intérêts.  D'abord  que 
je  vous  ai  vu ,  je  me  fuis  fenti  de  l'inclina- 
tion pour  vous.  J'ai  réfolu  de  vous  fervir , 
&c  je  viens  d'imaginer  un  moyen  de  con- 
tenter votre  envie ,  fans  nous  expofer  l'un  & 
l'autre. 

J'embrafTai  le  vieillard  3  fur  la  fhtteufe  afTu- 
rance  qu'il  me  donnoit;  ck  impatient  de 
favoir  quel  étoit  ce  moyen  qu'il  avoit  trouvé  j 
je  le  priai  de  ne  me  le  pas  laitier  plus  long- 
temps ignorer.  Il  faut  5  me  dit- il ,  que  vous 
quittiez  vos  habits  pour  en  prendre  de  plus 
(impies.  Je  vous  ferai  pafTer  pour  un  garçon 
jardinier  5  mais  comme  vos  cheveux  blonds 
pourroient  bleffer  la  vue  des  eunuques  y  & 
leur  donner  des  foupçons ,  nous  vous  cou- 
vrirons la  tête  d'une  veflie  qu'on  barbouil- 
lera ,  de  manière  que  vous  paroîtrez  avoir 
la  teigne ,  ce  qui  fera  le  meilleur  effet  du 
monde  ;  car  plus  vous  ferez  défagréable^, 
moins  vous,  ferez  fufpecl:.  Peut-être,  ajoutâ- 
t-il ,  vous  fentez-vous  de  la  répugnance  pour 
.  iin  pareil  déguifement  ;  mais  je  n'en  ai  point 
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d'autre  à  vous  propofer ,  &  vous  ne  devez* 
pas  faire  difficulté  de  vous  en  fervir^  fî 
vous  n'avez  deffein,  comme  vous  le  dites, 
que  de  voir  la  fille  du  fultan.  Si  vous  vou- 
liez lui  plaire  ?  il  faudroit ,  je  l'avoue  ,  em- 
prunter une  forme  plus  capable  de  la  prévenir 
favorablement. 


C  X  X  V.    JOUR. 

J'approuvai  l'invention  :  je  me  biffai 
traveflir  en  garçon  jardinier  :  on  mit  mes 
cheveux  fous  une  veille  >  ck  l'on  m'accom- 
moda de  forte  que  les  dames  les  plus  vives 
pouvoient  me  regarder  impunément.  Dans 
le  temps  que  le  vieillard  ck  fa  femme  met- 
taient la  dernière  main  à  mon  ajuftement  9 
mon  gouverneur  ,  ennuyé  de  m'attendre  à 
quelques  pas  de  là  ?  ck  impatient  de  favoir 
ce  que  je  faifois  chez  le  jardinier ,  y  entra. 
Il  jeta  les  yeux  fur  moi ,  ck  me  reconnoif- 
fant*  quoique  je  fuffe  bien  déguifé  >  il  parut 
étonné  de  l'état  étrange  où  il  me  voyoit. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  fa  fur* 
prife  y  ck  mes  ris  excitèrent  les  (iens.  La 
fimplicité  de  mes  habits  ?  ck  ma  calotte  >  qui 
me  donnoit  un  air  de  teigneux  3  tout  cela. 
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bous  fournit  une  belle  occafion  de  nous  ré- 
jouir. Le  vieux  jardinier  feul  tenoit  fon  fé- 
rieux:  il  me  témoigna  même  quelqu  inquié- 
tude 9  ck  me  demanda  û  j'étois  bien  afluré 
de  la  difcrétion  d'Huiléyn.  Je  lui  en  ré- 
pondis ;  ck  pour  achever  de  mettre  fou 
efprit  en  repos  >  je  lui  dis  que  c'étoit  mon 
frère. 

C'eft  affez ,  me  dit  alors  îe  vieillard  y  je 
fuis  fatisfait.  Il  s'agit  préfentement  de  vous 
introduire  dans  les  jardins.  Que  votre  frère 
s'en  retourne  chez  lui  :  il  pourra  venir  ici 
de  temps  en  temps  >  je  lui  dirai  de  vos 
nouvelles*  Là-defîus  HufTéyn  fe  retira  >  ck 
un  moment  après  le  jardinier  me  mena 
dans  les  jardins  avec  lui.  Il  me  donna  une 
bêche  >  m'apprit  à  m'en  fervir ,  ck  me  mar- 
qua ce  qu'il  falloit  que  je  firTe.  Pendant 
que  je  travaillois  >  quelques  eunuques  pafsè- 
rent  auprès  de  moi  :  ils  me  confîdérèrent  ? 
ck  me  prenant  pour  un  teigneux  :  bon  * 
dirent-ils  ,  voilà  les  garçons  jardiniers  qu'il 
nous  faut  :  enfuite  ils  pourfuivirent  leur  che- 
min >  6k  me  laifsèrent  fort  fatisfait  de  ne  leur 
avoir  donné  aucun  foupçon. 

Sur  la  fin  de  la  journée ,  mon  vieux  maî^ 

tre  s'imaginant  bien  que  je  devois  être  fa- 

.  &gué ,  me  fit  quitter  mort  travail   pour   me 


ti6    Les  mille  et  un  Jour, 

conduire  au  bord  d'un  baffin  de  marbre  > 
où  il  y  avoit  de  fort  belle  eau.  J'y  trouvai 
une  peau  j  qu'il  avoit  tendue  fur  le  gazon  ? 
&  couverte  de  plufieurs  plats  de  ris  &  de 
viandes.  On  voyoit  auprès  un  grand  broc 
plein  de  vin  >  avec  un  tambour  (  i  ).  Nous 
nous  afsîmes  tous  deux  fur  la  peau.  Nous 
mangeâmes  avec  appétit  y  puis  nous  eûmes 
recours  à  la  cruche.  Nous  l'avions  déjà 
prefque  vidée ,  lorfque  le  vieillard  fe  (en- 
tant de  belle  humeur ,  prit  le  tambour  ÔC 
en  joua. 

J'avois  trop  bien  appris  à  conduire  le  tazana 
(  2  )  pour  être  charmé  de  la  manière  dont  il 
j  ou  oit  ;  mais  quoiqu'il  prît  en  jouant  plus  de 
plaifir  qu'il  ne  m'en  donnoit ,  je  ne  laifïai  pas 
de  lui  dire  qu'il  s'en  acquittoit  fort  bien.  Il  fe 
montra  fenfible  à  cette  louange  ;  &  me  met- 
tant le  tambour  entre  les  mains  :  tiens  5  mon 
fils ,  me  dit-il ,  joue  un  peu  à  ton  tour  ;  voyons 
comme  tu  t'en  tireras.  Je  ne  m'en  fis  pas 
prier  deux  fois.  Je  jouai  un  des  plus  beaux 


(i)  C'eft  une  efpèce  de  luth  qui  a  un  long  manche 
&  fix  cordes  de  laiton. 

(2)  Tazana  eft  une  languette  d'écaillé  de  tortue, 
longue  &  large  comme  le  doigt ,  ave-C  laquelle  on  ton* 
che  les  cordes  du  tambour, 
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airs  cTAbdelmoumen  (  i  )  pour  le  fatisfaire  j 
&t  même  je  l'accompagnai  de  ma  voix.  Il  ne 
manqua  pas  de  me  rendre  les  louanges  qu'il 
avoit  reçues  de  moi;  mais  je  n'en  fus  pas  û 
touché,  quoique  je  cruffe  les  mieux  mériter 
que  lui. 


C  X  X  V  I.    JOUR. 

J  E  m'imaginois  n'avoir  pour  témoin  ôr  pour 
admirateur  que  le  vieux  jardinier.  Je  me  trom- 
pois.  Le  grand  vifir  3  qui  par  hafard  fe  prome- 
noit  alors  dans  les  jardins ,  attiré  par  ma  voix 
&:  par  l'harmonie  de  mon  infiniment ,  s'étoit 
fans  bruit  approché  de  nous.  Il  m'écoutoit^ 
Dès  qu'il  vit  que  je  ne  chantois  plus ,  il  nous 
aborda.  Je  me  levai  pour  m'en  aller  par  ref-, 
pe&  :  arrête  j  me  dit-il;  pourquoi  veux -tu 
me  fuir  ?  O  !  mon  feigneur,  lui  répondis-je  * 
je  ne  fuis  pas  digne  de  paroître  devant  «le 
grands  princes  tels  que  vous.  Demeure  , 
jeune  homme  9  reprit- il ,  ck  me  dis  qui  tu  es. 
Comme  je  ne  répondois  pas  fur  le  champ  9 


(i)  Abdelmoumen  eft  le  plus  célèbre  muficien  Per* 
fan  de  l'antiquité,  qui  a  compofé  une  infinité  d'ou~ 
vrages.  C'étoit  le  Lulli  de  fon  temps» 
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parce  que  je  ne  favois  pas  trop  bien  ce  que 
je  de  vois  répondre ,  le  jardinier  prit  la  parole  : 
monfeigneur  ,  dit  -  il ,  c'eft  mon  garçon  ,  il 
entend  fort  bien  le  jardinage  ;  je  fuis  ravi 
d'avoir  fait  une  lî  bonne  acquifition.  Le  viflr 
me  dit  de  chanter  encore.  Je  chantai  &  jouai 
du  tambour  de  manière  qu'il  en  parut  charmé. 
Non  y  s'écria-t-il ,  tous  les  mufkiens  du  fultan 
enfemble  ne  valent  pas  ce  jeune  homme. 
Mais  ,  ajouta-t-il ,  en  s  approchant  de  moi , 
6*  me  regardant  de  plus  près ,  qu'a-t-il  donc 
à  la  tête ,  il  femble  qu'il  foit  teigneux  ?  Hélas  * 
oui?  monfeigneur,  dit  le  vieux  jardinier ,  le 
pauvre  garçon  a  la  teigne.  Ah  \  que  j'en  fuis 
fâché  >  repartit  le  miniftre  :  fans  cette  galle 
qui  fe  gagne  >  &  qui  n'erl:  pas  fort  agréable  a 
îa  vue  ?  j'allois  tirer  ce  jeune  homme  de  fon 
obfcure  condition  ;  je  laurois  toujours  voulu 
avoir  auprès  de  moi  pour  me  divertir  ;  j'au- 
rois  fait  fa  fortune  ;  cefl  dommage  qu'il  foit 
teigneux* 

Le  grand-vifir  5  après  avoir  dit  ces  paroles  i 
nous  quitta ,  &  le  lendemain  matin  il  dit  au 
fultan  :  fire  >  votre  majefté  ne  fait  pas  qu'elle 
a  dans  fes  jardins  un  tréfor.  En  même-temps 
il  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  parlé  entre  nous 
îe  foir  précédent.  Le  fultan,  fur  le  rapport 
de  fon  miniftre  >  eut  envie  de  m'entendre* 
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Tirai  9  dit  il,  dans  les  jardins  aujourd'hui  pour 
voir  ce  teigneux.  Qu'on  avertiile  mes  mufî- 
ciens  d'y  préparer  un  concert ,  &  qu'on  ait 
foin  d'y  porter  toutes  fortes  de  rafraîchuTe- 
mens. 

Cet  ordre  n'eut  pas  (î-tôt  été  donné  ?  qu'on 
étendit  de  magnifiques  tapis  de  pied  tout 
autour  du  baflin  où  j'avois  bu  avec  le  vieil- 
lard. Les  officiers  de  la  bouche  drefsèrent 
pluiîeurs  buffets  qu'ils  couvrirent  de  riches 
vafes  remplis  de  liqueurs  exquifes  j  tandis  que  , 
fous  deux  pavillons  de  fatin  verd ,  ils  faifoient 
apprêter  plufieurs  fervices  de  viandes  &c  de 
fruits.  Tout  fe  trouva  prêt  lorfque  le  Sultan 
arriva  >  fuivi  de  fon  grand- vifir  Se  d'une  par- 
tie de  {es  courtifans. 

D'abord  qu'il  fe  fut  afïis  ,  &:  qu'il  eut 
ordonné  aux  perfonnes  de  fa  fuite  d'en  faire 
autant ,  je  me  préfentai  devant  lui  avec  une 
corbeille  de  fleurs  >  6k  les  reins  ceints  d'un 
linge  blanc.  Je  mis  la  corbeille  à  fes  pieds  , 
&  me  retirai  d'un  air  fort  refpeéhieux.  Je 
m'appercus  qu'il  me  regardoit  avec  attention  > 
&  que  furtout  il  confidéroit  la  veffie  qui  m£ 
coifFoit  fi  mal.  Il  devina  fans  peine  que  j*é~ 
tois  le  perfonnage  dont  le  viiîr  lui  avoit 
parlé.  Oh,  oh,  teigneux  y  me  dit -il,  que 
fais-tu  ici?   Mon  vieux  maître  j   qui  m'ac- 
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compagnoit ,  répondit  encore  pour  moi  ;  il  ait 
que  j'étois  fon  garçon  y  ck  que  je  poffédois 
l'art  de  cultiver  les  jardins  ;  ce  qu'il  affura 
auffi  hardiment  que  s'il  eût  cru  dire  la  vérité. 

y-1       ,  ' 

CXXVIL    JOUR. 

JL/E  Sultan  avoit  toujours  la  vue  fur  moî. 
Eft-il  vrai  ,  dit- il  au  jardinier  y  que  ton  gar- 
don joue  fort  bien  du  tambour  5  ck  qu'il 
chante  agréablement  ?  Oui ,  fîre  *  lui  répon- 
dit le  vieillard  y  il  a  la  voix  du  monde  la 
plus  touchante.  Quand  on  l'entend  y  on  ou- 
blie qu'on  le  voit.  Je  fuis  curieux  de  l'en- 
tendre ,  reprit  le  monarque  :  voyons  ce  qu'il 
fait  faire. 

Il  y  avoit  là  plufieurs  bouffons.  Utiy  entr'au- 
tres  ,  s'imaginant  que  le  Sultan  ne  parloit  ainfî 
que  par  dérifîon ,  ck  que  je  méritois  bien  de 
fervir  de  jouet  à  toute  la  cour,  vint  me 
prendre  par  le  bras  y  comme  pour  me  for- 
cer à  danfer  avec  lui.  Il  comptoit  que  je  m'en 
acquitterois  d'une  manière  qui  ajouteroit  un 
nouveau  ridicule  à  ma  mauvaife  mine  y  6k 
qu'il  auroit  l'honneur  d'avoir  fourni  à  l'af- 
femblée  une  fcène  fi  agréable  ;  mais  la  chofe 
tourna  moins  à  fa  gloire  qu'à  fa  confufion  ; 

car 
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tàv  je  le  faifis  d'un  bras  vigoureux  >  &  le 
fecouai  û  rudement ,  que  les  rieurs  ne  furent 
pas  de  fon  côté.  Je  fis  voir  enfuite  que  je 
danfois  de  meilleure  grâce  qu'il  ne  penibit. 
Le  Sultan,  le  grand- viîïr  &  tous  les  fpecta- 
teurs  me  donnèrent  mille  applaudiffemens. 

La  mauvaife  opinion  qu'on  avoit  d'abord 
conçue  de  moi  eut  fans  doute  beaucoup 
de  part  à  l'admiration  que  je  m'attirai.  On 
fut  furpris  de  voir  allez  bien  danfer  un  hom- 
me qui  ne  paroifïbit  être  qu'un  miférable. 
Quoiqu'il  en  foit ,  on  me  donna  des  zils  (i  )  ; 
j'en  jouai ,  &  je  marquois  fi  bien  les  mouve- 
mens  ck  les  cadences  en  danfant  5  que  'de 
l'aveu  de  tout  le  monde  y  je  parlai  pour  le 
meilleur  danfeur  qu'on  eût  encore  vu  à  la 
«our  de  Carizme. 

Après  avoir  danfé  aflez  long  -  temps ,  je 
pris  le  tambour  du  jardinier,  &  je  ne  fis 
pas  moins  de  plaiiir  à  FafTemblée*  que  j'en 
avois  fait  au  grand  vifir  le  jour  précédent* 
Je  remarquois  dans  les  yeux  de  ce  mini/tre 
une  fatisfaétion  qui  s'augmentoit  à  mefure 
que  fon  maître  >  qu'il  regardoit  fans  cerTe , 
paroivToit  plus  content.   On  m'apporta  une 


(1)  Zils ,  ce  font  deux  petits  morceaux  d'ivoire  dont 
iis  fe  fervent ,  comme  nous  des  caftagnettes» 
Tome.  XK  F 
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harpe ,  un  luth  ,  une  viole  ck  une  flûte  douce. 
Je  jouai  de  ces  quatre  inftrumens?  l'un  après 
l'autre ,  fi  bien  que  le  Sultan  en  fut  charmé. 

Il  ordonna  qu'on  lui  apportât  fur  le  champ 
une  bourfe   de   mille  fequins  d'or.   Il  la  fit 
mettre  devant  moi  ;   je  l'ouvris  auffi  -  tôt  ; 
j'en  tirai  les  pièces  d'or  ?  Ôk  les  diftribuai  aux 
muficiens.  Toute  la  cour  fut  étonnée  de  mon 
action.  Ce  jeune  homme ,  difoit  -  on  ?  a  le 
cœur  noble?  ck  veut  imiter  les  rois?    ceft 
dommage  qu'il J oit  teigneux.  Le  Sultan?  qui 
n'en  étoit  pas  moins  furpris  que  les  autres , 
me  demanda  pourquoi  je  ne  gardois  pas  ces 
pièces  d'or?  Je  lui  répondis  que  je  n'avois 
pas  befoin  de  richefTes  ayant  l'honneur  d'être  . 
à  fa  majeflé?  ck  de  fervir   dans  [qs  jardins. 
Il  parut   fatisfait   de    ma  réponfe ,  qui   fut 
applaudie  de  tous  £es  courtifans. 

Alors  il  donna  ordre  à  fes  officiers  de  bou- 
che d'apporter  les  mets  qu'ils  avoient  pré- 
parés. Ce  prince  6k  les  feigneurs  de  fa  cour 
mangèrent ,  puis  ils  burent  des  liqueurs.  En- 
fuite  on  commença  le  concert  ;  mais  quoi- 
que les  airs  en  fufTent  beaux  ?  quoiqu'il  y 
eût  des  voix  admirables  ?  le  Sultan  ?  trop 
prévenu  en  ma  faveur ,  les  écouta  pref- 
que  fans  attention  ?  de  même  que  nous  écout 


Contes   Persans.      125 

tons  des  chanteurs  médiocres  après  une  voix 
qui  vient  de  nous  faire  beaucoup  de  plaiiir. 


CXXVIII.    JOUR. 

iJ 'abord  que  le  concert  fut  fini ,  la  cour 
fe  retira.  On  enleva  bientôt  les  tapis ,  ck  les 
deux  tentes  difparurent  avec  les  buffets.  Tous 
les  officiers  s'écoulèrent ,  ck  infenfiblement  je 
me  trouvai  feul  avec  le  vieux  jardinier  ,  qui 
me  dit:  quand  les  préfens  que  vous  m'avez 
faits  ne  rn  auroient  pas  déjà  perfuadé  que 
vous  n'êtes  point  d'une  condition  ordinaire  9 
j'en  ferois  convaincu  par  l'ufage  que  vous 
avez  fait  des  fequins  que  le  Sultan  vous  a 
donnés;  les  perfonnes  du  commun  ne  font 
pas  capables  d'un  femblable  trait  de  généro- 
fité.. 

Bien  que  le  vieillard  me  fournît  une  afTez 
belle  occafion  de  lui  découvrir  qui  j'étois  ? 
je  ne  jugeai  point  à  propos  de  lui  faire  cette 
confidence  >  je  me  contentai  de  lui  dire  feu- 
lement que  j'étois  en  effet  de  fort  bonne 
maifon  *,  puis  changeant  de  matière -,  •  je  lui 
marquai  une  extrême  impatience  de  voir  la 
princeffe  de  Carizme.  Je  fuis  furpris  y  me 
dit-il,  que  vous  ne  l'ayez  point  encore  vue; 

F  ij  ^ 
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elle  ne  pafïe  guères  de  jours  fans  venir  Te  pro* 
mener  dans  ce  jardin  avec  Tes  femmes,  Mais 
hélas  ,  ajouta-t-il  en  prenant  un  air  trifte , 
vous  ne  la  verrez  que  trop  tôt  5  ck  je  crains 
fort  de  me  repentir  de  la  complaifance  que 
j'ai  pour  vous.  Ce  bon  vieillard  ,  au  lieu  de 
m'effrayer  par  ces  paroles ,  ne  faifoit  qu'irriter 
mes  déflrs. 

Le  lendemain  ,  c'étoit  le  troisième  jour  9 
après  avoir  travaillé  quelque  temps  >  je  me 
repofois  au  pied  d'un  roiier  ,  où  je  revois 
en  jouant  du  luth  ,  lorfque  tout  -  à  -  coup  il 
parut  devant  moi  une  dame  voilée  qui  me 
dit  :  jeune  homme ,  laifTez-là  cet  infiniment, 
Ôc  levez  vous;  allez  cueillir  des  rieurs  pour 
îes  préfenter  à  la  fille  du  Sultan  ;  elle  eft 
dans  ce  jardin.  Cela  ne  devroit-il  pas  être 
déjà  fait?  Faut- il  qu'on  vienne  vous  avertir 
de  votre  devoir  ?  Quel  garçon  jardinier  êtes- 
vous  donc  ?  Je  haifai  la  terre  auffitôt ,  &£ 
je  répondis  à  la  dame  ?  que  j'ignorois  que  la 
princefTe  fût  au  jardin  ;  &  que  d'ailleurs  5 
quand  je  l'aurois  fu>  je  me  ferois  bien  gardé 
d'aller  offrir  à  fa  vue  une  figure  comme  la 
mienne. 

La  dame  fit  un  éclat  de  rire  à  ce  difcours  : 
hé  quoi ,  dit- elle  >  parce  que  vous  avez  un 
peu  de  teigne  ,    vous  n'oferiez  vous  mon- 
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trer?  Oh5  je  ne  fouffrirai  point  qu'une  mau- 
vaife  honte  vous  retienne  5  ck  je  vais  tout- à- 
l'heure  vous  mener  à  la  princelTe.  Elle  fait  > 
aufTi-bien  que  toutes  (es  efclaves  ,  que  vous 
êtes  teigneux  ;  elles  font  prévenues  de  cela  , 
ck  bien  loin  de  leur  faire  horreur ,  vous  leur 
ferez  plaifir.  On  leur  a  parlé  de  vous  fi  avan- 
tageufement ,  qu'elles  feront  ravies  de  vous 
voir.  Allez  donc  vîte  chercher  une  corbeille, 
6c  foyez  sûr  que  Rézia  >  dont  j'ai  l'honneur 
.d'être  gouvernante  5  vous  recevra  fort  bien» 

Comme  je  ne  demandois  pas  mieux  que 
ce  qu'on  me  propofoit ,  je  courus  chez  le 
•jardinier.  Je  pris  une  corbeille  >  ek  revins 
promptement  la  remplir  de  fleurs.  Enfuite 
me  lahTant  conduire  par  la  gouvernante  9 
,erle  me  mena  fous  un  dôme  qui  s'élevoit 
au  milieu  du  jardin.  J'avois ,  ainfi  que  le 
jour  précédent ,  un  linge  blanc  devant  moi* 
ck  la  corbeille  entre  les  mains. 

La  princerTe  étoit  dans  un  falion  très -ma- 
gnifique ,  aiïife  fur  un  trône  d'or  y  ck  envi- 
ronnée de  vingt  à  trente  efclaves  ?  jeunes  ? 
ck  toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autreSo 
On  eût  dit  qu'on  les  avoit  choifies  exprès 
pour  compofer  une  cour  qui  fût  digne  de 
Rézia.  'Non  ,  les  beautés  qui  font  les  délices 
des  fidelles  mufulmans  après  leur  mort3  ne 
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fauroient  être  plus  touchantes.  La  princeffe 
fur-tout  avoit  des  charmes  fi  éblouifTans  >  que 
je  demeurai  immobile  au  milieu  du  fallon, 
les  yeux  attachés  fur  elle ,  ck  la  bouche 
ouverte. 


C  X  X  I  X.    JOUR. 

.ON  trouble  ck  mon  étonnement*   dont 
la  caufe  n'étoit  pas  difficile  à  pénétrer,  exci- 
tèrent de  longs  éclats  de  rire.  Les  efclaves 
fe  divertirent  toutes  un  peu  de  ma  conte- 
nance )  ck  jugèrent    que  la  beauté  de  leur 
maîtreffe  m'avoit  déjà  renverfé  refprit.  Ce 
jugement  n'étoit  pas  mal  fondé.  Je  paroi/fois 
hors  de  moi-même  ,  ii  troublé  9  fi  éperdu  > 
qu'on  pouvoit  me  foupçonner  d*être  devenu 
fou  :  ck  véritablement  3  l'état  où  je  me  trou-, 
vois  étoit  peu  différent  de  celui  d*un  infenfé. 
Avancez  donc  s  me  dit  ma  conductrice  > 
vous   vous  tenez  comme  une  ftatue  ;  allez 
préfenter  des  rieurs  à  la  prince/Te.  Je  revins 
un  peu  de  ma  furprife  à  ces  paroles.  Je  m'ap- 
prochai du  trône  ;    ck  après  avoir  mis  ma 
corbeille  fur  le  premier  degré  j  je  me  prof- 
ternaij  ck  demeurai  le  vifage  contre  terre, 
jufqu'à  ce  que  Rézia   me  dit  :    lève  -  toi  y 
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jeune  homme ,  que  nous  ayons  îe  plaifir  de 
te  voir.  J'obéis  ?  &  alors  toutes  ces  femmes 
appercevant  ma  tête  nue ,  ou  plutôt  ma 
calotte  5  quoique  prévenues ,  firent  un  cri 
qui  démentoit  l'aflurance  que  la  gouvernante 
m'avoit  donnée  >  puis  elles  recommencèrent 
à  rire  fur  nouveaux  frais. 

Après  qu'elles  fe  furent  bien  réjouies  à  mes 
dépens  >  la  prince  fie  me  fit  donner  un  luth  y 
ck  m'ordonna  de  l'accompagner  de  ma  voix  , 
en  difant  :  tu  as  charmé  hier  le  fultan  mon 
père  ;  je  ne  puis  croire  que  tu  fâches  chan- 
ter &  jouer  du  luth  aufîi  parfaitement  qu'il 
tue  L'a  voulu  perfuader.  Auffitôt  je  mis  l'inf- 
trament  d'accord,  &  chantai  fur  le  mode 
Uzzal  (1)  ces  vers  Perfans. 

Ah  !  c'en  eft  fait ,  ma  mort  eft  infaillible , 
Puifque  j'ai  vu  vos  céleftes  appas. 
Je  mourrai  de  douleur  fi  vous  ne  m'aimez  pas  ; 
Je  mourrai  de  plaifir,  fi  je  vous  rends  .fenfible. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  s'apperce- 
voir  de  l'application  que  je  voulois  faire  de 
ces  vers  >  &  que  cela  dut  par  conféquent 
fournir  aux  rieufes  une  nouvelle  occaiion  de 
fe  divertir ,  elles  m'épargnèrent  pour  le  coup. 


(0  Uzzal  eft  le  mode  pour  le  tendre. 
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Au  lieu  même  de  fe  répandre  en  ris  mo- 
queurs y  elles  me  donnèrent  des  applaudif- 
femens.  Il  eft  vrai  que  la  princefTe  fut  la 
première  à  me  louer  ?  ce  qui  rendoit  les  louan- 
ges de  fa  cour  trës-équivoques.  Quoiqu'il  en 
foit  >  une  efclave  m'ôta  le  luth ,  pour  me 
mettre  entre  les  mains  un  tambour  de  baf- 
que  ;  enfuite  la  flûte  >  la  harpe ,  le  violon 
barbot  me  furent  apportés  tour-à-tour.  J  eus 
le  bonheur  d'en  jouer  dune  manière  qui 
m'attira  de  nouveaux  complimens. 

Ce  n'eft  pas  tout  %  mon  ami  ?  me  dit 
alors  la  fille  du  fultan>  j'ai  ouï  dire  aufli 
que  tu  danfes  en  perfection  ;  je  voudrois 
bien  voir  comme  tu  t'y  prends.  Je  deman- 
dai àes  zils  ;  je  danfai  les  mêmes  danfes  que 
îe  jour  précédent ,  &  je  ne  m'en  acquittai 
pas  plus  mat.  Toutes  les  efclaves  recommen- 
cèrent à  me  louer.  Ah!  difoit  Tune,  qu'il 
danfe  bien  6k  de  bonne  grâce  ;  qu'il  a  la 
voix  touchante  ?  difoit  l'autre  !  fans  fa  teigne  , 
il  pourroit  devenir  un  muficien  des  plus 
courus. 

Pendant  qu'elles  difoient  de  moi  mille 
chofes  obligeantes  ?  Rézia  me  regardoit  atten- 
tivement &  fans  rien  dire.  Puis  >  rompant 
tout-à-coup  le  filence ,  &  defcendant  de  fon 
trône   peur    s'en   retourner  au   palais:   ceji 
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dommage  ,  s'écria  t-  elle  ,  cefi  dommage  qu'il 
foit  teigneux.  D'abord  qu'elle  eut  prononcé 
ces  paroles  )  fes  femmes ,  comme  fi  elle  les 
eût  invitées  à  les  répéter  >  en  firent  retentir 
le  fallon.  Elles  Te  retirèrent }-  en  difant  tou- 
tes enfemble  :  cefi  grand  dommage  qu  il  foie: 
teigneux» 


C  X  X  X.    JOUR. 

Je  ne  demeurai  pas  long- temps  dans  le  fal- 
lon après  qu'elles  en  furent  forties.  Je  rega- 
gnai la  maifon  du  vieux  jardinier  >  où  je 
trouvai  mon  gouverneur  5  qui  venoit  deman- 
der de  mes  nouvelles.  Hé  bien!  leur  dis-* 
je  en  entrant  >  je  viens  de  voir  R-ézia.  Ils 
pâlirent*  tous  deux  à  ces  paroles.  Ils  m'en - 
,vifagèrent  en  tremblant.  Ils  craignoient  de 
remarquer  dans  mes  yeux  de  quoi  jufHfier 
leur  crainte.  Je  m'en  apperçus.  Je  vois  bien^ 
repris- je  >  pourquoi  vous  me  regardez  avec 
tant  d'attention.  Banniriez  vos  alarmes  ;  je 
ne  fuis  pas  fou.  Mais  fi  l'on  doit  enfermer 
aufri  les  hommes  qui  deviennent  amoureux 
de  la  princefTej  je  vous  avoue  que  je  mérité- 
une  place,  dans  les  tours* 

En  même-temps  fe  leur,  .fis  un  détail  ae- 
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tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  le  fallon.  En- 
fuite  j'ajoutai  que  je  voulois  demeurer  encore 
dans  les  jardins  fous  le  même  déguifement  j 
&  tâcher  de  plaire  à  Rézia.  Mon  gouver-* 
neur  &  le  vieillard  me  repréfentèrent  là- 
deiTus  tout  ce  qu'ils  crurent  capable  de  me 
faire  abandonner  cette  réfolution  ;  mais  je 
défendis  à  l'un  de  s'y  oppofer  davantage ,  ck 
j'engageai  l'autre,  par  de  nouveaux  préfens* 
à  me  lai/Ter  continuer  le  perfonnage  de  garçon 
jardinier. 

Le  jour  fuivant,  PaprèVdînée ,  il  me  prk 
envie  de  me  repofer.  J'allai  m'affeoir  fur  les 
bords  d'une  pièce  d'eau  ,  revêtue  de  gazon  * 
'&:  entourée  de  plufieurs  gros  arbres  qui  la 
cou  vroient  de  leur  ombrage.  Je  favois  que 
îa  princeffe  fe  baignoit  quelquefois  dans  cet 
endroit.  C'étoit  de  quoi  bien  exercer  l'ima- 
gination d'un  amant.  Je  m'occupai  de  mille 
idées  agréables  qui  ne  fe  préfentent  qu'à  l'ef- 
prit  d'un  homme  éperduement  amoureux. 
Mais  je  ne  fus  pas  long  -  temps  dans  une  û 
douce  rêverie.  Comme  j'avois  les  yeux  atta- 
chés fur  Peau,  j'apperçus  mon  image  qui 
me  fit  faire  de  triftes  réflexions.  Bien  loin  de 
me  fentir  charmé  de  moi-même  ,  je  foupirai 
de  regret  de  me  voir  réduit  à  me  fervir  d'un 
femblabîe  déguifement* 


Contes  Persans,  i^i 
O  ciel  !  m'écriai-je ,  par  quelle  bizarre  def- 
tinée  faut- il  que  je  paroifTe  travefti  de  cette 
étrange  forte  devant  une  princefTe  que  j'aime  ; 
quelle  efl  ma  penfée  ?  puis  -  je  efpérer  que 
fous  une  forme  fi  défagréable?  je  ferai  une 
tendre  impreffion?  quelle  extravagance  !  Ah  i 
pourfuivis-je  y  en  ôtant  la  vefîie  qui  m'en- 
veloppoit  la  tête ,  s'il  m'étoit  permis  de  me 
montrer  tel  que  je  fuis  naturellement ,  fi*  ma 
figure  n'eft  pas  affez  aimable  pour  plaire  à 
Rézia ,  du  moins  je  ne  lui  ferois  pas  horreur. 
Après  avoir  déploré  mon  fort  &  la  nécef- 
fité  où  j'étois  de  demeurer  fous  cet  affreux 
déguifement  y  je  repris  la  vefïie.  Mes  mains 
étoient  encore  occupées  à  la  remettre  &:  à 
l'ajuster ,  lorsqu'une  dame  vint  m'aborder; 
Elle  leva  fon  voile ,  ck  je  la  reconnus  pour 
la  gouvernante  de  la  princefTe.  Teigneux  , 
me  dit-elle  5  je  vous  cherche  pour  vous  dire 
que  vous  êtes  plus  heureux  qu'un  honnête 
homme  ;  ma  maîtreffe  5  qui  a  pris  du  goût 
pour  vous  7  malgré  votre  calotte,  veut  que 
cette  nuit  vous  foyez  introduit  dans  fon 
appartement  ;  elle  fouhaite  de  vous  entendre 
chanter  j  ck  de  vous  voir  danfer  encore; 
Trouvez  -  vous  dans  ce  lieu  cette  nuit  y  &c 
n'y  manquez  pas.  A  ces  mots,  elle  s'éloi- 
gna de  moi  fans  attendre  ma  réponfe?  & 

F  vj 
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me   laifîa  fort    ému    de  la  nouvelle  qu'elle- 

venoit  m'annoncer. 

La  gouvernante  n'avoît  pas  befoin  de  me 
recommander  d'être  ponctuel.  Je  courus 
chercher  le  vieux  jardinier ,  moins  pour  lui 
faire  part  de  ma  bonne  fortune  >•  que  pour 
l'avertir  de  n'être  pas  en  peine  de  moi  y  fi 
je  pafTois  la  nuit  hors  de  chez  lui.  Enfuite 
je  revins  rn  étendre  fur  le  gazon  >  où  Ton 
m'avok  donné  rendez- vous. 

Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fenti  les  plus  vifs: 
mouvemens  d'impatience  y  que  je  vis  arriver 
le  moment  que  j'attendois.  Un  eunuque  vint 
à  moi ,  &:  me  dit  de  le  fiûvre.  Il  me  fit  entrer 
dans  le  férail  par  une  porte  fecrète  dont  it 
avoit  la  clef,  ck  m'introduiiit  dans  l'apparte- 
ment de  Rézia. 


CX  X  X  I.    J  O  U  R. 

Oette  princeffe  étoit  couchée  fur  un  fopha  ; 
ck  toutes  fes  femmes,,  aflifes  devant  elle  fur 
le  tapis  de  pied>  lui  racontoient  des  hiftoi- 
res  pour  la  divertir»  D'abord  quelles  me 
virent  paroître ,  elles  fe  levèrent  ck  s'écrie-* 
rent  :  ah  !  voici  le  teigneux  qui  va  bien  nous 
réjouir* 


Contes   Persans.      135 

Jeune  homme,  me  dit  la  fille  du  Sultan  y 
tu  me  fis  hier  tant  de  pîaifir ,  que  j'ai  fou- 
haité  de  te  voir  encore.  Auflitôt  elle  me  fit 
donner  un  luth  tout  accordé  y  6k  m'ordonna 
d'en  jouer.  J'obéis  y  6k  en  même-temps  je 
chantai  des  paroles  que  m'infpira  la  prince/Te, 
dont  Ja  vue  irrltoit  mon  amour.  Enfin  ,  l'on 
m'apporta  les  mêmes  inftrumens  dont  j'avois 
joué  le  jour  précédent  dans  le  faïlon,  6k  je 
fus  encore  plus  applaudi. 

Après  cela>  il  fut  queltion  de  danfer.  Je 
voulus  montrer  que  c'étoit  la  chofe  que  je 
favois  le  mieux  faire.  Je  daniai  pîufieurs 
danfes  ;  mais  comme  j'en  danfois  une  qu* 
demandoit  beaucoup  d'agitation  &  de  mou- 
vement ,  ma  veiîîe ,  que  je  n'àvois  pas  trop 
bien  attachée  y  fe  défit ,  6k  tomba  fur  le  tapis, 
de  pied. 

Alors  les  efcîaves  s'appercevant  de  la  trom- 
perie y  firent  un  grand  cri,  6k  Rézia  prit 
un  air  irrité.  Sa  colère  parut  dans  {qs  yeux.*, 
6k  encore  plus  dans  fes  difcours.  O  témé- 
raire !  me  dit-elle  ?.  je  te  croyois  un  homme 
fans  conféquence  ;  n'efpère  pas  que  j'excufè 
ton  audace  en  faveur  du  pîaifir  que  tu  nous 
as  fait.  A  ces  paroles  elle  fit  appeler  (es  eu» 
nuques.  Ils  vinrent  en  foule  fe  jeter  fur  moi». 
Ils  m'emmenèrent  hors  de  l'appartement  da 


134     L£S   MILLE  ET  UN  JOUR, 
la  princeiTe ,  &  me  mirent  en  arrêt  dans  un 
cabinet  >   jufqu'au  lendemain  qu'ils  informe-, 
rent  le  Sultan  de  cette  aventure. 

Ah  !  malheureux  ,  me  dit  ce  prince  5 
lorfqu'on  m'eut  mené  devant  lui ,  pourquoi 
t'es  -  tu  travefti  en  garçon  jardinier  ?  quel 
étoit  ton  delTein  ?  tu  avois  fans  doute  réfolu 
de  déshonorer  mon  ferrail.  Mais  5  grâces  au 
ciel ,  ta  trahifon  eft  découverte  ,  &  ton 
châtiment  eft  certain.  Je  veux  tout-à-1'heure 
qu'on  te  promène  par  la  ville  avec  ignominie , 
que  tu  fois  précédé  d'un  Héraut  qui  publie 
ton  crime ,  ck  qu'enfuite  on  te  déchire  en 
mille  pièces.  Je  ne  te  demande  point  qui 
tu  es  ;  car  il  ne  te  ferviroit  de  rien  d'avoir 
de  la  naiffance  ;  quand  tu  ferois  fils  de  roi> 
tu  périras  y  pour  avoir  eu  la  hardieffe  de 
me  tromper. 

Ce  n'eft  pas  tout  y  pourfuivit  -  il  ,  ma 
colère  veut  encore  une  victime.  Qu'on 
punhTe  de  la  même  manière  mon  jardinier. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  foit  complice  de 
ce  jeune  audacieux.  Je  voulus  excufer  le 
vieux  jardinier  *  en  proteftant  qu'il  n'avoït 
aucune  part  à  mon  déguifement  ;  mais  on 
ne  me  crut  point ,  &  nous  allions  tous  deux 
être  livrés  aux  exécuteurs  ,  lorfque  le  grand 
vifir  arriva  ,  &  dit  au  roi  ;  fire  ,    je  viens 
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d'apprendre  une  fâcheufe  nouvelle  ,  le  roi 
de  Gazna  >  piqué  du  refus  que  vous  avez 
fait  de  lui  donner  la  princefTe  votre  fille  , 
qu'il  vous  a  demandée  par  un  ambafTadeur  y 
il  y  a  dix  mois ,  s'eft  ligué  contre  vous  avec 
le  roi  de  Candahar.  Ces  deux  princes  ont 
joint  enfemble  toutes  leurs  forces  5  ck  vien- 
nent ravager  vos  états  ;  ils  ont  déjà  pafie 
TOxus ,  ck  font  entre  Samarcande  &  Bocara. 
Le  Sultan  fut  étourdi  de  cette  nouvelle. 
Schams  -  el  -  Mulouk  y  dit  -  il  à  fon  vifir  ? 
qu'avons-nous  à  faire  dans  cette  conjoncture  ? 
Seigneur  ^  répondit  le  miniftre^  je  fuis  d'avis 
que  3  fans  perdre  de  temps ,  toutes  les  troupes 
que  vous  avez  ordinairement  fur  pied  Te 
railemblent;  qu'elles  marchent  vers  la  Sogd> 
fous  la  conduite  d'un  général  qui  foit  afTez 
habile  pour  amufer  les  ennemis  y  jufqu'à  ce 
qu'on  lui  ait  envoyé  des  renforts  capables 
de  le  faire  agir  orTenfivement.  Cependant  , 
ajouta-t-il,  tâchons  de  nous  rendre  le  ciel 
propice.  Implorons  fon  fecours.  Que  les 
mofquées  foient  toujours  ouvertes ,  &  qu'on 
y  faiTe  fans  celle  des  prières.  Ordonnez  de 
plus  y  à^tous  les  habitans  de  Carizme  ,  de 
jeûner  pendant  plusieurs  jours.  Faites  auffi 
difîxibuer  des  aumônes  y  &  mettez  tous  les 
prifonniers  en  liberté  3  quelques  forfaits  qu  ïh 
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aient  commis.  J'efpère  que  par  ces  bonnes 
actions  nous  intérefferons  le  ciel  à  nous 
fecourir. 


CXXXII.    JOUR. 

Schams-el-Mulouk  par  ce  confeil  me 
fauva  la  vie  y  auffi-bien  qu'au  vieux  jardinier, 
Vifir ,  dit  le  Sultan  y  ton  avis  me  paroît  fort 
fenfé  y  je  veux  le  fuivre  ;  donne  ordre 
promptement  que  mes  troupes  fe  mettent  en 
marche  >  &  va  toi-même  les  commander*. 
Je  ferai  faire  de  nouvelles  levées  ,  &  tu  feras 
bientôt  en  état  de  repoulTer  mes  ennemis». 
En  attendant  y  les  mofquées  feront  remplies 
de  ridelles,  les  pauvres  recevront  des  charités  *. 
ck  les  prifonniers  verront  tomber  leurs  fers. 
Je  pardonne  même  à  ces  deux  coupables 
que  je  viens  de  condamner*  Je  révoque 
l'arrêt  de  leur  trépas. 

Voilà  de  quelle  manière  j'évitai  une  hon- 
leufe  mort.  Dès  que  je  fus  hors  du  palais  , 
je  m'en  retournai  à  mon  caravanférail ,  où- 
je  trouvai  mon  gouverneur  qui  fe  défefpé- 
roit.  Il  revenoit  de  chez  le  jardinier?  où  il; 
avoit  appris  mon  malheur.  Il  fut  bien  furpris 
de  me  revoir*   Je  lui  contai   tout   ce 
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m'étoit  arrivé  ;  &  comme  je  paroiiTois  vou- 
loir encore  demeurer  à  Carizme  j  &  chercher 
de  nouveaux  moyens  de  réintroduire  dans 
le  ferrail  >  malgré  le  défagrément  de  mon 
aventure  ?  il  fe  jette  à  mes  pieds  >  &  me 
dit ,  les  larmes  aux  yeux  :  o  mon  cher 
prince  ,  n'abufez  point  dçs  faveurs  du  ciel  ; 
puifqu'il  vous  a  tiré  d'un  affreux  péril  où 
l'amour  vous  avoit  engagé  >  ne  vous  expofez 
plus  à  périr  miférablement.  Hélas  !  Il  le  roi 
votre  père  favoit  ce  qui  vient  de  fe  palier  > 
quel  déplaifir,  grand  dieu  !  ne  lui  cauferoit 
pas  votre  imprudence?  Croyez- moi  j  fei- 
gneur  ,  oubliez  la  princerTe  de  Carizme, 
aum*  -  bien  ne  mérite  - 1  -  elle  plus  que  vous 
penfiez  à  elle.  Il  n'a  pas  tenu  à  la  cruelle 
que  vous  n'ayez  perdu  la  vie.  Qu'un  jufte 
dépit  vous  anime  ;  que  la  raifon  vous  per- 
fuade.  Soyez  touché  de  mes  pleurs  &  de 
mon  affliction.  Eloignons  -  nous  .de  cette 
funefte  ville.  Songez  à  l'extrême  vieiilefTe  du 
roi  d'Aftracan  :  il  eft  peut-être  en  cet  inftant 
prêt  à  defcendre  dans  le  tombeau.  Vous  feul 
pouvez  confoler  de  fa  mort  fes  peuples  qui 
vous  idolâtrent ,  &  qui  comptent  les  mo- 
mens  de  votre  abfence.  Eft-ce  ainfi  que  vous 
répondez  aux  défirs  impatiens  qu'ils  ont  de 


vous  revoir } 
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Mon  gouverneur  m'attendrit  par  ce  dif- 
cours ,  &  par  d'autres  qu'il  ajouta.  Hufféyn  > 
lui  dis-  je;  c'eft  allez;  vous  ne  me  repro- 
cherez plus  que  je  fuis  fbibîe  ;  je  me  rends 
à  vos  inftances  :  partons.  Adieu  Rézia  î  prin- 
ceffe  trop  inhumaine  ;  puiffent  vos  rigueurs 
&  le  temps  vous  ôter  de  mon  fouvenir. 

Comme  j'achevois  ces  paroles  >  le  vieux 
jardinier  entra  dans  le  caravanféraiî.  Il 
venoit  m'y  chercher  pour  m'apprendre  qu'on 
î'avoit  chaflfé  des  jardins  du  ferrail.  Hé  bien, 
lui  dis- je ;  puifque  je  fuis  caufe  que  vous 
avez  perdu  votre  emploi  ,  il  eft  jufte  que 
je  vous  dédommage.  Vous  n'avez  qu'à  me 
fuivre  dans  mon  pays ,  je  vous  y  ferai  donner 
un  porte  qui  vaudra  bien  celui  que  vous  occu- 
piez ici.  Je  vous  rends  grâces ,  feigneur  y 
me  répondit-il  ;  je  fuis  né  dans  le  Zagatay  y 
j'y  veux  mourir.  Je  vais  me  retirer  dans  Je 
village  qui  m'a  vu  naître  •>  &  j'y  vivrai  dou- 
cement de  ce  que  j'ai  gagné  dans  mon  em-, 
pîoi  y  &  des  préfens  que  j'ai  reçus  de  vous. 
Pour  rendre  fa  vie  plus  douce  &  plus  aifée; 
je  lui  donnai  encore  de  l'or  ck  des  pierre- 
ries >   &  il  fe  retira  fort  content. 

Je  partis  de  Carizme  dès  le  jour  même,' 
je  repris  le  chemin  d'Otrar  avec  mon  gou- 
verneur; fck  j'y  rejoignis  toute  ma  fuite  qui 
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commençoit  à  perdre  patience  y  bien  que  je 
n'euffe  pas  employé  beaucoup  de  temps  à 
ce  voyage.  Comme  je  déclarai  en  arrivant 
que  je  voulois  m'en  retourner  incefTamment 
en  CircarTiej  hs  Circafîiens  qui  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  de  revoir  leurs  femmes 
ck  leurs  enfans ,  furent  ravis  de  mon  defTein. 
En  effet  >  je  ne  demeurai  pas  fîx  jours  à 
Otrar.  Je  me  mis  en  chemin  ,  ck  je  m'a- 
vançois  à  petites  journées  vers  Aitracan ,' 
lorfque  je  rencontrai  un  courrier  que  mon 
père  m'en voy  oit  y  ck  par  lequel  il  me  man- 
doit  qu'il  étoit  tombé  malade  ?  qu'il  fentoit 
bien  qu'il  lui  reiloit  peu  de  temps  à  vivre," 
&  que  je  n'en  avois  point  à  perdre  ,  fi  je 
voulois  le  voir  encore  j  ck  î'embraffer  avant 
fa  mort. 

Sur  cette  nouvelle  qui  me  caufa  une 
extrême  affliction  ,  je  me  hâtai  d'arriver  à 
la  cour  ;  mais  hélas  !  trifte  fruit  de  ma 
diligence.  Je  m'y  rendis  allez  tôt  pour  affilier 
à  un  fpe&acle  qui  me  perça  le  cœur  :  je 
trouvai  mon  père  qui  touchoit  à  fon  dernier 
moment  :  je  me  préfente  devant  lui;  je 
m'approche  de  fon  lit  5  je  prends  une  de  {çs 
mains  5  je  la  baigne  de  larmes  5  ck  cédant 
aux  tendres  mouvemens  que  la  nature*- m'inf- 
piroit  ;  ô  mon  père  !  m'écriai-je  ,  dans  quel 
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état  faut -il  que  je  vous  retrouve?  puis -je 
vous  voir  fans  mourir  de  douleur  ?  A  ces 
mots  qui  le  remuèrent  puhTamment  *  il  jeta 
fur  moi  des  regards  troublés  ;  ck  me  recon- 
noifîant  moins  par  l'organe  de  {es  yeux  que 
par  le  fentiment ,  il  rappella  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  forces  pour  me  tendre  les  bras  ck 
me  parler.  O  mon  fils  !  me  dit-il ,  vous  êtes 
de  retour  :  je  n'ai  plus  rien  à  demander  au 
ciel.  Je  meurs  content;  adieu.  Il  expira  en 
achevant  ces  paroles ,  comme  û  l'ange  de  la 
mort  eût  attendu  ma  préfence  pour  terminer 
le  deilin  du  roi  >  ck  qu'il  eût  voulu  laifTer 
à  ce  bon  prince  la  confolation  de  me  dire 
le  dernier  adieu. 


C  X  X  X  I  I  I.     JOUR. 

i\pRÈS  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs 
funèbres  que  je  lui  de  vois  ?  je  montai  fur 
le  trône  ,  6k  m'attachai  à  gouverner  mes 
états  d'une  manière  qui  pût  remplir  la  bonne 
opinion  qu'on  avoit  conçue  de  moi  :  j'eus. 
le  bonheur  d'y  réuffir  y  ck  de  goûter  le 
plus  doux  plaifîr  que  puifTent  avoir  les  rois  : 
j'étois  adoré  de  mes  fujets  ,  ck  je  le  fuis 
encore.  Comme  je  n'ai  pour  objet  que  leur 
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félicité ,  ils  ne  fongent  aufïi  qu'à  me  plaire  » 
6c  qu'à  marquer  chaque  jour  de  mon  règne 
par  quelque  tète  nouvelle.  Par  ce  moyen  , 
ma  cour  eft  devenue  le  féjour  de  la  joie: 
on  y  fait  fans  cefle  des  réjouiffances  ,  de 
même  que  dans  la  ville  :  il  n'y  a  point  de 
peuples  qui  paroiiïent  fi  heureux  >  ni  trui  le 
foient  en  effet  davantage.  Je  m'applaudis  de 
leur  bonheur  ;  6c  de  peur  de  le  troubler  , 
je  m'étudie  à  leur  cacher  le  chagrin  qui  me 
dévore.  Je  fuis  perfuadé  que  s'ils  favoienty 
qu'au  lieu  d'être  tel  que  je  me  montre  à 
leurs  yeux  5  je  fuis  en  fecret  la  proie  de  la 
plus  vive  douleur  ?  on  vefroit  bientôt  fuccéder 
une  profonde  triftefle  à  cette  joie  qui  régne 
dans  Aflracan. 

Peu  de  temps  après  mon  avènement  à  la 
couronne  de  Circafîie  >  je  fentis  que  je 
n'avois  point  encore  oublié  Rézia.  Vérita- 
blement, la  mort  du  roi  mon  père ,  les  foins 
que  je  devois  à  fa  cendre  ,  &  l'attention 
que  j'avois  été  obligé  de  donner  aux  affaires  > 
avoient  fufpendu  les  mouvemens  de  mon 
amour  ;  mais  bien  loin  de  s'être  affoibli  > 
il  me  parut  avoir  pris  de  nouvelles  forces: 
j'en  avertis  HufTéyn  5  qui  me  dit  :  feigneur , 
préfentement  que  vous  avez  une  couronne 
à  offrir  avec  votre  foi;    je  fuis  d'avis  que 
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vous  faffiez  demander  la  princefle  deCarizme 
par  un  ambafïadeur.  Et  pour  mieux  engager 
le  fultan  à  vous  l'accorder  ,  promettez  -  lui 
votre  fecours  contre  Tes  ennemis. 

Je  fui  vis  ce  confeil  ;  j'envoyai  HurTéyn 
lui-même  à  la  cour  de  Carizme  avec  un 
pompeux  cortège  >  &  de  magnifiques  préfens 
pour  le  fultan  ,  à  qui  jecrivis  dans  ces 
termes  :  Dieu  donne  longue  vie  au  fultan  de 
Carizme  i  £  empereur  des  enfans  a*  Adam,  le 
conquérant  du  monde  5  &  l'heureux  prince 
dont  le  ciel  a  fortifié  le  pied  pour  monter 
avec  vigueur  jufqu  aux  fublimes  degrés  de  la 
puiffance  &  de  la  grandeur*  Qu'il foit  à  jamais 
dans  la  profpêritê  *  fans  que  fort  bonheur  puiffe 
être  troublé  par  la  tempête  de  V envie. 

Vous  faut x£  que  nous  défirons  votre  alliance  , 
s  il  vous  plaît  nous  accorder  la  princeffe  Ré^ia 
votre  fille  ,  pour  être  notre  légitime  êpoufe*  Et 
quoique  vous  riaye^  befo'm  que  de  vos  troupes 
toujours  viclorieufes  pour  humilier  vos  ennemis , 
nous  vous  offrons  toutes  Us  forces  des  Circaf- 
Jiens  &  de  leurs  alliés*  Et  le  falut. 

Je  ne   crois   pas  qu'il  foit   néceiïaire  de 
vous  dire  que  j'attendis  avec  beaucoup  d'irn-" 
patience  le  retour  de  mon  ambaffadeur  :  vous 
devez  vous   l'imaginer.    Enfin  5  après  avoir 
fcufTert  les  tourmens  dune  longue  attente  £ 
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je  vis  arriver  HufTéyn  5  qui  m'apprit  que  le 
fultan  de  Carizme  l'a  voit  très  -  bien  reçu  > 
mais  que  je  devois  renoncer  à  l'efpérance  de 
pofféder  Rézia.  Hé  pourquoi  ,  lui  dis -je  , 
faut  -  il  que  j'y  renonce  ?  Sire  5  me  répondit 
HurTéyn  ?  c'en1  qu'elle  eft  promife  au  roi  de 
Gazna.  Ce  prince  a  battu  plufieurs  fois  les 
troupes  du  fultan  5  qui  5  pour  conferver  fes 
états  ?  a  été  obligé  de  demander  la  paix  à  fon 
ennemi,  en  lui  promettant  la  princerTe.  Comme 
le  roi  de  Gazna  ne  faifoit  la  guerre  que  pour 
forcer  le  fultan  à  lui  accorder  fa  fille,  ces 
deux  princes  ont  bientôt  été  d'accord  ;  fi 
bien  que  Rézia  ,  deux  jours  après  que  je  fuis 
parti  de  Carizme  ,  devoit  être  envoyée  à  fon 
époux. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  nouvelle  ne  me 
fît  perdre  la  ranfon.  Je  me  plaignis  de  ma 
deftinée  dans  des  termes  qui  firent  craindre  à 
HufTéyn  que  je  ne  devinffe  fou.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  m'affliger  >  je  tombai  malade  > 
&  je  ne  comprends  pas  comment  je  pus  reve- 
nir de  cette  maladie ,  car  j'eus  toujours  l'e£» 
prit  dans  une  difpofition  qui  ne  devoit  pas 
contribuer  à  me  guérir. 

Mais  fi  ma  fanté  fe  rétablit  >  je  n'en  eus 
pas  le  cœur  plus  tranquille  :  j'étois  toujours 
occupé  de  la  princefTe  de  Carizme  ;  je  me 
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la  repréfentois  dans  les  bras  de  Ton  heureux 
époux  -,  6c  cette  image  cruelle  troubloit  fans 
cefïe  mon  repos.  HufTéyn  s'imaginant  qu'une 
beauté  nouvelle  pourroit  prendre  clans  mon 
cœur  la  place  de  Rézia5  fit  chercher  par- 
tout de  belles  efclaves.  Il  en  remplit  mon 
ferrail  :  foin  fupernu!  Son  zèle  eut  beau 
raiTembler  jriille  objets  pleins  de  charmes  5 
aucun  ne  put  me  détacher  de  Rézia-Beglium. 

CXXXIV,    JOUR. 

JL  ANDIS  qu'HufTéyn  efTayoit  inutilement 
fur  moi  les  yeux  d&s  plus  aimables  perfonnes 
de  l'Aile  ?  mon  grand  vinr  me  vint  dire  un 
jour  qu'il  parouToit  depuis  quelques  jours  aux 
portes  d'Aftracan  Ûqs  bains  très-magnifiques. 
Les  eaux  ,  me  dit-il  y  en  font  claires  ck  pures  : 
on  y  voit  des  colonnes  d'un  marbre  précieux, 
ck  les  plus  beaux  bafîins  du  monde.  Toute 
la  ville  court  en  foule  admirer  ces  banmsj 
ck  l'on  en  efl  d'autant  plus  furpris  ?  que  per- 
fonne  ne  les  a  vu  construire.  On  les  a  tout- 
à -coup  apperçus  tels  qu'ils  font  :  c'eft  tout 
ce  qu'on  en  fait. 

Je  fus  arTez  étonné  de  ce  rapport ,  j'eus 
la  curiofité  d'aller  juger  par  moi-même  d'une 

chofe 
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chofe  qui  me  fembloit  tenir  de  prodige.  Je 
me  rendis  aux  bains  incognito  avec  mon  grand 
vifir  ;  &  ma  furprife  augmenta  lorfque  j'en 
eus  confidéré  la  ftruclure  &  la  magnificence. 
Outre  que  tout  y  étoit  fort  propre  &  bien 
arrangé  ,  je  remarquai  que  les  garçons  qui 
avoient  foin  de  fervir  étoient  tous  beaux  6k 
très-bien  faits  ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
extraordinaire  ,  c'eft  qu'ils  le  refTembloient 
tous  fi  parfaitement  ?  qu'on  ne  pouvoit  les 
diftinguer  les  uns  des  autres. 

Le  maître  des  bains ,  qui  étoit  un  homme 
de  cinquante  ans ,  &  de  fort  bonne  mine  , 
avoit  grand  foin  de  faire  bien  fervir.  Après 
qu'on  s'étoit  baigné,  on  buvoit  des  liqueurs 
exquifes  ,  &  tout  le  monde  fe  retiroit  fort 
fatisfait.  Lorfque  je  fus  de  retour  dans  mon 
palais  ?  je  m'entretins  avec  mes  courtifans  de 
ces  bains  ,  où  ils  avoient  tous  été.  Je  leur 
demandai  ce  qu'ils  en  penfoient  ;  ôk  comme 
je  ne  fus  pas  content  de  ce  qu'ils  me  dirent 
là-  demis  y  je  réfolus  d'envoyer  chercher 
l'homme  qui  les  avoit  fait  conftruire  y  &:  d'a- 
voir une  conférence  avec  lui.  Je  chargeai 
HufTéyn  de  l'aller  trouver  de  ma  part ,  de  lui 
faire  toutes  les  amitiés  polîibles ,  &  de  me 
l'amener.  Hufféyn  s'acquitta  diligemment  de 
fa  commilîion  :  je  le  vis  revenir  bientôt  avec 
Tome  XK  G 
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îe  maître  des  bains ,  qui  fe  jeta  d'abord  à 
mes  pieds.  Je  le  relevai  moi-même,  ck  lui 
ûs  un  accueil  gracieux. 

Alors  cet  homme ,  charmé  de  la  réception 
que  je  lui  faifois  >  fe  mit  à  relever  mes  louan- 
ges ,  &  Te  répandit  en  difcours  fi  éloquens  * 
qu'il  excita  mon  admiration  ck  celle  de  tous 
mes  courtifans.  Son  entretien  étoit  fi  agréa- 
ble ,  ck  j'y  prenois  tant  de  plaifir  j  que  je 
ne  penfois  plus  au  fujet  pour  lequel  je  Pavois 
envoyé  chercher.  Je  m'en  reHouvins  toute- 
fois ,  ck  je  lui  dis:  grand  philofophe  ,  car 
il  n'eft  pas  difficile  de  juger  que  vous  en  êtes 
un  des  plus  éclairés  ,  j'ai  une  prière  à  vous 
faire  :  parlez  -  moi  *  de  grâce  ,  fincèrement , 
ck  ne  me  cachez  rien  :  comment  avez-vous 
pu  conftruire  des  bains  fi  fuperbes  ?  comment 
en1 -il  poffible  que  vous  ayez  fait  un  fi  bel 
ouvrage  aux  portes  d'Afiracan  ,  fans  que  per- 
fonne  s'en  foit  apperçu. 

Sire?  me  répondit-il?  j'ai  à  mon  fervice 
quarante  ouvriers  ?  tous  plus  habiles  ck  plus 
expérimentés  les  uns  que  les  autres.  Je  puis 
par  leur  miniftère  faire  bâtir  en  moins  d'un 
jour  des  bains  encore  plus  beaux  que  ceux- 
là.  Tous  ces  ouvriers  font  muets  ;  mais  ils 
entendent  ce  qu'on  leur  dit.  Il  n'eft  pas  même 
beioin  de  leur  parler  >  lorfqu'on  veut  leur 


Contes  Persans,     147 

Commander  quelque  chofe.  Au  moindre  gefle 
que  vous  faites ,  ils  pénètrent  votre  inten- 
tion :  vous  n'avez  qu'à  les  regarder  >  &  ils 
liront  dans  vos  regards  ce  que  vous  attendez 
d'eux.  Si  votre  majefté  veut  les  faire  venir 
ici  &  leur  donner  quelque  ordre  s  ils  l'exécu- 
teront dans  le  moment. 

J'avois  trop  d'envie  d'éprouver  fi  ce  qu'if 
me  difoit  étoït  véritable;  pour  manquer  de 
le  prendre  au  mot.  J'envoyai  chercher 
l'heure  même  ces  ouvriers  >  que  je  reconnus 
pour  les  garçons  que  j'avois  vus  fervir  aux 
bains.  Frappé  de  nouveau  de  leur  reffem- 
blance ,  j'en  témoignai  ma  furprife  au  philo- 
fophe ,  &  lui  demandai  s'ils  étoient  frères* 
Oui,  lire  3  dit-il  j  ck  de  plus>  je  puis  vous 
aflfurer  qu'ils  font  tous  fortis  de  la  même  mère. 
Commandez-leur,  ajouta-t-il ,  ce  qu'il  vous 
plaira ,  &  vous  ferez  auffitôt  obéi ,  mais  je 
fupplie  très  -  humblement  votre  majefté  d'é-i 
carter  tout  le  monde  ;  je  fuis  bien  aife  que 
nous  foyons  fans  témoins» 
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tès  que  mes  courtifans  entendirent  parler 
ainfi  le  philofophe  ,  ils  fe  retirèrent  tous ,  fans 
attendre  que  je  le  leur  dhTe  ,  &  je  demeurai 
avec  le  maître  des  bains  &  Tes  quarante 
enclaves.  Après  avoir  rêvé  allez  long-temps 
à  ce  que  je  leur  commanderois  ,  je  fouhaitai 
qu'ils  mTent  des  bains  dans  la  falle  où  nous 
étions. 

Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  connoître  mon 
intention  >  qu'ils  difparurent  tous.  Un  moment 
après  ils  revinrent  chargés  de  marbres  de 
toutes  fortes  de  couleurs  y  &  d'autres  chofes 
néceffaires  à  la  conftru&ion  d'un  bain.  Ils 
commencèrent  à  y  travailler  :  ils  ne  me  don- 
nèrent pas  le  temps  de  m'ennuyer  à  les  voir 
bâtir.  Pendant  que  les  uns  conftruifoient  l'ou- 
vrage avec  une  vrteffe  que  jyavois  de  la  peine 
à  fuivre  de  l'œil,  les  autres  alloient  chercher  % 
&  rapportoient  les  matériaux  avec  la  même 
diligence.  Enfin,  dans  l'efpace  de  quelques 
heures  ,  le  bain  fut  achevé.  On  ne  pouvoit 
rien  voir  de  plus  parfait  ni  de  plus  magnifi- 
que :  il  y  a  voit  douze  colonnes  d'un  marbre 
jafpé  6k  fi  poli ,  qu'on  s'y  miroit ,  &  plufieurs 
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fontaines  jaillhTantes  5  dont  les  eaux  tomboient 
avec  bruit  dans  des  baffins  de  marbre  blanc. 

Surpris  des  objets  qui  frappoient  ma  vue  y 
te  du  lavoir  du  philofophe  ,  je  le  priai  de 
m'expliquer  comment  toutes  ces  chofes  fe 
pou  voient  faire.  Sire  y  me  dit-il ,  cette  expli- 
cation nous  mèneroit  trop  loin  ;  permettez- 
moi  de  vous  dire  feulement  que  je  pofsède 
trente- neuf  feiences. 

Ce  difeours  augmenta  mon  étonnement , 
ck  me  donna  une  forte  envie  de  m'attacher 
un  fi  grand  homme  :  je  lui  fis  mille  carefTes; 
puis  je  lui  demandai  de  quel  pays  il  étoit  5  ÔC 
comment  il  s'appeloit  :  je  fuis  ,  me  répondit- 
il,  du  territoire  de  Bocara  ,  6k  Avicène  eft 
mon  nom.  Si  vous  voulez  ,  pourfuivit  -  il  3 
entendre  mon  hifloire  y  je  fuis  prêt  à  vous  la 
conter  :  je  lui  témoignai  qu'il  me  feroit  pîaîhr-i 
auiîitôt  il  la  commença  de  cette  manière. 

Hifloire  D'Avicène. 

Je  fuis  né  dans  un  bourg  nommé  Af  hanâ. 
À  peine  étois-je  hors  du  berceau  y  que  mes 
parens  m'envoyèrent  commencer  mes  études 
à  l'univerfité  de  Bocara.  J'y  appris  d'abord 
Palcoran  y  &  je  me  trouvai  û  propre  aux 
belles-lettres ,  que  je  les  favois  à  dix  ans. 
On  m'enfeigna  l'arithmétique  ;  on  me  fitJire 
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enfuite  Euclides  ,  après  quoi  je  m'appliquai 
aux  mathématiques.  Je  m'adonnai  aufîi  à 
l'étude  de  la  philofophie  y  de  la  médecine  ck 
de  la  théologie. 

Je  fis  tant  de  progrès  dans  toutes  ces  fcien- 
ces ,  que  je  m'acquis  une  très-grande  réputa- 
tion en  fort  peu  de  temps.  Je  n'avois  pas 
encore  atteint  ma  vingtième  année,  que  mon 
nom  étoit  déjà  connu  depuis  les  bords  du 
Gihon  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Indus. 

Un  jour  que  je  partis  avec  mon  père  pour 
aller  à  Samarcande  ?  où  quelques  affaires  Tap- 
peloient ,  je  voulus  voir  la  cour;  j'y  rencon- 
trai des  perfonnes  de  ma  connoifTance  ,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  parler  de  moi  fort 
avantageufement  :  l'éloge  qu'ils  en  faifoient 
par-tout  alla  jufqu'aux  oreilles  du  grand  vifir? 
qui  fouhaita  de  m'entretenir.  Il  fut  fi  content 
de  ma  converfation  y  qu'il  me  propofa  de 
demeurer  à  Samarcande  auprès  de  lui.  J'y 
confentis  y  &  je  m'infinuai  fi  bien  dans  fon 
efprit  5  qu'il  ne  faifoit  plus  rien  fans  me 
confulter. 

Ce  miniftre  ne  vécut  pas  long-temps  ;  mais 
je  ne  perdis  en  lui  qu'un  homme  qui  m  ai- 
moit  ;  ma  fortune  n'en  devint  que  plus  bril- 
lante. Le  roi  prit  pour  moi  la  même  amitié 
que  fon  vifir  ;  j'obtins  ûqs  gouvernemens  ; 
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&  dans  la  fuite ,  la  place  de  fon  premier 
miniftre  étant  encore  devenue  vacante  ?  elle 
me  fut  offerte  ?  ck  je  l'acceptai. 


CXX.XVL    JOUR. 

Quoique  je  remplhTe  tous  les  devoirs 
dun  grand-  vifir  y  je  ne  laîffois  pas  de  trouver 
encore  des  momens  pour  étudier  ;  mais  l'ar- 
deur que  j'avois  pour  l'étude  ne  pouvant 
fe  contenter  de  quelques  heures  de  ledure 
par  jour ,  je  pris  la  réfolution  d'abandonner 
les  affaires.  Le  roi  ne  me  îe  permit  pas  fans 
peine  5  tant  il  étoit  fatisfait  de  mon  minif- 
tère.  Il  ne  voulut  pas  toutefois  me  contraire 
dre,  &  il  eut  la  bonté  de  confentïr  que  je 
me  démirfe  de  mon  emploi  y  à  condition  que 
je  ne  m'éloignerois  pas  de  la  cour. 

Je  n'avois  pas  deffein  de  la  quitter  ;  j'ai* 
mois  le  roi  d'inclination  :  j'étois  trop  pénétré 
de  fes  bontés  pour  me  retirer  dans  une 
folitude  ,  quelque  fureur  que  j'eufTe  pour 
l'étude.  Je  demeurai  donc  à  la  cour  j  mais 
je  cédai  mon  logement  à  mon  fucceffeur ■: 
j'en  pris  un  autre  dans  un  endroit  écarté 
du  palais  >  où  je  vi vois  comme  dans  une 
efpèce  de  retraite.  Je  partageois  mon  temps 
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entre  le  prince  &  mes  livres.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  lire ,  je  compofai  plufieurs 
ouvrages ,  les  uns  en  vers ,  les  autres  en 
profe  ;  & ,  bien  loin  de  reffembler  à  ces 
favans  inutiles  ,  qui  y  fatisfaits  d'avoir  l'efprit 
enrichi  dune  grande  variété  d'études  &  de 
connohTances  5  meurent  fans  que  le  public 
recueille  le  moindre  fruit  de  leurs  veilles  > 
je  faifois  part  à  tout  le  monde  de  mes  ré- 
flexions 5  à  mefure  que  je  les  mettois  par 
écrit.  J'ai  produit  près  de  cent  volumes  fur 
diverfes  matières  >  &  mes  oeuvres  font  nom- 
mées par  excellence  :  Les  Œuvres  g/orieufès. 
Je  m'attachois  encore  à  la  chimie  y  &  à 
cette  feience  fecrète  par  laquelle  on  explique 
toutes  les  opérations  de  la  nature.  J'étois 
déjà  aiTez  bon  cabalifle  5  lorfqu'il  arriva  à 
Samarcande  un  ambarTadeur  envoyé  par 
Coutbeddin  ,  roi  de  Cafchgar.  On  raifonna 
fort  fur  le  motif  de  cette  ambarTade.  Les 
uns  s'imaginèrent  que  c'étoit  pour  déclarer 
la  guerre  au  roi  de  Samarcande ,  les  autres 
pour  lui  propofer  une  alliance.  Perfonne  ne 
fut  au  fait.  L'ambafTadeur  5  dans  l'audience 
qu'on  lui  donna  ,  furprit  tout  le  monde  % 
lorfqu' après  avoir  préfenté  au  roi  une  lettre 
de  créance ,  il  lui  dit  :  feigneur  5  le  roi 
Coutbeddin  mon  maître   étant   un  jour   à 
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table  5  s'entretenoit  avec  quelques  -  uns  de 
fes  courtifans  des  anciens  philofophes.  Je 
voudrois  bien  favoir5  leur  difoit-il>  s'il  y  a 
encore  dans  le  monde  des  perionnages  aufîi 
doctes  qu'Hypocrate  &  que  Socrate.  Là- 
deffus^  un  courtifan  lui  dit  qu'il  étoit  arrivé 
à  Cafcbgar  des  marchands  ?  qui  avoient  par- 
couru beaucoup  de  pays  >  &  qui  favoient 
peut-être  où  il  y  avoit  de  favans  hommes. 
On  envoya  fur  le  champ  chercher  ces  mar^ 
chandsj  qui  dirent  au  roi  mon  maître,  qu'à 
la  cour  de  Samarcande  il  y  avoit  deux  cé- 
lèbres philofophes  5  dont  on  ne  pouvoit  allez 
vanter  le  mérite.  Que  fun  s'appeîoit  Àvi- 
cène  5  ck  l'autre  Fazel  Afphahani.  Ce  font 
deux  hommes  ,  difoient-iîs  >  qui  ont  une 
connoifîance  parfaite  des  fecrets  de  la  na- 
ture, &  à  qui  nous  avons  vu  faire  des 
chofes  furprenantes. 

Ils  louèrent  tant 'cet  Avicène  &  ce  Fazeî, 
que  mon  maître  réfolut  de  les  demander  à 
votre  majefté  pour  quelque  temps.  Il  fou- 
haite  paffionnément  de  les  voir  tous  deux. 
Il  vous  conjure  ,  feigneur  >  de  les  lui  en- 
voyer. Il  veut  les  entendre  parler  &  juger 
par  lui-même  de  leur  favoir;  car  c'en1  un 
prince  qui  a  beaucoup  d'efprit  >■  &  avec 
cela  une  teinture  de  toutes  les  fciences.,     ^ 
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Ainfi  parla  l'ambafTadeur.  Auffitôt  le  foi 
de  Samarcande  nous  envoya  chercher  Fazel 
&  moi 3  êc  nous  dit:  le  roi  de  Cafchgar 
vous  demande  l'un  ck  l'autre  ,  pour 
jouir  pendant  quelque  temps  de  votre  entre- 
tien. Je  ne  fuis  pas  d'avis  qu'on  lui 
refufe  cette  fatisfaction.  Seigneur  ,  répondit 
Fazel ,  c'efî.  à  vous  d'ordonner  5  &  à  nous 
d'obéir.  Pour  moi  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Comme  je  gardois  le  filence,  ÔC 
qu'il  étoit  aifé  de  juger  à  mon  air  que  le 
voyage  de  Cafchgar  n'étoit  pas  de  mon 
goût ,  le  roi  me  dit  :  ck  vous ,  Avicène  ? 
vous  ne  répondez  point;  il  femble  que  cette 
ambarTade  vous  faMe  de  la  peine. 
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JE  témoignai  au  roi  qu'en  effet  j'avois  de 
la  répugnance  à  faire  ce  qu'on  exigeoit  de 
snoi.  Alors  Fazel  me  repréfenta  que  fi  nous 
remuons  de  fatisfaire  la  curioiité  de  Coût- 
beddin,  ce  monarque  en  tireroit  peut-être 
une  mauvaife  conféquence ,  ck  pourroit 
penfer  que  nous  n'étions  pas  fi  habiles  qu'on 
le  difoit  :  que  les  princes  d'ailleurs  étoient 
«n  quelque  forte  maîtres  de  notre  réputa? 
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îion ,  &  qu'ils  n'avoient ,  pour  nous  perdre  > 
qu'à  écrire  à  notre  défavantage  dans  les 
pays  étrangers  :  qu'àinfi ,  pour  conferver 
notre  gloire ,  il  falloit  nous  foumettre  aux 
volontés  du  roi  de  Cafchgar. 

Ce  difcours  de  Fazel  ne  fît  qu'exciter  ma 
colère*  Vous  avez  ,  lui  dis-je  ,  une  crainte 
bien  ridicule  pour  un  philofophe.  Hé  y 
comment  tous  les  princes  du  monde  peu-* 
vent-ils  nuire  à  un  homme  qui  pofsède  les 
fciences  que  j'ai  ?  Apprenez  que  û  je  de- 
meure dans  cette  cour,  c'eft  que  }ren  aime 
le  fouverain.  Sans  cette  amitié  ?  que  je  vois 
payée  de  mille  bontés*  il  y  a  long  -  temps 
que  je  vivroisdans  queîqu'autre  endroit  de  la 
terre  ,  dans  une  entière  indépendance.  Pour 
vous  f  qui n'êtes  pas  encore  au-deffus  delà 
fortune  5  ck  qui  avez  befoin  de  la  protec- 
tion des  rois  5  vous  ferez  fort  bien  d'aller 
ménager  Coutbeddin  ;  il  fera  trop  content 
de  votre  favoir  ?  ou  du  moins  de  vos  corn- 
plaifances  y  pour  ne  pas  écrire  à  votre  avan>«, 
tage  dans  les  pays  étrangers. 

Je  vis  y  à  ces  paroles  ,  éclater  dans  le$ 
yeux  de  Fazel  une  fureur  qu'il  n'eut  pas 
peu  de  peine  à  contenir.  Le  roi  s'en  apper- 
çut  >  &  voulant  empêcher  que  la  converfa* 
t&n   ne  devînt  plus  vive  :  Avicène^  me 
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dit-il  j  je  vous  prie  de   vous  biffer  fléchir» 
Le  prince  qui  fouhaite  de  vous    voir    a  du 
mérite  >  il  aime  les  fciences  &  les  favans  ?  il 
brûle  d'envie  de  vous  entretenir  ;  eft-il  de 
la  bienféance  de  renvoyer  fon  ambaffadeur 
avec  un   refus  ?  Je   ne   blâme   point  cette 
noble  fierté  que  vous  donnent  les  rares  con- 
noirïances  que  vous  poffédez,  mais   fongez 
que  les  rois  méritent  que  vous  ayez  quelque 
confidération  pour  eux.  Croyez-moi ,  allez 
à  la  cour  de  Coutbeddin  3   ck  quand  vous 
y  aurez  demeuré  quelque  temps  3  vous  re^ 
viendrez  à  la  mienne ,  fi  vous   avez  encore 
pour  moi  les  fentimens  que  vous  venez  de 
me  marquer. 

PuhTant  monarque  du  monde  >  repartis-je 
au  roi  de  Samarcande  ?  puifque  vous  me 
témoignez  que  c'eft  vous  faire  plaifir  que 
d'aller  à  Cafchgar,  je  ne  réfifle  plus.  Je  fuis 
prêt  à  partir.  Vous  aurez  toujours  un  pou- 
voir abfolu  fur  votre  efclave.  11  vous  facri- 
fiera  jufqu'à  fa  vie  >  fi  vous  le  dé/irez.  Le 
roi  parut  charmé  de  la  déférence  que  j'a- 
vois  pour  lui.  Il  fit  revêtir  d'une  vefte  d'or 
FambalTadeur  ?  FafïuTa  que  Fazel  &  moi 
nous  partirions  au  premier  jour  pour  Cafch- 
gar y  &  le  renvoya  vers  fon  maître  avec 
cette  réponfe. 
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Fazeî  Afphahani  étoit  un  homme  à- peu- 
près  de  mon  âge.  Il  favoit  beaucoup ,  à  la 
vérité  ;  mais  les  marchands  qui  l'avoient 
tant  vanté  au  roi  de  Cafchgar  en  avoient 
trop  dit.  Ce  philoibphe ,  peu  de  jours  avant 
notre  départ ,  vint  me  trouver ,  &  me  dit  : 
illuftre  Avicène  -,  puifqu'on  nous  regarde 
comme  deux  parfaits  favans ,  il  feroit ,  ce 
me  femble  ,  à  propos  de  ne  pas  voyager 
en  hommes  ordinaires.  Faifons  quelque  chofe 
de  fmgulier.  Voulez-vous  que  nous  entre- 
prenions d'aller  d'ici  à  Ca£ihgar  fans  boire 
.  ni  manger  ?  Ce  n'eft  pas  propofer  une  chofe 
bien"  difficile  à  un  phiîofophe  tel  que  vous  > 
quoique  la  traite  foit  un  peu  longue.  Nous 
n'aurons  donc  des  provirions  que  pour  nos 
efclaves  3  qui  feront  témoins  de  la  diette 
exafte  que  nous  obferverons  fur  la  route. 
Ils  ne  manqueront  pas  d'en  parler  à  Cafch- 
gar ;  cela  s'y  répandra  ck  nous  fera  beau- 
coup d'honneur. 

Il  ne  me  faifoit  cette  propofition ,  que 
parce  qu'il  avoit  le  fecret  de  compofer  cer- 
taines pilules  5  dont  une  feule  fuffifoit  pour 
nourrir  un  homme  un  jour  entier.  Si  bien 
qu'en  fe  chargeant  d'autant  de  pilules  que 
nous  avions  de  journées  à  faire ,  il  étoit  sûr 
de  n'avoir  pas  de  faim,  ^11  jugeoit  bien  que  p 
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de  peur  de  paroître  moins  favant  que  lui  i 
je  n'ofèrois  ne  point  accepter  cette  efpèce 
de  défi  qu'il  me  faifoit  >  &  il  rn  attendoit  à 
la  cinquième  &  fixième  journée.  Mais  je 
nétois  pas  fi  émbarraffé  qu'il  fe  l'imaginoit \ 
car  après  lui  avoir  dit  que  je  confentois 
volontiers  à  voyager  de  cette  manière ,  je 
fis  une  forte  d'opiate  qui  avoit  la  même 
vertu  que  (es  pilules.  Ainfi  y  fans  nous  rien 
dire  l'un  à  l'autre  de  ce  que  nous  avions 
préparé  ,  nous  partîmes  de  Samarcande  pou? 
aller  à  Cafchgar. 


CXXXVIII.    JOUR. 

JLeS  trois  ou  quatre  premières  journées  % 
nous  nous  entretînmes  tous  deux  fièrement* 
L'opiate  faifoit  des  merveilles  5  auffi-bien  que 
les  pilules.  Chacun ,  sûr  de  fon  fait ,  étoit 
plein  de  confiance.  Je  î'obfervois  de  temps 
en  temps  pour  voir  s'il  ne  changeoit  point  ? 
&  la  même  raifon  Fobligeoit  auffi  à  me  re- 
garder. Pour  moi  y  loin  de  m'arToiblir  y  je 
paroifïois  devenir  plus  vigoureux  de  jour  en 
jour.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  mon  phi- 
lofophe.  Il  perdit  fes  pilules.  Il  devint  rê-* 
veur  j  chagrin  y  ck  fon  vifage  fe  couvrit  d'ung- 
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pâleur  qui  me  fit  juger  que  fes  affaires  al- 
loient  mal.  Cependant  il  cachoit  l'accident 
qui  lui  étoit  arrivé  ;  &  ,  prenant  fon  mat 
en  patience  ,  il  Te  laiffoit  peu  à  peu  confu- 
mer.  Enfin,  le  voyant  dans  un  état  pitoya- 
ble ,  je  lui  offris  de  mon  opiate  ;  mais  il 
n'en  voulut  point  5  il  aima  mieux  fe  laifTer 
mourir  que  d'avouer  qu'il  eût  beibin  de 
fecours. 

Je  fus  vivement  touché  de  la  mort  de 
Fazel.  Je  baignai  fon  corps  de  larmes  ,  êç 
je  l'enterrai  dans  les  montagnes  de  Botorn 
à  l'aide  de  fes  efcîaves  &  des  miens.  Il  y 
en  avoit  un  parmi  les  riens  qu'il  avoit  plus 
aimé  que  les  autres.  Ce  fut  celui  -  là  qui 
m'apprit  que  fon  maître  avoit  fait  des  pilu- 
les ;  &  comme  nous  les  cherchâmes  inuti- 
lement dans  les  habits  du  philofophe  après 
fa  mort,  nous  conclûmes  qu'il  les  avoit 
îaifTé  tomber  dans  le  chemin. 

Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs 
funèbres  que  nous  pouvions  lui  rendre  dans 
cet  endroit  ?  je  partageai  entre  tous  les  en- 
claves l'argent  que  le  roi  de  Samarcande 
nous  avoit  donné  à  Fazel  &  à  moi  r  pour 
les  entretenir  pendant  le  féjour  que  nous 
devions , faire  à  Cafchgar  ?  &  je  leur  don- 
nai la  liberté.  Ailes- vous  en  >  leur  dis- je  9 
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où  il  vous  plaira  ,  &  me  laiffez  tout  feuî 
dans  ces  montagnes.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
vous.  Auflitôt  les  uns  s'avancèrent  dans  le 
Tocareftaro  les  autres  gagnèrent  le  pays  de 
Pergame  ;  ck  enfin ,  les  autres ,  après  avois 
pafTé  le  mont  Imaiis ,  entrèrent  dans  îe  paya 
de  Turkhend. 

Pour  moi  3  quand  ils  eurent  tous  pris  îeuf 
parti  3  je  demeurai  quelque  temps  encore  à 
déplorer  fur  îe  tombeau  de  Fazel  Âfphahani, 
la  maîheureufe  deftinée  de  ce  philofophe  , 
non  fans  blâmer  (on  imprudence  ck  fon 
orgueil.  Je  rêvai  enfuite  à  ce  que  je  devois 
faire  :  je  ne  voulus  ni  pourfuivre  mon  che^ 
min  vers  Cafchgar  3  ni  retourner  à  Samar* 
cande.  Il  me  prit  envie  de  voyager  tout  feul, 
-de  parcourir  le  monde  :  j'allai  à  Uzkun  3 
de-  là  à  Cogende ,  d'où ,  partant  fans  tenir  de 
route  arTurée,  j'arrivai  après  plusieurs  jour- 
nées à  Carizme. 

Comme  je  me  promenois  dans  cette  grande 
ville ,  j'entendis  tout  -  à  -  coup  beaucoup  de 
bruit  3  ck  je  vis  en t  même  -  temps  le  peuple 
agité.  Les  artifans  fortoient  des  boutiques  > 
&  fe  joignant  aux  autres  habitans  qui  étoient 
en  rumeur  ,  on  eût  dit  qu'il  venoit  de  fe 
paiïer ,  ou  qu'il  fe  pafîoit  actuellement  quel- 
que  chofe  de  considérable.  Et  la  caufe  de 
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tous  ces  mouvemens  étoit  un  crieur  public 
qui  alloit  par  la  ville  y  &  qui  de  quart  en 
quart  d'heure  y  difoit  à  haute  voix:  6  vous 
qui  aime^  les  fciences ,  fache^  que  demain  on 
doit  entrer  dans  la  caverne* 

Auflî-tôt  que  j'eus  entendu  ces  paroles  j  je 
réYolus  de  fuivre  le  crieur ,  pour  avoir  avec 
lui  un  entretien  particulier  ftfr  cette  caverne. 
Je  le  joignis  fur  la  fin  du  jour,  comme  il 
étoit  prêt  à  rentrer  dans  fa  maifon  :  je  le 
priai  fort  civilement  de  m'apprendre  ce  que 
c'étoit  que  la  caverne  où  les  favans  dévoient 
entrer  le  lendemain. 

Le  crieur  me  prit  pour  un  religieux.  O  fairft 
homme ,  me  dit-il ,  vous  faurez  qu'il  y  a  aux 
portes  de  cette  ville  ,  du  côté  de  la  mer 
Cafpienne  >  une  montagne  ,  qu'on  appelle  la 
montagne  rouge  y  parce  qu'elle  eft  couverte 
de  rofes  pendant  toute  l'année.  Au  bas  de  la 
montagne  ?  il  y  a  une  caverne  d'une  vaïte 
étendue  ,  dans  laquelle  on  entre  par  quatre 
portes ,  qui  y  par  la  vertu  d'un  talifman  , 
s'ouvrent  ck  fe  ferment  d'elles  -  mêmes  au 
commencement  de  chaque  année.  Les  cu- 
rieux y  entrent  dès  la  pointe  du  jour  y  avant 
que  les  étoiles  difparoifîent  :  ils  y  trouvent 
une  prodigieufe  quantité  de  livres.:  ils  choi- 
fi fient  ceux  qu'ils  veulent  lire  :  ils  les  pren* 
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nent  vite  pour  les  emporter  chez  eux,  & 
fe  hâtent  d'en  fortir ,  car  la  caverne  fe  ferme 
une  demi -heure  quinze  minutes  après  qu'elle 
s'eft  ouverte;  &  fi  par  malheur  quelque 
favant,  arrêté  par  le  plaifîr  de  bouquiner  y 
y  demeure  un  inftant  au-delà  du  temps  mar- 
qué, comme  cela  n'eft  arrivé  que  trop  /bu- 
vent  ,  il  y  meurt  de  faim  y  parce  que  les 
portes  ne  s'ouvrent  qu'une  année  après. 

On  dit ,  pourfuivit  -  il  y  que  c'en1  le  fage 
Chec  -  Chehabeddïn  qui  a  fait  faire  cette 
caverne  pour  y  enfermer  tous  (qs  livres  > 
tant  ceux  qu'il  a  compofés  ,  que  ceux  qu'il  a 
"'recueillis  dans  le  monde.  Tandis  qu'il  a  vécu  y 
ou  du  moins  hs  dernières  années  de  fa  vie  y 
ïï  n'a  rien  épargné  pour  ramaffer  des  livres 
curieux ,  &  tel  eft  le  fruit  de  fes  recherches , 
qu'il  a  trouvé  plus  de  vingt  mille  volumes 
qui  traitent  de  la  pierre  philofophale ,  de  la 
manière  de  chercher  des  tréfors  5c  de  les 
découvrir.  Il  y  en  a  qui  enfeignent  à  faire 
des  prodiges ,  à  métamorphofer  les  hommes 
en  bêtes ,  à  donner  l'ame  aux  végétaux  :  en 
un  mot ,  tous  les  fecrets  de  la  nature  font 
révélés  dans  quelques-uns  de  ces  livres  y  ck 
particulièrement  dans  ceux  qu'il  a  compofés 
lui-même* 
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CXXXIX,    JOUR. 

J'écoutois  avec  beaucoup  d'attention  le 
crieur,  qui  ajouta  que  le  fage  Chec-Cheha- 
beddirij  pour  la  sûreté  du  précieux  dépôt 
qu'il  avoit  mis  dans  -la  caverne ,  avoit  corn- 
pofé  un  talifman  ,  dont  la  vertu  étoit  que  les 
portes  5  quoique  faites  d'un  iimple  bois  de 
fandal ,  ne  pouvoient  être  ouvertes  ni  bri- 
féQS ,  quelque  adreffe  ou  quelque  force  qu'on 
pût  y  employer. 

Cette  précaution,  dis -je  au  crieur?  me 
femble  aviez  inutile  ;  car  tout  le  monde  ayant 
la  liberté  d'entrer  une  fois  l'année  dans  la 
caverne  >  &  d'emporter  des  livres  ?  on  peut 
les  enlever  tous  5  &  je  fuis  furpris  que  cela 
ne  foit  pas  déjà  fait.  Vous  avez  raifon ,  me 
répondit-il  en  fouriant ,  d'avoir  cette  penfée? 
puifque  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ceux  qui 
emportent  des  livres  font  obligés  de  les  rap- 
porter à  la  caverne  l'année  fuivante ,  ck  de 
les  remettre  à  la  place  où  ils  les  ont  pris. 
S'ils  y  manquoient ,  ils  trouveroient  à  qui 
parler.  Il  y  a  des  efprits  qui  veillent  à  la 
confervation  des  livres  :  ils  ont  foin  de  tour- 
menter cruellement  ?  &    quelquefois  même 
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ils  font  mourir  les  perfonnes  qui  5  par  un 
efprit  d'avarice  j  en  veulent  garder  quelques- 
uns, 

Lorfque  îe  Crieur  m'eut  appris  toutes  ces 
chofes ,  je  îe  remerciai  >  ck  pris  congé  de  lui  : 
je  laifTe  à  penfer  fi  je  fus  bien  aife  de  fa  voir 
ce  détail ,  ck  fî  je  formai  le  defTein  d'aller  le 
lendemain  dans  la  caverne  avec  les  curieux  : 
je  ne  me  propofai  pas  feulement  d'y  entrer , 
je  réfoîus  même  d'y  refter  après  les  autres, 
ck  de  m'expofer  à  tout  ce  qui  m'en  pourroit 
arriver.  J'étois  déjà  trop  verfé  dans  les  myf- 
tères  de  la  cabale  *  pour  appréhender  les 
efprits.  Je'fortis  fur  le  champ  de  la  ville  en 
marchant  vers  la  mer  Cafpienne;  j'arrivai* 
au  pied  de  la  montagne  rouge  ;  je  vis  les 
quatre  portes  de  la  caverne  faites  en  effet  de 
bois  de  fandal  >  comme  le  crieur  me  l'avoit 
dit ,  ck  je  remarquai  defîus  plusieurs  figures 
d'animaux  en  relief*  en  quoi  confifloit  le 
taîifman. 

Je  montai  au  fommet  de'  la  montagne  j  & 
me  couchai  parmi  les  rofes  qui  la  couvroient  > 
ck  parfumoient  l'air  de  leur  odeur  :  j'avois  de 
ii  vives  impatiences  d'être  dans  la  caverne , 
que  je  ne  pus  goûter  un  moment  de  repos. 
Enfin  l'approche  du  jour  que  j'attendois  *  fit 
fortir  de  la  ville  tous  les  curieux  :  j'enten- 
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cils  le  bruit   qu'ils  faifoient  en  venant  à  la 
montagne  :  je  descendis  de  l'endroit  où  j'avois 
parlé  la  nuit,  pour  n  être  pas  des  derniers  à 
entrer  dans  la  caverne.  Déjà  les  étoiles  corn* 
mençoient  à  difparoître  à  nos  yeux ,  lorfque 
tout  -  à  -  coup  les  quatre  portes  ,  qui  étoient 
aux  quatre  côtés  de  la  montagne  3  s'ouvrirent 
d'elles-mêmes  avec  un  bruit  terrible  :  auiîi- 
tôt  tout  le  monde  entra  >  &  fe  répandit  dans 
la  caverne ,   dont  le   crieur   n'avoit  pas  eu 
tort  de  me  vanter  l'étendue.  Il  avoit  encore 
eu  raifon  de  me  dire  qu'on  y  voyoit  un  pro- 
digieux nombre  de  livres  :  ils  étoient  tous 
fort  proprement  arrangés  le  long  des  murs  y 
fur  des  tablettes   de  bois  d'aloës ,  avec  des 
étiquettes  qui  marquoient  les  matières   qu'ils 
traitoient.  On  appercevoit  entr'eux  des  vui- 
des  ;  mais  les  fa  vans  les  eurent  bientôt  rem- 
plis de  livres  qu'ils  avoient  emportés  l'année 
précédente.    Ce  ne   fut ,  à  la  vérité)  que 
pour  y  biffer  d'autres  vuides  j   car  ils  pri- 
rent d'autres  volumes  y  &  fortirent  prompte- 
ment.  Quelques  momens  après  j'entendis  le 
bruit  que  firent  les  quatre  portes  en  fe  fer- 
mant ?  &  je  demeurai  feul  dans  la  caverne  p 
tjui  ne  recevant  du  jour  que  par  les  portes  3 
fe  trouva  ,  lorfqu'elles  furent  fermées  ?  plus 
fombre  que  la  plus  épaiffe  nuit, 
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Un  homme  qui  n'auroit  pas  fu  ce  que  je 
favois  ,  auroit  été  afïez  embarraffé  dans  ces 
ténèbres  ;  mais  je  n'ignorois  pas  le  moyen  de 
les  difliper.  Je  commençai  par  me  foumettre 
les  efprits  qui  avoient  la  direction  de  cette 
merveilleufe  bibliothèque  ;  6k  quand  je  les 
eus  afîujettis  par  la  force  de  mes  conjura- 
tions ,  je  leur  ordonnai  de  m'apporter  de  la 
lumière  5  &  d'avoir  foin  que  la  caverne  fût 
toujours  bien  éclairée. 


CX  L.    JOUR. 

JLeS  efprits  ,  qui  font  toujours  fort  obéifTans 
lorsqu'un  homme  qu'ils  craignent  leur  com- 
mande quelque  chofe  ?  partirent  &  revinrent 
à  Finftant  avec  plus  de, lumière  qu'il  n'en 
auroit  fallu  pour  éclairer  dix  cavernes  comme 
celle-là,  quoiqu'elle  fût  très-vafte.  Je  crois 
qu'ils  volèrent  toutes  les  lampes  de  la  ville 
de  Carizme.  On  n'a  jamais  vu  une  plus  belle 
illumination  que  celle  qu'ils  firent  pour  célé- 
brer mon  entrée  dans  ce  lieu  -  là.  Ils  attachè- 
rent des  lampes  par  -  tout  :  ils  en  mirent  une 
infinité  le  long  des  tablettes  3  &  en  patentè- 
rent la  voûte,  dont  ils  firent  une  efpèce  de 
ciel.  Ils  me  fervirent  par-delà  mes  fouhaits. 
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Ce  fut  alors  que  je  m'appliquai  à  la  ledhire 
de  plufîeurs  livres  fort  curieux:  j'en  trouvai 
qui  traitoient  des  prodiges  de  la  chymie  &C 
des  fciences  fecrètes  ;  mais  le  ftyle  en  étoit 
fi  figuré  5  ks  expreflions  fi  obfcures  ,  que 
tous  les  favans  n  étoient  pas  capables  de  les 
entendre  :  pour  en  avoir  l'intelligence  y  il 
falïoit  pofiéder  les  connoiffances  que  j'avois 


a. 


Comme  je  vouîols  copier  quelques  endroits 
de  ces  livres  5  &c  que  je  n  avois  qu'à  parler 
pour  avoir  du  papier  &  de  l'encre  >  les 
efprits ,  mes  très  -  humbles  efclaves  ,  m'en 
fournirent.  Ils  eurent  foin  pareillement  de 
m'aller  chercher  des  vivres,  lorfque  mon 
opiate  vint  à  me  manquer.  Ils  m'apportoient 
tous  les  jours  d'excellens  mets  &:  des  meil- 
leurs vins  de  Chiras.  Je  n'avois  qu'à  deman- 
der ce  qui  me  plaifoit ,  j'étois  afïuré  de 
l'avoir  dans  le  moment. 

Je  parfois  donc  le  temps  fort  agréablement 
dans  cette  agréable  caverne.  Si  je  lus  quel- 
ques livres  qui  ne  m'apprirent  rien  de  nou- 
veau ,  il  y  en  eut  en  récompenfe  beaucoup, 
d'autres  qui  me  furent  fort  utiles ,  &  où  je 
trouvai  les  plus  beaux  fecrets  de  la  nature. 
Je  lus  pendant  toute  l'année  fans  m'ennuyer. 
i  Au  commencement  de  la  fuivante  ,    les 
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portes  s'ouvrirent  à  l'ordinaire  :  les  curieux 
entrèrent  ;  mais  comme  ils  ne  s'attendoient 
point  aux  illuminations  5  dont  leurs  yeux 
furent  frappés  ,  la  terreur  les  failît  :  ils  jetè- 
rent promptement  les  livres  qu'ils  rappor- 
taient ,  ck  prirent  tous  la  fuite  :  je  m'avifaî 
de  fortir  dans  le  même  temps.  Il  faut  remar- 
quer que  j 'a vois  laifTé  croître  ma  barbe  , 
mes  fourcils  &:  mes  cheveux  ,  de  manière 
que  je  paronTois  effroyable  :  aufti  ma  figure 
ne  fervit-elle  qu'à  redoubler  leur  frayeur. 
Voilà  le  forcier  Mouk  y  s'écrièrent-ils  '9  c'eft 
lui-même. 

Ce  forcier ,  pour  lequel  ils  me  prenoient  y 
étoit  un  méchant  homme  qui  ne  fe  plaifoit 
qu'à  faire  du  mal  dans  le  pays.  Il  employoit 
ion  noir  miniftère  à  nuire  au  genre  humain. 
Tout  le  monde  le  maudiffoit ,  ôt  le  fultan 
de  Carizme ,  fur  les  plaintes  qui  lui  en  avoient 
été  faites  de  toutes  parts,  avoit  inutilement 
jufques  -  là  mis  des  gens  en  campagne  pour 
l'arrêter.  Il  avoit  toujours  fu  tromper  leur 
pourfuite?  ck  fe  dérober  au  châtiment  qu'on 
lui  réfervoit. 

Dès  que  j'entendis  qu'ils  me  prenoient  pour 
un  forcier  ,  j'eus  l'imprudence  de  vouloir  les 
défabufer.  Mes  frères >  leur  criai- je,  détrom- 
pez-vous  ;  je  ne  fuis  point  ce  Mouk  dont 
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vous  parlez  y  &c  je  n'ai  pas  deffein  de  vous 
faire  le  moindre  tort.  Ils  s'arrêtèrent  à  ces 
paroles  ,  fans  fe  lairTer  permader  de  ce  que 
je  leur  difois  ;  &  les,  plus  courageux  d'en- 
tr'eux  excitant  les  autres  à  fuivre  leur  exem- 
ple ?  m'environnèrent  y  &  fe  jetèrent  tous 
enfemblc  fur  moi. 

J'aurois  pu  d'un  feuî  mot  les  renverfer  8t 
me  délivrer  de  leurs  mains  ;  mais  je  jugeai  à 
propos  de  ne  faire  aucune  réfiftance ,  6k  de 
les  laiiTer  croire  qu'ils  difpoferoient  de  ma  vie 
à  leur  gré.  Ils  en  furent  bien  perfuadés  •>  îorf- 
qu'après  m'avoir  lié  étroitement ,  ils  me  me- 
nèrent à  leur  cadi.  Oh  >  oh  y  me  dit  ce  juge 
auffitôt  qu'il  m'apperçut  y  te  voilà  donc  pris 
pour  le  coup  !  ne  t'imagine   pas  y  fcélérat  y 
éviter  le  fupplice  que  tu  mérites.  Il  y  a  trop 
long-temps  que  tu  fouilles  la  pureté  du  jour 
par  une  vie  exécrable.  Qu'on  le  mène  tout- 
à-1'heure  ,  ajouta-t-il ,  en  s'adreffant  à  fort 
nayb?  qu'on  le  mène  dans  la  place  publique 
où  l'on  a  coutume  de  faire  mourir  les  plus 
grands  criminels.   En  achevant  ces  paroles  y 
il  me  mit  entre  les  mains  de  fes  afas  y  qui  me 
conduisirent  à  une  place  d'une  vaite  étendue  y 
pendant  qu'il  courut  informer  le  fultan  de  ce 
qui  fe  palïbit ,  &  lui  demander  de  quel  genre 
de  mort  il  fouhaitoit  qu'on  me  punît. 
Tome  XV%  H 
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IjE  fultan  de  Carizme  ne  fut  pas  plutôt  que 
le  forcier  Mouk  étoit  dans  la  place  où  on 
exécutait  les  coupables  >  qu'il  s'y  fit  porter  en 
litière.  D'abord  qu'il  y  fut  arrivé,  il  demanda 
2.  me  voir  5  ck  fur  ma  mine  feule  il  me  con- 
damna au  feu.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
mon  arrêt ,  que  je  vis  élever  dans  la  place  un 
bûcher  à  Contenir  vingt  forciers.  Il  fut  prêt 
en  un  mitant,  car  tout  le  peuple  apportoit  du 
bois  à  l'envi ,  &  fe  faifoit  un  grand  plaifir  de 
me  voir  réduire  en  cendres. 

J'eus  la  patience  de  me  biffer  attacher  au 
bûcher  ;  mais  auffitôt  qu'on  y  mit  Je  feu ,  je 
prononçai  quelques  paroles  cabaliftiques ,  par 
la  vertu  defquelles  mes  liens  fe  défirent.  Alors 
je  pris  un  bâton  du  bûcher,   &  lui  donnai 
la  forme  d'un  char  de  triomphe  j  fur  quoi  je 
montai  :  je  me  promenai  quelque-temps  dans 
les  airs ,  à  la  vue  des  habitans  de  Carizme  ± 
qui  n'eurent  pas  tant  de  plaifir  à  me  regarder 
fur  mon  char,  qu'ils  en  auroient  eu  à  me  voir 
brûler  :  je  fis  enfuite  entendre  ma  voix  >  & 
m'adrefiant  au  fultan:  Injufie  Gitch-Arfelan*, 
lui  dis-je ,  qui  m'as  voulu  faire  périr  conïmÇ 
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un  miïerable  >  apprends  que  je  ne  fuis  point 
un  forcier  >  mais  un  fage ,  qui  peut  faire  des 
chofes  encore  plus  merveilleufes  que  celles 
dont  tes  yeux  font  témoins.  A  ces  mots  je 
difparus  ;  &  le  prince  >  de  même  que  le  peu- 
ple ,  demeura  dans  un  extrême  étonnement. 
J'ai  voyagé  pendant  dix  années  après  cette 
aventure.  J'ai  été  au  Caire  ,  à  Bagdad  ,  en 
Perfe  ;  &c  dans  tous  les  lieux  où  je  me  fuis 
arrêté  9  j'ai,  fait  le  bonheur  de  toutes  les  per- 
ibnnes  pour  qui  j'ai  conçu  de  l'amitié.  En 
parcourant  enfin  le  monde ,  je  fuis  venu  à 
Àflracan  ,  où  il  m'a  pris  fantaifie  de  faire 
parler  de  moi.  Pour  cet  effet  >  étant  forti  de 
la  ville  ,  ck  me  voyant  dans  un  endroit  plein 
de  buifTons  j  je  coupai  quarante  branches  de 
la.  même  longueur  >  &  les  animant  par  la 
vertu  de  quelques  paroles  dont  je  fais  la  puif- 
fance  5  je  leur  ordonnai  de  prendre  une  forme 
humaine  >  &  de  conftruire  les  bains  qu'on 
voit  aux  portes  d'Aftxacan.  Voilà  quels  ionr. 
mes  quarante  garçons  y  fire  5  &  il  me  fembîe 
que  j'ai  eu  raifon  de  dire  à  votre  majefté 
qu'ils  étoient  tous  de  la  même  mère ,  puis- 
qu'ils font  tous  fortis  de  la  terre. 
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Suite  &  Conclujion  de  îhiftoirt  du  roi  Hormofy 
furnomml  h  roi  fans  chagrin, 

Âvic  È  ne  cefïâ  de  parler  en  cet  endroit; 
&  moi,  charme  des  choies  que  je  venoi-s 
d'entendre:  O  grand  philofophe,  in'écriai-je, 
•quel  bonheur  de  tous  avoir  pour  ami  !  Après 
ce  que  vous  m'avez  raconté  ,  je  crois  que  tout 
vous  eft  poMible.  Je  ne  m'étonne  plus  que 
vos -garçons  farTeRt  tout  ce  qu'on  leurordonne^ 
•puifque  c'efl  vous  qui  les  faites  agir.  Je  m'ima- 
gine même  que  fi  je  leur  commandois  de 
m'amener  ici  tout  à-l'heure  la  princeiTe  de 
Carizme^  la  belle, Rézia5  ils  exécuteroient  un 
ordre  ii  difficile.  Sans  doute  y  répondit  Avi- 
Bstèà&s  ils  fe  trariiporteront  dans  Ton  palais; 
ils  l'enlèveront  au  milieu  de  fes  femmes  ,  ck 
vous  l'amèneront  ici  dans  ce  moment  y  fi  vous 
le  fouhaitez.  Si  je  le  fouhaite ,  repartis -je  avec 
tranfport  !  ah  vous  ne  fauriez  jamais  rien  faire 
<qul  puirTe  m'être  plus  agréable.  Vous  allez 
•être  content,  reprit- il,  aufîi-bien  je  ne  fuis 
pas  fâché  de  me  venger  du  fultan  de  Carizme. 

Le  philofophe  n'eut  pas  achevé  ces  mots3 
qu'il  jeta  les  yeux  fur  un  de  (qs  quarante  efcîa- 
ves ,  ck  lui  dit  de  partir,  L'efclave  difparut 
jaiiffitêr  2  en  faifant  un  grand  bruit  j  ^ck  revint 
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quelques  momens  après  avec  la  princerTe  de 
Carizme.. 
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J  E  ne  pus  méconnoître  Rézia  ?  ni  me  défen-*- 
dré  de  fentir  toute  la  joie  qu'infpire  la  vue 
d'un  objet  aimé  5  néanmoins,  quelque  ravi 
que  je  fiuTe  de  la  voir,  la  manière  dont  ce 
plaifir  m  etoit  procuré  m'empêcha  de  m'aban^ 
donner  è  mes  tranfports.  Je  craignois  que  cè- 
ne £ùt  un  fantôme  5  ck  je  n'ofois  me  fier  à 
ma  vue.  De  grâce  y  dis-je  au  philofophe ,  ne 
me  trompez  point  ;  les  traits  qui  fe  préfentent 
à  nos  yeux  font  ils  des  preftiges  5  ou  les  véri- 
tables traits  de  la  princerTe  de  Carizme  ?  par- 
lez ,  que  faut-il  que  je  penfe  ?  N'en  doutez 
pas  ,  feigneur  5  me  dit-il  5  c'eft  cette  princerTe 
elle-même  :  admirez  fa  beauté  y  ck  cédez  fans 
défiance  aux  tranfports  qu'elle  doit  vous 
caufer. 

Sur  cette  avTurance>  je  me  jetai  aux  genoux 
de  Rézia  ,  &  fans  lui  laifTer  le  temps  de  fe 
reconnoître  ;  ah  ma  princerTe  ,  lui  dis-  je  ? 
c'eft  donc  vous  que  je  vois  !  Hélas  !  je  dé-* 
fefpérois  de  revoir  jamais  vos  charmes  y  ck 
je  ne  dois  cet  avantage  qu'à  l'amitié  de  ce 

H  iij 


i74  Les  mille  et  un  Jour, 
grand  phiiofophe ,  qui  a  bien  voulu  employer 
pour  moi  fa  puirTance.  Votre  enlèvement  eft 
un  effet  de  ion  fa  voir }  ou  ,  pour  mieux  dire  > 
de  mon  amour.  ReconnohTez  en  moi  ce 
Jeune  homme  qui  a  paru  devant  vous, fous 
les  habits  d'un  garçon  jardinier.  Yous  favez 
avec  quelle  barbarie  vous  me  fîtes  arracher 
de  votre  appartement  ?  dès  que  vous  vous, 
appercûtes  que  j'étois  déguifé ,  Ô£  par  quel 
bonheur  j'évitai  l'infâme  mort  qu'on  me  def- 
tinoit.  Malgré  vos  rigueurs  ,  je  n'ai  point 
ceffé  de  vous  aimer.  Après  cela  ,  ma  reine , 
éclatez  contre  un  téméraire  qui  a  recours  à 
la  violence  pour  vous  pofféder  ;  mais  fongez-* 
de  grâce  ,  auparavant ,  que  le  téméraire  eft 
le  malheureux  roi  de  Circafîïe  5  qui  vous  a 
fait  demander  au  fultan  votre  père. 

Si  j'avois  été  étonné  de  l'apparition  de 
Rézia,  vous  pouvez  penfer  qu'elle  ne  le  fut- 
pas  moins  de  fe  trouver  tout-à-coup  dans 
un  lieu  inconnu.  Je  m'attendois  ,  &  ce  n'étoit 
pas  fans  raifon  y  à  un  torrent  d'injures  ,  lorf- 
que  cette  princefTe  m'ayant  reconnu  ,  &  s'é- 
tant  un  peu  remife  de  fon  trouble  ,  me  parla 
dans  ces  termes  :  Je  me  ferois  fans  doute 
révoltée  contre  votre  audace  dans  un  autre 
temps  ;  mais  je  ne  puis  m-'empêcher  de  vous 
îa  pardonner  dans  celui-ci.  J'étois  fur  le  poinç 
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cTépoufer  un  prince  pour  qui  je  me  fens  une 
averfîon  mortelle  ;  je  ne  puis  me  plaindre 
d  une  violence  qui  me  fauve  de  l'horreur 
d'être  à  lui. 

Hé  quoi  >  Beghum  ?  interrompis-]  e ,  vous- 
n'êtes  point  femme  du  roi  de  Gazna  ?  Non  9 
feigneur  y  repartit  la  princefTe  ;  depuis  que 
.votre  ambafTadeur  eft  parti  de  Carizme ,  iî 
eft  arrivé  bien  des  incidens  dont  je  vois  que** 
vous  n'êtes  pas  informé  v  je  vais  vous  en 
•inftruire.  Après  la  victoire  remportée  fur  les 
troupes  du  fultan  mon  père  par  l'armée  dit 
roi  de  Gazna  ,  jointe  à  celle  du  roi  de  Can- 
dahar  y  ces  deux  princes  vainqueurs  s'avan- 
cèrent vers  la  ville  de  Carizme  pour  en  faire 
îe  fiége  ;  mais  le  fultan  leur  envoya  un  de 
(es  viiirs  qui  conclut  avec  eux  un  traité  de 
paix  y  dont  le  principal  article  fut  que  je  ferois 
remife  incefïamment  entre  les  mains  du  roi 
de  Gazna. 

Le  même  jour  que  je  devois  partir  de  Ca- 
rizme ,  on  apprit  à  la  cour  que  le  roi  de  Can- 
dahar  étant  auftï  devenu  amoureux  de  mot 
fur  la  réputation  de  ma  beauté  y  prétendoit 
m'ohtenir  ;  qu'il  l'avoit  déclaré  à  Begram- 
cha  ;  que  les  deux  rois  s 'étant  brouillés  là- 
defTus ,  en  étoient  venus  aux  mains  y  ck  que 
le  roi  de  Candahar  avoit  eu  l'avantage. 
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Cette  nouvelle  fut  bientôt  confirmée,  fl 
arriva  un  officier  du  roi  de  Candahar  ,  que 
ce  prince  victorieux  envoyoit  à  mon  père  , 
pour  lui  faire  part  de  la  victoire  complette 
qu'il  venoit  de  remporter  fur  Begramcha  >  qui 
avoit  été  tué  dans  le  combat  >  &  du  derTein 
qu'il  avoit  de  fe  faire  couronner  roi  de  Gazna. 
Un  même-temps  il  me  demandoit  en  mariage. 
1+e  fultan  n'ofa  me  refufer  à  un  prince  qui 
àlloit  devenir  û  puifîant.  Il  agréa  fa  recher- 
che? ck  me  promit  à  fes  feux?  malgré  F  aver- 
sion que  j'avois  conçue  pour  lui  fur  le  por- 
trait que  fon  officier  m'en  avoit  fait  >  quoiqu'il 
-me  l'eût  peint  en  beau. 

J'étois  à  la  veille  du  jour  funefte  où  je 
Revois  me  féparer  pour  jamais  de  mon  père, 
pour  être  conduite  à  un  époux  que  je  détef- 
tois.  J'exprimois  dans  mon  appartement ,  à 
mes  femmes  >  jtifqu'à  quel  point  ce  mariage 
m'éîoit  odieux?  lorfque  tout-à-coup  je  me 
fuis  fentie  faifir  par  un  homme  3  qui  m'a  tranfc 
portée  ici  dans  un  infiant. 
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J'EUS  tant  de  joie  d'apprendre  que  Rézia. 
n'étoit  point  mariée  ,  que  je  ne  pus  m'em* 
pêcher  de  l'interrompre  en  cet  endroit.  Ah  l 
ma  princefTe  ?  m'écriai- je,  eft-il bien  poffîble 
que  y  fans  l'heureufe  violence  que  je  viens 
d'employer  9  vous  alliez  être  livrée  à  un  prince 
qui  vous  déplaît  :  cette  circonftance  diminuer 
mon  crime.  Elle  ne  le  diminue  point ,  inter- 
rompit à  fon  tour  la  princefTe  ;  mais  elle  m'ôte 
la  force  de  vous  le  reprocher.  Hé  bien  , 
madame  ,  repris- je ,  pardonnez-le  moi  donc  5 
je  vous  en  conjuré  3  ck  ne  dédaignez  point 
la  couronne  de  Circaffie  que  je  vous  offre 
avec  mon  cœur. 

Je  parle  fous  fiîence  tous  les  dncsurs  paf~ 
fionnés  que  je  tins  à  Rézia  pour  la  rendre 
fenfible  à  mon  amour  ;  mais  tout  ce  que  Je 
tirai  d?elle  de  plus  obligeant ,  fut  l'arlurance 
qu'elle  me  donna  >  de  confentir  fans  peine  à 
faire  mon  bonheur  3  pourvu  que  je  puffe 
obtenir  l'agrément  de  fon  père. 

Je  conûYitai  là-deiTus  Avicène,  qui  me  dit, 
envoyez  un  ambaffadeirr  au  fultan  pour  l'in- 
former au.  fort  de  fa  fille ,   ck  la  lui  demander 
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en  mariage  ;  je  me  charge  du  refte.  Je  fuivîs. 
le  confeii  du  philofophe  ,  je  fis  partir  une 
féconde  fois  HufTéyn  pour  la  cour  de  Carizme 
avec  de.  nouveaux  préfens  ;  &  5  en  attendant 
fou  retour  ,  je  conduits  la  princelle  dans  le 
plus  bel  appartement  de  mon  ferrail ,  où  elle 
fut  iervie  comme  û  elle  eût  déjà  été  reine. 

À  l'égard  du  philofophe  à  qui  j'avois  tant 
d'obligations  ,  je  le  priai  de  demeurer  à  la 
«our  ?  &  d'y  vivre  au  gré  de  fes  défîrs.  Je 
ne  vous  offre  point  ,  lui  -  dis- je  5  la  place  de 
mon  premier  minifîre  :  elle  n'eit  pas  digne  de 
vous,  mais  foyons ami,  &  partagez  la  fuprcV 
me  punTanee  avec  moi  :  je  ne  puis  vous 
marquer  affez  de  reconnoiffance.  Avicène  -, 
à  ce  difeours.qui  lui  faifoit  cpnnoître  com- 
bien j^étois  fenlible  au,  iervice  qu'il  m'avoit 
rendu-*  me  répondit  :  qu'il  recevoit  avee 
autant  de  fatisfaction  que  de  refpeél:  l'hon- 
neur  que  je  lui  faifois  de  vouloir  le  mettre 
au  rang  de  mes,  amis  ;:  que  c'étoit  la  pîus^ 
belle  récompense  que  je  pufie  lui  offrir  ,  ck- 
qu'il  ne  fe  trouyo;t.  que  trop  payé  de  ce  qu'ilt 
avoit  fait  pour  moi.  - 

Il  faut  préfentement  que  je  vienne  à  Huf- 
féyn  ,  ck  que  je  dife  dans  quelle  difpofition 
Ctoit   la  cour  de  Carizme  ,  lorfqu'ii  arriva. 

Le  fukan  >  auifitôt  qu'il  eut  appris  l'étrange 
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manière  dont  fa  fille  avoit  été  enlevée^  avoit 
afTemblé  Tes  vifirs  ck  les  principaux  feigneurs 
du  royaume  >  pour  leur  demander  ce  qu'ils 
jugeoient  à  propos  qu'il  fît  dans  une  conjonc- 
ture fi  fingulière.  Ils  av oient  tous  été  d'avis 
qu'on  eût  recours  à  un  habile  aftrologue  y  qui 
faifoit  fa  réfidence  à  Schéhérefrant  ;  &  l'on, 
avoit  en  effet  découvert  >  par  fes  obferva- 
tions  y  que  la  princefie  de  Carizme  étoit  dans 
mon  ferrail.  Là-deiTus  on  avoit  dépêché  un; 
courier  au  roi  de  Candahar  >  pour  l'informer 
de  cet  événement  extraordinaire  j  ck  lui  pro- 
pofer  de  joindre  (es  troupes  à  celles  de  Ca^ 
rizme  pour  tirer  raifon  du  rapt  de  Rézia.  Le 
roi  de  Candahar  ,  fur  cette  nouvelle  qui  ne 
Texcitoit  que  trop  à  la  vengeance j  s'étoit 
mis  en  marche  avec  fon  armée.  Il  avoit  déjà 
parlé  Nur ,  ck  il  s'avànçoit  à  grandes  journées 
vers  la  ville  de  Carizme  y  quand  le  fultan  ap- 
prit l'arrivée  de  mon  ambafîadeur. 

Clitch  -  Àrfekn  eft  naturellement  un  peu 
cruel.  Il  fit  arrêter  ck  amener  devant  lui  Huf- 
fé yn.  J  e  devine  bien ,  lui  dit-il  d'un  air  furieux  3 
le  fujet  de  ton  ambaflade  :  tu  viens  ici ,  de 
là  part  de  ton  perfide  maître ,  n>  apprendre 
qu'il  retient  dans^ fon  ferrail  ma  fille  contre 
tout  droit  &  raifon  &  il  fe.  repentira  bientôt 
de. i'injura  qu'il  m'a?  faite*,  &  en  attendant 
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que  je  puhTe  réduire  en  cendres  toute  la  Cir- 
caffie  i  j'ordonne  qu'on  te  coupe  la  tête  :  que 
ïie  puis -je  en  ce  jour  traiter  ainfi  le  lâche 
prince ,  qui,  fans  refpe&er  la majefté  royale? 
a  déshonoré  ma  maifbn  en  m' enlevant  ma 
■file  par  l'art  funeite  de  quelque  magicien  ! 
Aces  mots  il  fit  dreffer  un  écharTaud  devant 
fon  palais ,  &  Hufféyn  y  monta  pour  rece- 
voir le  coup  de  la  mort  aux  yeux  de  tout 
le  peuple  de  la  ville  de  Carizme  y  affemblé . 
pour  voir  fon  fupplice.   Mais  Hufféyn  y  au 
moment  même  que  l'exécuteur  avoir  le  bras 
levé  pour  lui  trancher  la  tête ,  fut  emporté 
«lans  les  airs  y  &  difparut  ;  ce  qui  ne  caufa  pas 
moins  de  furprife  au   fultan  qu'à   tous  les 
autres  fpe£lateurs* 

C  X  L  I  V,    JOUR. 

jL/E  fultap  de  Carizme  jugea  bien  que  îe 
jnême  pouvoir  qui  avoit  enlevé  fa  fille  y  venoit 
de  dérober  Hufféyn  au  fupplice»  Il  en  devint 
plus  furieux  :  Qu'on  aille  du  moins ,  dit-il  > 
chercher  les  Circafïiens  qui  font  venus  à  Ca- 
rizme avec  cet  ambaffadeur ,  &  qu'oa  les 
falTe  mourir.  Les  gardes  coururent  auffitot  à 
l'endroit  où  Hufféyn  étoit  logé  *  mais  ils  ne 
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trouvèrent  pas  une  perTonne  de  fa  faite  :  ils 
avoient  tous  été  enlevés  en  même-temps  par 
les  efclaves  d'Avieène. 

Je  fus  cette  aventure  un  infrant  après  qu'elle 
fut  arrivée.  HurTéyn  ?   qui   parut  fubitement 
devant  moi  >  me  la  raconta.  Il  m'apprit  en- 
fuite  que  le  roi  de  Candahar  ck  le  fultan  de 
Carizme  Ce  préparoient  à  venir  défoler  la 
CircaJïie.  Comme  il  achevoit  de  m'inuruire 
du  delTein.de  ces  deux  princes  ,  Avicène  vinè1 
fe  mêler  à  notre  converfation.  Nous  rîmes 
bien  tous  trois  de  Pétonnement  dont  il  venoit 
de  remplir   la   ville   de  Carizme  en  faifant- 
enlever  Hufïéyn.  Après  cela  nous  parlâmes* 
de'la  guerre  qu'on  m'alloit  faire  ;  ck  ce  phi- 
lofophe  s'appercevant  que  les  préparatifs  de 
nos   ennemis  me  caufoient  quelques  inquié- 
tudes  )  il  m'en  fit  des  reproches.  Seigneur  f 
me  dit-il y  qu  avez-vous  à  craindre  y  puifque 
je  fuis  avec  vous  î  On  ne  peut  faire  que^ 
d'inutiles  efforts  pour  vous  accabler  ,  tandis 
que  je  ferai  dans  vos  intérêts.   Quand  tous 
les  peuples  de  PIndofîan ,  ceux  de  la  Chine  > 
&:  toutes  les  tribus  des  Mogols  s'uniroient 
avec  vos  ennemis  contre  vous  y  je  fauroisles 
confondre  ck  vous  en.  faire  triompher.  Le 
iiiîtan  de  Carizme  ,  pourfuivit  -  il ,  ck  le  roi 
de  Can.dahar.  pré  tendent,  faire  d'^rTr eux  rava^- 
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ges  dans  votre  royaume  :  hé  bien  ,  qu'ils 
s'enapprochent  ;  )e  me  charge  de  la  défenfe 
de  vos  frontières  ;  laiiïez-moi  le  foin  de  les 
conferver  ;  je  m'en  acquitterai  mieux  que 
vos  généraux. 

Je  remerciai  le  philofophe  du  fecours  qu'il 
me  promettait  ;,  & ,  ravi  de  voir  mes  affaires 
en  fi  bonnes  mains  >  bien  éloigné  d'appré- 
hender îe  roi  de  Candahar  àc  le  fultan,  ie 
fouhaitois  qu'ils  fùffent  déjà  près  du  Volga.. 

Mes  fouhaits  furent  bientôt  accomplis.  Ces 
princes  y  fans  perdre  de  temps }  s'àvançoient 
vers  mes  états.  Ils  côtoyoient  la  mer  Caf- 
pienne  ;    cV.  après  avoir  laififé  derrière  aux, 
1-endroit  où  le  Jaxartes  s'y    décharge  5    ils 
s'approchoient  de  la  rivière  de  Jaïc  ,  lorique 
le  bruit  de  leur  approche  répandit  la  confier- 
nation  dans  Aitracan.  Comme  je  me  repofois, 
entièrement  fur  Avicène  5   ck  que  >  fuivant 
les  confeils  ,    je  n'avois    levé  que    peu   de 
monde  ?    mes  peuples  n'ofant  efpérer  qu'on 
pût  réMer  aux.  ennemis  qui  venoient  nous 
aiTaillir  >    &   dont   la.  renommée    grorEfibit 
encore  îe  nombre  ?    s'imaginoient   déjà  voir- 
toute  la  Circaflie  faccagée ,.  &  la  ville  d' Ai- 
tracan abandonnée  aux  flammes. 

D'un  autre  côté,  l'ennemi  apprenant  que 
je.  njasofc.  à  lui.  oppofer  que  très -peu  d&. 
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troupes  j  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'elles 
euflfent  l'audace  de  fe  préfenter  devant  lui. 
•  Ainfî  ,  marchant  dans  l'opinion  qu'il  pénétre- 
rait jnfqu'à  ma  ville  capitale  fans  être  obligé 
de  combattre,  il  le  promettoit  bien  de  ruiner 
mon  royaume  de  fond  en  comble  ,  6k  de  s'en 
retourner  chargé  de  richefTes.  L'événement* 
toutefois  démentit  fa  confiance.  &-  trompa, 
fon  attente»^ 

Avicène  me  tint1  parole  ,  &  n'eut  befoin 
d'employer-  qu'un  de  fes  fecrets  pour  délivrer 
mes  états  du  danger  qui  les  menaçait.  Noua 
nous  mîmes  tous  deux,  à  la  tête  de    mon 
armée  ;  nous  pafsâmes  le  Volga  5    &  nous 
nous  arrêtâmes  ,.  quand  nous  fûmes  à  deux, 
lieues  des  ennemis.  Alors- le.  philofophe  fema- 
fa  difcorde. parmi  eux.  Il  fit  naître  un  dirTéreni 
entre  le  fultan  &  le  roi  de   Gandahar  ;  &£ 
îa  querelle  s'échauffa  fi  bien  >  que  ces  deux, 
princes  tournèrent  leurs    armes   l'un  contre: 
l'autre.  Ils  tn  vinrent  aux  mains  ;.  6x  ,  après, 
un  long  combat  où  le  roi  de  Gandahar  périt, 
avec  tous  les  fiens  ?  le  fultan  demeura  maître- 
du  champ- de  bataille  ;    mais   il   n'eut   pas, 
grand  fujet   de  s'applaudir   de  la    victoire  5. 
puifqu'il  lui  refca  û  peu  de  troupes  y  qu'il  ne, 
rut   point  en   état   de   nous    réfifter  lorfque.- 
nous  parûmes   devant  lui.   Nous  l'envelop^ 
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pâmes.   Il  lui  fallut  céder  à  la  néceflité.    Il 
fe  rendit  ?  &  je  l'amenai  à  Aftracaru 

Il  eut  lieu  d'être  fatisfait  de  la  manière 
dont  je  le  traitai.  Il  reçut  dans  ma  cour 
toute  forte  cPhonneurs.  Je  n'épargnai'  rien 
pour  appaifer  fon  reilentiment ,  ck  j'en  vins 
à  Bout.  Mais  ce  qui ,  je  crois  ?  y  contribua 
plus  que  toute  autre  chofe*  ce  fut  le  bien 
que  la  princefTe  fa  fille  lui  dit  de  moi.  Elle 
lui  fit  un  détail  de  tous  les  égards  que  j'avois 
pour  elle  >  du  foin  que  je  prenois  de  lui 
chercher  tous  les  jours  de  nouveaux  amufé^ 
mens  y  ck  furtout  elle  s'étendit  fur  ma  con- 
duite refpeéhieufe  qui  ne  s'étoit  pas  démentie 
un  fèul  moment.  Il  fut  charmé  de  ma 
retenue  >  ck  confentit  enfin  que  je  devinfle 
fon  gendre. 


G  X  L  V.    J  O  U  R. 

XL  ne  fut  plus  queftion  que  de  réjouifTances» 
On  en  fit  de  magnifiques  pour  célébrer  mon 
mariage.  La  cour  ck  la  ville  furent  dans  la 
joie  pendant  une  année  entière  y.  ou,  pour 
mieux  dire ,  elles  y  font  encore  depuis  ce. 
temps-là. 

Gfich* r  Arfelan  -j  après  ces  noces-  qui,  la- 
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confolèrent  de  fa  défaite ,  retourna  dans  fes 
états  ;  mais  avant  Ton  départ  il  eut  plufieurs 
entretiens  avec  Àvicène  y  qu'il  ne  regardoit 
plus  comme  un  ibrcier.  Il  ne  pardonna  pas 
feulement  le  rapt  de  fa  fille  à  ce  grand  phiïo- 
fophe  ,  il  lui  demanda  même  «fon  amitié  , 
qu'il  obtint  ;  ck  je  ne  fais  s'il  ne  s!en  alla 
point  auffi  content  de  s'être  fait  un  ami  tel 
qu'Avicène>  que  de  lahTer  Rézia  dans  une 
agréable  fituation. 

Je  n'eus  pas  fîtôt  époufé  cette  princeiTe  i 
que  n'étant  plus  gênée  par  fa  fierté  ,  elle 
m'avoua  qu'elle  avoit  du  goût  pour  moi.  Ce 
goût  s'augmenta  de  jour  en  jour  >  ck  nous 
vivions  enfin  dans  une  union  parfaite?  quand 
tout  d'un  coup ,  celui  même  qui  en  étoit  l'au- 
teur en  a  détruit  tous  les  charmes  ,  ck  a 
rendu  notre  fort  digne  de  pitié. 

Avicène  ,  fans  que  toutes  fes  feiences 
puffent  l'en  défendre ,  prit  dans  les  yeux  de 
Rézia  un  fatal  amour  qui  fait  aujourd'hui  tout 
lé  malheur  de  ma  vie.  Pour  témoigner  à  ce 
philofophe  l'extrême  considération  que  pavois 
pour  lui ,  je  lui  permettais  de  voir  ck  d'en- 
tretenir la  reine  tous  les  jours.  Les  entretiens 
qu'il  eut  avec  elle  augmentèrent  fa  paffion. 
Il  n'en  fut  plus  le  maître  :  il  la  déclara.  La 
princeiTe  fe  fentit  très-offenfée  d'un  aveu  (i 
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hardi  ;  mais  croyant  devoir  ménager  un 
homme  dont  elle  craignoit  le  pouvoir  : 
Àvicène  ?  lui  dit- elle  d'un  air  afflige  >  ren- 
trez ,  je  vous  prie ,  en  vous-même  ,  &:  triom- 
phez des  fentimens  que  vous  me  témoignez. 
Ce  triomphe  doit  moins  vous  coûter  qu'à 
un  autre.  Songez  à  l'amitié  ,  aux  déférences 
que  le  roi  a  pour  vous.  Ne  pouvez -vous 
adrefTer  ailleurs  vos  regards  ?  Ce  prince? 
macore  :  je  l'aime  tendrement ,  6k  je  ne 
puis  aimer  que  lui.  CerTez  ?  de  grâce  ,  de 
vouloir  troubler  une  union  que  vous  avez 
formée  vous-même. 

La  douceur  avec  laquelle  on  traita  le  phiîo- 
fophe  ne  fervit  qu'à  le  rendre  plus  auda- 
cieux. Il  continua  de  parler  de  fon  amour? 
&  il  preiîa  tellement  la  reine  d'y  répondre  , 
qu'elle  perdit  enfin  patience.  Elle  le  traita 
d'infolent,  &  lui  reprocha  fa  témérité  d'un 
air  fi  fier  &:  fi  méprifant  •>  qu'il  en  fut  piqué. 
Il  étoit  naturellement  violent.  Il  changea  fa 
tendrefTe  en  haine  :  d'amant  tendre  ck  paf- 
fionné  il  devint  jaloux,  furieux  ;  &  regardant 
la  reine  d'un  œil  menaçant  :  ingrate ,  lui  dit- 
il  5  ne  penfe  pas  que  je  te  laifTe  méprifer 
impunément  mon  amour.  Tu  te  fou  viendras 
long-temps  de  l'avoir  dédaigné.  Je  vais  te 
frapper  par  l'endroit   le   plus  fenfible.    Tu 


Contes  Persans.  1S7 
aimes  le  roi  ton  époux ,  c'eft.  par- là  que  je 
veux  te  punir.  A  ces  mots  >  il  iburUa  fur  la 
princefTe  ;  ck  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  myfléneufes  ?  il  difparut. 

La  reine  fut  épouvantée  de  ces  menaces  ; 
mais  ne  fentant  en  elle  aucun  changement, 
elle  s'imagina  qu'Avicène  s'étoit  contenté  de 
l'effrayer  ;  ôk  ce  ne  fut  qu'après  avoir  perdu, 
deux  ou  trois  fois  le  fentirnent  à  mon  appro- 
che )  qu'elle  s'apperçut  que  l'état  où  vous 
Pavez  vue  étoit  l'ouvrage  du  philofophe» 
C'en1  donc  ce  charme  funefte  qui  trouble 
le  repos  de  ma  vie.  Cependant ,  tout  mal- 
heureux que  je  fuis?  j'ai  encore  des  grâces 
à  rendre  au  ciel  de  ce  qu'Avicène  neu  m'a 
point  enlevé  Rézia. 

Continuation  de  thîjloire  de  Bedreddin  Loto  > 
de  fon  Vijîr  y   &  de  fon  Favori, 

Le  roi  d'Aftracan  finit  en  cet  endroit  fon 
hiftoire  :  Bedreddin  le  remercia  d'avoir  bien 
voulu  fatisfaire  fa  curiofîté  5  ck  en  même- 
temps  il  Paffura  qu'on  ne  pouvoit  être  plus 
touché  qu'il  l'étoit  des  chofes  qu'il  venoit 
d'entendre.  Ces  deux  monarques  fe  féparè- 
rent  enfuite  ,  ck  bientôt  le  roi  de  Damas 
reprit  le  '  chemin  de  fon  royaume  avec 
Atalmulc  ck  Séyf  el  Mulouk. 
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L'état  où  ils  a  voient  vu  la  reine  d'Àflracarr 
fit  fou  vent  la  matière  de  leur  entretien  fur 
là  route.  Un  jour  qu'ils  en  partaient  3  Séyf 
eî  Mulouk  dit  à  Bedreddin  :  Seigneur  y  û 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  beauté 
plus  parfaite  y  &  qu'on  ne  peut  voir  un  objet 
plus  piquant  que  cette  princefle.  Cependant  y 
ajouta- t-il  en  fouriant ,  quoique  nous  l'ayons 
bien  regardée  5  je  ne  m'apperçois  pas  qu'aucun 
de  nous  trois  en  ait  perdu  l'efprit.  Il  efl  vrai 
que  j'ai  le  portrait  de  Bedy  al  Jernal ,  qui 
m'a  fans  doute  préfervé  de  ce-  malheur.  Et 
moi ,  dit  Atalmulc  ,  je  fuis  dans  le  même 
cas  ;  il  n'eft  pas  furprenant  que  je  ne  fois 
pas  non  plus  devenu  fou  ,  l'image  de  Zélica> 
qui  eft  gravée  dans  mon  cœur  5  me  rend 
infenfîble  à  toutes  les  autres  beautés  du 
monde.  Ce  qui  doit  donc  vous  étonner , 
reprit  le  favori  j  c'eft  l'indifférence  du  roi 
notre  maître  ;  bien  qu'il  ne  foit  prévenu  pour 
aucune  princeffe  ^  il  n'en1  pas  plus  frappé  que 
nous  des  charmes  de  Rézia. 

Vous  êtes  dans  une  grande  erreur  ,,  dit 
alors  Bedreddin ,  de  croire  que  je  ne  fuis 
point  amoureux  ,  parce  que  vous  ne  me 
voyez  point  de  maîtrerTe.  Pour  vous  défa- 
bufer5  je  vous  dirai  que  j'aime  comme  vous3 
&  que  l'amour  feul  m'empêche  suffi -d'être 
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■heureux.  Ce  n'eft  point  une  prlnceffe  qui 
règne  dans  mon  cœur  ?  c'en1  une  femme 
d'une  condition  ordinaire  qui  m  occupe.  Je 
vais  vous  conter  cette  hiiloire.  Je  n'avois 
î>as  defTein  de  vous  faire  une  pareille  confi- 
dence :  mais  vous  m'en  donnez  une  occafion 
que  je  ne  veux  pas  lanTer  paffer. 

Hlfloire  de  la  belle  Âfouya. 

Il  y  a  quelques  années,  continua- 1- il  t 
qu'il  demeuroit  à  Damas  un  vieux  marchand 
nommé  Banou.^Il  avoit  une  fort  belle  mai- 
-fbn  de  campagne  allez  près  de  la  ville  % 
deux  magamts  "remplis  de  toiles  des  Indes 
&£  de  toutes  fortes  d'étoffes  d'or  &  de 
foie>  avec  une  jeune  femme  qui,  pour  la 
beauté  5  pouvoit  fort  bien  entrer  en  com- 
paraifon  avec  la  reine  d'Aftracan. 

Benou  étoit  un  homme  de  plaifir  ;  il 
aimoit  la  dépenfe  ,  &  fe  piquoit  de  géné- 
rosité. Il  ne  fe  contentoit  pas  de  régaler  (es 
amis>  il  leur  prêtoit  de  l'argent.  Il  aiïiitoit 
ceux  qui  avoient  befoin  de  fecours.  Enfin  > 
il  n'auroit  pas  été  fatisfait  de  lui-même,  s'il 
eût  paffé  un  jour  fans  avoir  rendu  quelque 
fervice.  ïl  trouva  tant  d'occafions  d'exercer 
fon  humeur  bienfaifanre  ?  qu'il  gâta  peu-à- 
peu  fes  affaires.  Il  s'apperçut  bien  qu'il  s'in- 


iço  Les^mille  et  un  Jouïi, 
commodoît  ;  mais  il  ne  put  fe  refondre  à 
changer  de  conduite  ;  de  forte  que  fe  déran- 
geant de  plus  en  plus  tous  les  jours*  il  fut 
obligé  de  vendre  fa  maifon  de  campagne  > 
&  il  tomba  infenfiblement  dans  la  misère. 
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jUorsqu'il  vit  fa  fortune  renverfée  ?  il 
eut  recours  à  fes  amis  -,  il  n'en  reçut  aucune 
siîiflance;  ils  l'abandonnèrent  tous.  Il  crut 
que  du  moins  fes  débiteurs  lui  rendroient  ce 
qu'il  leur  avoit  prêté;  mais  les  uns  nièrent 
îa  dette ,  èk  les  autres  fe  trouvèrent  hors 
d'état  de.  s'acquiter  ;  ce  qui  caufa  tant  dé 
chagrin  à  Banou5  qu'il  en  tomba  malade. 

Pendant  fa  maladie  y  il  fe  refïbuvint  par 
hafard  d'avoir  prêté  mille  fequins  d'or  à  un 
docteur  de  fa  connoirTance.  Il  appela  fa 
femme  ?  &  lui  dît  :  O  ma  chère  Arouya  5  il 
ne  faut  point  encore  nous  défefpérer  ;  je 
viens  de  rappeler  dans  ma  mémoire  un  de 
mes  débiteurs  que  j'avois  oublié.  Je  lui  ai 
autrefois  prêté  mille  fequins  d'or  :  c'eft  le 
docteur  Danifchmende.  Je  ne  le  crois  pas 
d'aufii  mauvaife  foi  que  les  autres.  Va  chez 
iuij  puifque  je  ne  puis  y  aller  moi -même  3 
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&  dis  lui   que  je  le  prie  de  m'envoyer  la 
fomme  qu'il  a  reçue  de  moi» 

Arouya  prit  auftkôt  Ton  voile  5  &  fe  rendît 
à  la  maifon  de  Danifchmende.  On  la  fît  entrer 
dans  l'appartement  de  l'Alfakih  y  qui  la  pria 
de  s'afTeoir  ,  &:  de  lui  dire  ce  qui  l'amenoit» 
Seigneur  docteur  3  répondit  la  jeune  femme 
enlevant  fon  voile*  je  fuis  l'époufe  de  Banou 
ie  marchand.  ïi  vous  fouhaite  toutes  fortes 
de  profpérités  avec  le  falut ,  ck  vous  con- 
jure d'avoir  la  bonté  de  lui  rendre  les  mille 
fequins  d'or  qu'il  vous  a  prêtés. 

À  ces  paroles  ,  que  la  belle  Arouya  pro- 
nonça d'un  air  doux  &  gracieux  >  le  docteur? 
plus  rouge  que  du  feu  ,  attacha  {es  yeux  fur 
la  femme  du  marchand  ?  &  lui  répondit  en 
faifant  l'agréable  :  O  vifage  de  fée?  je  vous 
donnerai  volontiers  ce  que  vous  demandez , 
non  comme  une  chofe  due  à  votre  mari  y 
mais  à  vous-même  5  pour  le  plaifîr  que  vous 
me  faites  de  venir  chez  moi.  Je  fens  que 
votre  vue  me  met  hors  clé  moi-même.  Vous 
pouvez  me  rendre  le  plus  heureux  des  alfa- 
kihs.  Répondez  5  de  grâce  y  aux  fentimens 
que  vous  venez  de  m'mfpirer  :  aufli  -  bien 
votre  époux  eft  dans  un  âge  trop  avancé 
pour  mériter  votre  -affèclio/K  Si  vous  vou- 
lez combler   m2S  defirs ,    au   lieu  de   mille 
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fequins  ,  je  vais  vous  entonner  deux  mille 5 
ôc  je  vous    jure  fur  ma  tête   ck  fur  mes 
yeux  (1)  5  que  je  ferai  toute  ma  vie  votre 
efclave. 

En  parlant  de  cette  manière  ,  le  trop 
paffionné  docteur  y  pour  prouver  par  fes 
actions  qu'il  n'étoit  pas  moins  épris  qu'il  le 
difoit ,  s'approcha  de  la  jeune  femme,  ê£ 
voulut  la  preffer  entre  (es  bra?  :  mais  elle  le. 
repouila  très  -  rudement  >  ck  lui  dit  en  le 
regardant  d'un  air  qui  ne  lui  préfageoit  rien 
de  favorable  :  arrêtez  ,  infolent ,  &  cerïez 
de  vous  flatter  que  je  vous  écoute.  Quand 
vous  m'offririez  toutes  les  richeîles  de  l'E- 
gypte )  s'il  dépendoit  de  vous  de  me  tes 
donner  >  vous  ne  pourriez  corrompre  ma 
fidélité  :  remettez  feulement  entre  mes  mains 
les  mille  fequins  que  vous  devez  à  mon 
époux  ,  &  ne  perdez  pas  le  temps  à  con- 
traindre un  cœur  qui  fe  Tefufe  à  vos  vœux. 

L'alfakih  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas 
juger  par  ce  difcours  de  ce  qu'il  devoit 
attendre  de  la  vertueufe  Arouya.  Il  perdit 
î'efpérance  de  la  réduire  ;  Ck  comme  c'étoit 
un  homme  très  -  brutal  ,  il  changea  bientôt 
de  langage.  Il  faut?  lui  dit- il  avec  beaucoup 

■  ■  ■ 
*  (1)  Serment  ordinaire  des  Mufulmans. 

d'emportement  9 
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d'emportement  >  que  tu  fois  bien  effrontée 
pour  me  demander  de  l'argent  !  Je  ne  dois 
rien  à  Banou  ton  mari  ;  &  fi  ce  vieux  fou 
s'efr,  ruiné  par  une  conduite  extravagante, 
je  ne  fuis  point  affez  fot  pour  contribuer  à 
le  rétablir.  A  ces  mots  il  la  fit  fortir  brufque- 
ment  de  fa  maifon ,  &  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  ne  la  frappât. 

La  jeune  femme  s'en  retourna  toute  en 
pleurs  au  logis.   Mon  cher  Banou  >  dit  -  elle 
à  fon  mari ,  le  docteur  Danifchmende  nef! 
pas  plus  honnête    homme   que    vos  autres 
débiteurs  :  il  a  eu  le  front  de  me  foutenir 
qu'il  ne  vous  devoit  rien. .  O  l'ingrat!  s'écria 
le  vieux  marchand ,  eft-il  bien  pofîible  qu'il 
m'abandonne  au  befoin  ?  Mais  y  que  dis- je  f 
m'abandonne  ?  il  eu.  même  d'avlez  mauvaife 
foi  pour  nier  une  fomme  qu'il  a  reçue.  Le 
fourbe  !  il  paroifîbit  un  homme  de  probité  ; 
je  lui  aurois  confié  toute  ma  fortune  lorfqu'il 
m'a  demandé  mille  (equins.  A  qui  donc  faut-il 
fe  fier  aujourd'hui  ?  Que  ferai- je  ,  pourfui vit- 
il  ?  dois-je  le  laifTer  tranquille  ?  Non ,  je  veux 
en  avoir  raifon:  va    trouver  le  cadi  :  c'efl 
un  juge  févère  ?  &  l'ennemi  juré  des  injuf- 
tices  :  conte -lui  toute  la  perfidie  du  docteur. 
Je  fuis  afîuré  qu'il  aura  pitié  de  moi  >  &  me 
rendra  juftice. 

Tome  XF*  l 
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JLvA  jeune  femme  du  vieux  marchand  alla 
chez  le  cadi.  Elle  entra  dans  la  falle  où  ce 
juge  donnoit  audience  au  peuple  5  ck  elle  fe 
tint  à  l'écart.  La  majefté  de  fa  taille  ck  fon 
grand  air  la  firent  bientôt  remarquer.  Le  cadi 
aimoit  naturellement  le  beau  fexe.  D'abord 
qu'il  apperçut  Arouya  ,  il  lui  fit  flgne  d'ap- 
procher y  ck  la  conduifit  lui-même  dans  fon 
cabinet  :  il  l'obligea  de  s'affeoir  fur  un  fopha> 
ck    de  lever  fon  voile  ;  mais  il  ne  vit  pas 
plutôt  Textreme  beauté  dont  elle  étoit  pour- 
vue 5  qu'il  en  fut  aufïi  charmé  que  l'alfakih. 
O  canne  de  fucre!  s'écria- 1- il p  déjà  tout 
tranfporté  d'amour  9  belle  rofe  du  jardin  du 
inonde  y  apprends-moi  de  quoi  il  s'agit ,  ck 
fois  afïurée  par  avance ,  que  je  ferai  pour 
toi  tout  ce  que  tu  voudras. 

Alors  elle  lui  parla  de  la  mauvaife  foi  de 
Danifchmende ,  ck  le  fupplia  très-humblement 
d'interpofer  fon  autorité  pour  obliger  ce  doc- 
teur à  reftituer  ce  qu'il  devoit  à  fon  mari. 
Cela  eft  trop  jufte  >  interrompit  le  cadi>  qui 
fe  fentoit  enflammer  de  plus  en  plus  ,  je  faurai 
bien  l'y   contraindre.    Il   rendra   les    mille 
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fequins  ,  ou  je  lui  ferai  arracher  les  entrailles. 
Mais  9  charmante  houri  >  continua-t-il  en  fe 
radouchTant  ?  fange,  de  grâce  y  que  l'oifeau 
de  mon  cœur  fe  trouve  pris  dans  les  filets  de 
ta  beauté  ;  accorde-moi  ce  que  tu  as  refufé 
à  l'alfakih  ;  ck  je  vais  tout-à-1'heure  te  faire 
prélent  de  quatre  mille  fequins  d'or. 

A  ce  difcours  Arouya  fondit  en  pleurs* 
O  ciel!  dit- elle >  n'y  a-t-il  donc  point  de 
vertu  parmi  les  hommes  ?  je  n'en  puis  trou- 
ver un  qui  foit  véritablement  généreux  ;  ceux 
même  qui  font  chargés  de  punir  les  coupa- 
bles >  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  de  commettre 
des  crimes. 

Le  cadi  tâcha  vainement  d'effuyer  les  lar- 
mes de  la  jeune  femme.  Comme  il  perfiftoit 
à  exiger  d'elle  des  faveurs  5  &  qu'il  afïuroit 
que  fans  cela  elle  ne  devoit  attendre  de  lui 
aucun  fervice  5  elle  fe  leva ,  Se  fortit  de  fon 
hôtel ,  pénétrée  d'une  vive  douleur. 

Lorfque  Banou  vit  revenir  fa  femme  ,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  juger  qu'elle  n'avoit 
pas  une  bonne  nouvelle  à  lui  annoncer.  Je 
vois  bien  >  lui  dit  -  il  ?  que  vous  n'êtes  pas 
fort  contente  du  cadi  :  il  vous  a  refufé  fa 
protection  :  le  docteur  Danifchmende  eft 
fans  doute  de  fes  amis.  Hélas  !  répondit- 
elle  p  j'ai  perdu  ma  peine  ;  il  ne  veut  point 

l'A 
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nous  rendre  juftice  :  il  ne  nous  refte  plus 
aucune  efpérance.  Qu'allons  -  nous  devenir? 
Il  faut  5  reprit  Banou  >  s'adreffer  au  gouver- 
neur de  Damas.  Je  lui  ai  vendu  pluiieurs 
fois  des  étoffes  à  crédit  :  il  me  doit  même 
encore  de  l'argent  :  implorons  fon  appui  :  je 
crois  qu'il  voudra  bien  employer  fon  crédit 
pour  nous. 

Le  lendemain  ?  Arouya  ,  couverte  de  fon 
voile  y  ne  manqua  pas  d'aller  chez  le  gou- 
verneur. Elle  demande  à  lui  parler  :  on  la 
mène  à  fon  appartement  :  il  la  reçut  avec 
beaucoup  de  civilité  ?  &  la  pria  de  fe  décou- 
vrir. Comme  elle  en  connoiiïoit  les  confé- 
quences ,  elle  voulut  s'en  défendre  *,  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen;  il  la  preffa  fi  galamment 
de  lever  fon  voile  y  qu'elle  ne  put  s'en  dif- 
penfer. 

Si  la  vue  de  cette  jeune  perfonne  avoit 
enflammé  le  docleur  6k  le  cadi ,  elle  ne  fit 
pas  moins  d'effet  fur  le  gouverneur  ,  qui  étoit 
un  de  ces  vieux  feigneurs  qui  courent  toutes 
les  beautés  qui  fe  préfentent  à  leurs  regards. 
Que  de  charmes  !  s'écria-t-il  ;  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  fi  piquant.  Ah  l'aimable  per- 
fonne!* Dites-  moi  y  pourfuivit  -  il  3  qui  vous 
êtes ,  &  ce  qu'il  y  a  pour  votre  fervice  ? 
Monfeigneur  9  répondit- elle,  je  fuis  femme 
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d\in  marchand  ,  nommé  Banou  5  qui  a  eu 
quelquefois  l'honneur  de  vous  vendre  des 
étoffes.  Oh  que  je  le  connoisbien*  interrom- 
pit-il, c'eft  un  des  hommes  du  monde  que 
j'aime  ck  que  j'eftime  le  plus.  Qu'il  eft  heu- 
reux d'avoir  une  fi  charmante  femme!  Que 
fon  fort  eft  digne  d'envie  !  Il  eft  bien  plutôt 
digne  de  pitié  >  interrompit  à  fon  tour  Arouya. 
Vous  ne  favez  pas  5  feigneur,  dans  quel  état 
eft  réduit  l'infortuné  Banou.  En  même-temps 
elle  lui  repréfenta  la  mauvaife  Situation  des 
affaires  de  fon  mari,  ck  lui  dit  les  raifons 
qui  l'obligeoient  à  le  venir  chercher. 
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jLj  E  gouverneur  fâchant  de  quoi  il  étoit 
queflion ,  fut  fort  prompt  à  promettre  qu'il 
emploieroit  fon  autorité  à  contraindre  le 
doéleur  Danifchmende  à  payer  ce  qu'il  devoit 
à  Banou  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  généreux 
que  le  cadi.  Je  vous  accorde  ma  protection  , 
dit-il  à  la  jeune  femme  :  j'enverrai  chercher 
l'alfakih  ;  &  s'il  ne  reftitue  pas  de  bonne 
grâce  les  mille  fequins  qu'il  a  reçus ,  il  pourra 
bien  s'en  repentir.  En  un  mot ,  je  m'engage 
à  vous  les  faire  rendre  ?  pourvu  que  dès  ce 
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moment  vous  commenciez  à  reconnoître  ce 
que  je  prétends  faire  pour  vous  ;  car  nous 
autres  feigneurs  ,  nous  voulons  que  la  recon- 
noiiTance  précède  le  fervice. 

Comme  la  belle  Arouya  n'a  voit  pas  plus 
d'envie  de  contenter  la  paflion  du  gouverneur 
que  celle  des  autres  ,  elle  fe  retira  toute 
défolée.  O  Banou ,  dit  -  elle  à  fon  mari ,  il 
ne  faut  plus  compter  fur  rien  :  perfonne  ne 
veut  entrer  dans  nos  peines ,  ni  nous  fecourir 
en  quelque  manière  que  ce  foit.  Ces  paroles 
mirent  le  vieux  marchand  au  défefpoir  :  il 
fit  mille  imprécations  contre  les  hommes  ; 
&:  il  aîloit  les  renouveller  ,  quand  fa  femme 
lui  dit  :  ceffez  de  maudire  les  auteurs  de  nos 
maux:  quel  foulagement. recevrez- vous  des 
plaintes  vaines  qui  vous  échappent  ?  Il  vaut 
mieux  rêver  à  d  autres  moyens  de  retirer 
votre  argent ,  &  j'en  imagine  un  que  Maho- 
met lui-même  nfinfpire.  Ne  me  demandez 
pas,  ajouta- 1* elle  ,  quel  eft  ce  moyen  ;  je 
ne  juge  pas  à  propos  de  vous  en  innruire  : 
contentez  -  vous  de  l'aiïurance  que  je  vous 
donne  qu'il  fera  beaucoup  de  bruit  ,  ?z  que 
nous  ferons  pleinement  vengés  de  Falfakib  ? 
du  cadi  &  du  gouverneur.  Fais  tout  ce  qu'il 
te  plaira-  ?  lui  dit  Banou  >  je  m'abandonne  à 
ton  induflrie. 
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La  jeune  marchande  fortit  aufïitôt  de  fa 
maifon  ,  ck  après  avoir  traverfé  deux  ou 
trois  rues,  elle  entra  dans  la  boutique  d'un 
bahutier.  Le  maître  la  falua  ,  <k  lui  dit  :  belle 
dame,  que  fouhaitez  -  vous  ?  O  maître, 
répondit  -  elle  5  j'ai  beïbin  de  trois  coffres  > 
je  vous  prie  de  me  les  donner  bien  condi- 
tionnés. Le  bahutier  lui  en  montra  pluiîeurs 
de  différente  grandeur.  Elle  en  choiiit  trois 
qui  pouvoient  fans  peine  contenir  chacun 
un  homme  :  elle  les  paya  ?  ck  les  fit  fur  le 
champ  porter  chez  elle  ?  puis  elle  s'habilla 
de  fes  plus  riches  habits  5  fe  para  de  toutes 
les  pierreries  que  fa  mauvaife  fortune  ne 
î'avoit  pas  encore  réduite  à  vendre  pour 
fubfifter  ,  &  elle  n'oublia    pas  les  parfuma. 

Dans  un  état  û  propre  à  charmer ,  elle  alla 
trouver  l'alfakih  ,  &  employant  tous  les  airs 
libres  &  gracieux  qu'une  effronterie  lui  per- 
mettroit  de  prendre,  elle  ôta  fon' voile,  fans 
attendre  que  le  docteur  la  priât  de  fe  décou- 
vrir. Puis  le  regardant  avec  des  yeux  capables 
de  donner  de  l'amour  aux  hommes  les  plus 
infenfibles  :  feigneur  alfakih,  lui  .dit-elle,  je 
viens  vous  prier  encore  de  rendre  les  mille 
fequins  que  vous  devez  à  mon  mari.  Si  vous 
les  reilituez  pour  l'amour  de  moi ,  vous  pouvez 
compter  fur  ma  reconnoiffance.  Belle  dame , 

I  iv 
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répondit  le  docteur ,  je  fuis  toujours  dans  les 
mêmes  fentimens  :  j'ai  deux  mille  fequins  à 
vous  donner  aux  conditions  que  je  vous  ai 
propofées.  Je  vois  bien5  reprit  Arouya  >  que 
vous  n'en  démordrez  point  :  il  faut  donc  me 
réfoudre  de  bonne  grâce  à  vous  fatisfaire.  Je 
vous  attends  cette  nuit  ?  pourfui vit-elle  en  lui 
tendant  une  de  fes  belles  mains ,  qu'il  baifa 
avec  tranfport  :  apportez  l'argent  que  vous 
m'avez  promis ,  &  venez  à  dix  heures  précifes 
frapper  à  la  porte  de  ma  maifon  :  une  efclave 
fidelle  vous  ouvrira  ,  &  vous  introduira  dans 
mon  appartement ,  où  nous  pafferons  la  nuit 
enfembîe. 

L'alfakih  à  ces  paroles  5  qui  lui  promettoient 
tout  ce  qu'il  pouvoit  fouhaiter  ?  ne  fut  pas 
maître  de  lui.  Il  embrafTa  la  jeune  femme, 
fans  qu'elle  pût  s'en  défendre.  Mais  elle  fe 
débarrafTa  de  fes  mains  promtement ,  &  le 
voyant  dans  une  difpofition  à  ne  pas  manquer 
au  rendez-vous  qu'elle  lui  donnoit ,  elle  fortit 
de  chez  lui  pour  aller  faire  le  même  perfon- 
nage  à  l'hôtel  du  cadi. 
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D'ABORD  qu'elle  fut  en  particulier  avec 
ce  juge  y  elle  lui  dit  :  ô  mon  feigneur  >  depuis 
que  je  vous  ai  quitté  ,  je  n'ai  pas  goûté  un 
moment  de  repos.  J'ai  mille  fois  rappelé  dans 
ma  mémoire  toutes  les  chofes  que  vous 
m'avez  dites.  Il  m'a  paru  que  je  ne  vous  déplai- 
fois  pas ,  -&  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de 
vous  avoir  pour  amant.  Quelle  fatisfaclion 
pour  une  bourgeoife  de  fe  voir  la  maîtrerTe 
d'un  cadi?  jeune  &c  bien  fait!  ma  vertu  y  je 
l'avoue  5  n'eft  point  à  l'épreuve  d'un  fort  fî 
agréable. 

Ce  début  enchanta  le  cadi.  Ouï  y  ma  reine  y 
s'écria- t-il  y  vous  ferez  ,  fi  vous  voulez  y  la 
première  dame  de  mon  férail ,  &  la  maîtrerTe 
fouveraine  de  mes  volontés.  Abandonnez  le 
vieux  Banou>  St  venez  demeurer  chez  moi* 
Non  ,  feigneur ,  répondit  Arouya  ,  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  lui  caufer  un  fi  grand  déplaifir. 
D'ailleurs  >  par  cette  conduite?  je  me  per- 
drois  de  réputation.  Je  veux  éviter  l'éclat  i 
ck  n'avoir  avec  vous  qu'un  commerce  fecret. 
Hé  ,  dans  quel  lieu  y  répliqua  le  cadi  y  pourrai- 
je  vous  entretenir  ?  Dans  mon  appartement^ 

I  v 
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repartit  la  marchande  :  c'en1  l'endroit  le  plus 
sûr  :  Banou  couche  dans  le  fi  en  :  c'eft  un 
homme  accablé  de  vieillefle  &c  d'infirmités* 
il  ne  doit  point  nous  caufer  d'inquiétude  : 
venez  dès  cette  nuit  chez  moi*  û  vous  le 
fouhaitez}  ajouta-t-elle  ;  foyez  à  la  porte  de 
notre  maifon  fur  les  onze  heures  >  mais  foyez-y 
fans  fuite  ,  car  je  ferois  au  défefpoir  que 
quelqu'un  de  vos  gens  sût  la  foibleffe  que 
j'ai  pour  vous. 

Les  précautions  que  prenoit  la  jeune  femme  , 
bien  loin  d'être  fufpecles  au  cadi  y  lui  fem- 
bloient  augmenter  le  prix  de  fa  bonne  fortune, 
îl  ne  manqua  pas  de  témoigner  à  la  dame  le 
plaifir  qu'il  avoit  de  la  voir  dans  des  fentimens 
iî  favorables  pour  lui  :  il  lui  fit  des  careflfes  dont 
elle  eut  foin  de  modérer  la  vivacité  3  ck  il  lui 
promit  de  fe  rendre  chez  elle  à  l'heure  mar- 
quée. Là-derTus  ils  fe  féparèrent  fort  fatisfaits , 
quoiqu'ils  euffent  tous  deux  des  penfées  bien 
différentes  « 

Voilà  déjà  deux  amans  difpofés  à  donner 
dans  le  piège  qu'elle  leur  tendoit  :  il  ne  reftoit 
plus  que  le  gouverneur  à  tromper  9  ce  qui  ne 
tut  pas  fort  difficile.  La  jeune  marchande  eut 
l'adrefiTe  de  l'amorcer  comme  les  autres  :  il 
crut  de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  lui  dit  >  & 
le  réfultat  de  leur  entretien  fut  qu'elle  lui 
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donna  rendez- vous  à  minuit  chez  elle  y  &  qu'il 
jura  de  s'y  trouver  feul  pour  faire  les  chofes 
avec  la  difcrétion  qu'elle  fouhaiteroit. 

Grand  prophète!  dit  Arouya,  lorfqu'eîle 
fut  hors  du  palais  du  gouverneur  :  ô  protec- 
teur des  fidelles  mufulmans  !  Mahomet  y  vous 
qui  du  ciel  où  vous  êtes  >  avez  les  yeux  ou- 
verts fur  les  démarches  que  je  fais  y  vous 
voyez  le  fond  de  mon  ame  :  achevez  de  faire 
réuffir  mon  deiTein  ,  &  ne  m'abandonnez  pas 
dans  les  périls  de  l'exécution. 

Après  cette  apoftrophe  y  qu'elle  crut  devoir 
faire  pour  parvenir  plus  sûrement  au  but 
qu'elle  fe  propofoit ,  elle  fe  fentit  remplie  de 
confiance,  ck  fuivant  tous  fes  mouvemens  y 
comme  autant  d'avis  fecrets  du  prophète  y 
elle  alla  acheter  toutes  fortes  de  fruits  &  des 
confitures  qu'elle  fit  porter  à  fa  maifon.  Elle 
a  voit  une  vieille  efclave  dont  elle  connoi'ïbit 
la  fidélité  5  elle  l'inltruifit  de  fon  projet  y  &  lui 
donna  fes  ordres.  Elles  commencèrent  enfuit^ 
à  préparer  un  appartement  ;  elles  arrangèrent 
les  meubles  y  Scdreisèrent  une  table  fur  laquelle 
on  mit  pîuiieurs  baffins  de  porcelaine  remplis 
de  fruits  Se  de  confitures  sèches.  Quand  la 
jeune  marchande  auroit  eu  dedein  de  rendre 
heureux  fes  amans  ,  elle  n'auroit  pas  fait  de 
plus  grands  préparatifs  pour  les  recevoir. 

0  T        • 
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Elle  attendoit  leur  arrivée  avec  une  extrême 
impatience  :  elle  craignoit  même  quelquefois 
qu'ils  ne  vinflent  pas  ;  mais  fa  crainte  étoit 
fort  mal  fondée  :  les  efpérances  qu'ils  avoiënt 
conçues  étoient  trop  agréables,  pour  qu'ifs 
puffent  les  abandonner.  4Le  docleur  Danif- 
chmende  ,  entr'autres  ,  fe  tenoit  alerte  ;  & 
comme  premier  en  date,  il  "ne  manqua  pas 
d'être  à  la  porte  de  Banou  à  dix  heures  pré-, 
cifes:  il  frappe,  la  vieille  efcîave  ouvre,,  le 
fait  entrer  Se  le  conduit  à  l'appartement  de  fa 
maîtreffe ,  en  lui  difant  tout  bas  :  prenez  bien 
garde  de  faire  du  bruit ,  de  peur  de  réveiller 
le  vieux  marchand  qui  repofe. 

Aufîitôt  que  Danifchmende  vit  Arouya  y 
qui  s' étoit  parée  avec  autant  de  foin  que  s'il 
eût  été  queftion  de  recevoir  un  amant  aimé , 
il  fut  ébloui  de  l'éclat  de  fes  charmes ,  &  lui 
dit  d'un  air  paffionné  :  ô  phénix  de  la  prairie 
de  la  beauté ,  je  ne  puis  afïez  admirer  mon 
bonheur  !  Voilà ,  pourfuivit-il ,  en  jetant  une 
bourfe  fur  une  table  ?  les  deux  mille  féquins 
que  je  vous  ai  promis  ;  ce  n'eft  pas  trop  payer 
une  fi  bonne  fortune. 


% 
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CL.    JOUR. 

Arouya  fourit  à  ce  difcours  ;  elle  tendit 
la  main  à  l'alfakih ,  &:  après  l'avoir  fait  affeoir 
fur  un  fopha  5  elle  lui  dit  :  feigneur  docteur  9 
ôtez  votre  turban  êk  votre  ceinture  ;  mettez- 
vous  à  votre  aife  :  vous  êtes  ici  comme  chez 
vous.  Dalla  Moukhtala*  continua- 1- elle  en 
s'adreffant  à  la  vieille  efclave  y  viens  m'aider 
à  déshabiller  mon  amant  5  car  {es  habits  le 
gênent.  En  parlant  ainfi  9  la  dame  défit  elle- 
même  la  ceinture  de  Danifchmende ,  &  l'ef- 
clave  lui  ôta  fon  turban  :  elles  le  dépouillèrent 
enfuite  toutes  deux  de  fa  robe  ;  de  manière 
qu'il  demeura  en  vefce  ck  la  tête  nue.  Com- 
mençons ,  lui  dit  alors  la  jeune  marchande  9 
par  les  raîchhTemens  que  je^vous  ai  préparés: 
en  même- temps  il  fe  mirent  à  manger  des 
confitures  &  à  boire  des  liqueurs. 

Sur  la  fin  de  ce  repas ,  que  la  dame  avoit 
foin  d'étayer  par  des  difcours  qui  charmoientj 
l'alfakih ,  on  entendit  du  bruit  dans  la  maifon. 
Arouya  en  parut  allarmée  ,  comme  û  elle  n'eût 
pas  fu  ce  que  c'étoit.  Dalla  ,  dit  -  elle  à  la 
vieille  efclave  >  d'un  air  inquiet ,  va  voir  ce 
qui  peut  caufer  le  bruit  que  nous  entendons» 
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Dalla  fortit  deg  la  chambre  y  ck  y  revint  un 
moment  après  ,  en  difant  à  fa  maîtrefTe  avec 
beaucoup  de  trouble  ck  d'altération  :  ah, 
madame  ?  nous  fommes  perdues  !  votre  frère 
vient  d'arriver  du  Caire.  Il  en1  en  ce  moment 
avec  votre  mari ,  qui  va  vous  l'amener  ici 
tout  à-1'heure.  O  fatale  arrivée  !  s'écria  la 
femme  de  Banou ,  en  arTeélant  un  grand  cha- 
grin ;  le  fâcheux  contre- temps  !  ce  n'efl:  pas 
arTez  qu'on  vienne  troubler  mes  plaiflrs ,  iî 
faut  encore  qu'on  me  furprenne  avec  mon 
amant ,  ck  que  je  parle  pour  une  femme  infî- 
delîe  dès  le  premier  pas  que  je  fais  contre  mon 
devoir!  Que  vais -je  devenir?  Gomment 
puis- je  prévenir  la  honte  que  je  crains  ?  Vous 
voilà  bien  embarrafïée  ,  dit  la  vieille  efclave  , 
que  le  feigneur  Danifchmende  s'enferme  dans 
un  des  trois  coffres  que  votre  mari  a  fait  faire 
pour  y  mettre  des  marchandifes  qu'il  veut 
envoyer  à  Bagdad.  Ils  font  dans  votre  cabinet  5 
&t  nous  en  avons  les  clefs. 

Le  confeil  de  Dalla  fut  approuvé  :  le  doc- 
teur parla  dans  le  cabinet  >  ck  fe  mit  dans 
un  des  trois  coffres ,  qu'Arouya  elle-même 
ferma  à  double  tour,  en  difant  à  Danifch- 
mende :  ô  mon  cher  alfakih  ,  ne  vous 
impatientez  pas  ;  auflitôt  que  mon  frère  6k 
mon  mari  fe  feront  retirés,  je  viendrai  vous 
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rejoindre  ,  &  nous  parlerons  enfemble  le 
refte  de  la  nuit  d'autant  plus  agréablement  y 
que  nos  plaifirs  auront  été  interrompus. 

La  promefTe  qu'Arouya  faifoit  au  docteur 
de  le  venir  tirer  de  fa  prifon  ,  &  l'efpérance 
quelle  lui  donnoit  de  le  bien  dédommager 
des  mauvais  momens  qu'il  alloit  paffer  dans 
le  coffre  5  l'empêchèrent  de  s'affliger  d'une 
aventure  qui  devoit  avoir  des  fuites  en- 
core plus  défagréables  pour  lui.  Au  lieu  de 
foupçonner  la  fincérité  de  la  dame ,  &  de 
s'imaginer  que  l'état  où  il  ie  voyoit  pou- 
voit  être  un  piège  qu'on  lui  -avoit  tendu  , 
il  aima  mieux  fe  perfuader  qu'on  l'aimoit, 
ck  fe  livrer  aux  plus  douces  illuiions  dont 
fe  repaiffent  les  amans  qui  fe  flattent  en 
vain  d'obtenir  l'accomplhTement  de  leurs 
défïrs. 

La  jeune  marchande  le  îaifTa  dans  fon 
cabinet  y  6c  revint  dans  fa  chambre  ,  en  di- 
fant  tout  bas  s.  (on  efclave  :  en  voilà  déjà 
un  qui  a  donné  dans  mes  filets  :  nous  ver- 
rons fî  les  autres  m'échapperont.  C'eft  ce 
que  nous  faurons  bientôt  >  répondit  Dalla  y 
car  il  efî  près  d'onze  heures  y  ck  je  ne  crois 
pas  que  le  cadi  manque  de  fe  trouver  au 
rendez-vous.  La  vieille  efclave  avoit  raifon 
de  penfer  que  ce  juge  ne  feroit  pas  moins 
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exa&  que  le  doéteur  :  en  effet ,  on  entendit 
frapper  a  la  porte^de  Banou ,  même  avant 
l'heure  marquée.  Dalla  courut  ouvrir,  6c 
voyant  que  c'étoit  un  homme ,  elle  lui  de- 
manda fon  nom.  Je  fuis ,  dit  -  il  >  le  cadi  : 
parlez  bas  5  lui  répondit  l'efclave  5  vous 
pourriez  réveiller  le  feigneur  Banou  :  ma 
maîtrelTe  ,  qui  a  un  grand  foible  pour  vous, 
m'a  ordonné  de  vous  introduire  dans  fon 
appartement  ;  prenez ,  s'il  vous  plaît  5  la  peine 
de  me  fuivre?  je  vais  vous  y  mener.  Le 
juge  fentit  redoubler  fa  flamme  à  ces  paro- 
les :  il  fuivit  Dalla  ,  qui  le  conduisit  à  l'appar- 
tement de  la  jeune  marchande, 

O  ma  reine  !  s'écria- 1- il ,  en-  abordant  la 
belle  Arouya  5  je  vous  vois  enfin.  Avec 
quelle  impatience  ai- je  attendu  cet  heureux 
moment  !  Il  m'e/t  donc ,  ajouta-t-il  en  fe 
jetant  à  fes  pieds ,  i!  m'eft  donc  permis  de 
concevoir  les  plus  charmantes  efpérances  ! 
Non ,  il  n'eil  point  de  bonheur  qui  foit  com- 
parable au  mien.  La  jeune  marchande  re- 
levant le  cadi ,  le  pria  de  s'afTeoir  far  le 
fopha ,  &t  lui  dit  :  feigneur ,  je  fuis  bien-aife 
que  vous  ayez  un  peu  de  goût  pour  moi  9 
puifque  vous  êtes  l'homme  du  monde  pour 
qui  j'en  ai  le  plus ,  ou  pour  mieux  dire  5  la 
première  perfonne  qui  fe  foit  attirée  mon 
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attention  :  cette  vieille  efclave  vous  le  dira  ; 
depuis  le  dernier  entretien  que  j'ai  eu  avec 
vous  y  Je  ne  fais  que  languir  :  \t  lui  parlé 
de  vous  fans  ceïTe ,  6c  ma  pafïion  ne  me 
laiffe  pas  un  moment  de  repos. 


CLI.     JOUR. 

C^UAND  le  cadi  entendit  parler  Àrcuya 
dans  ces  termes ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
perdît  l'efprit  :  haut  cyprès  y  lui  dit-il  y  vivante 
image  des  houris ,  vous  m'enchantez  par  de 
fi  douces  paroles  :  achevez ,  de  grâce  ,  de 
mettre  le  comble  à  mes  vœux  ;  mais  ,  ma 
princeffe  y  hâtez-vous  de  me  fatisfaire ,  je 
vous  en  conjure ,  car  vous  m'avez  mis  hors 
de  moi-même  5  6c  je  ne  me  pofsède  plus. 
Je  fuis  ravie  y  reprit  la  dame  y  de  vous  voir 
fi  amoureux  :  cela  flatte  agréablement  ma 
tendre  (Te  ,  6c  votre  impatience  me  fait  trop 
de  plaifir  pour  différer  plus  long-temps  à  la 
contenter.  Je  vous  avois  préparé  des  rafraî- 
chiilemens  ,  6c  je  vouîois  boire  c\es  liqueurs 
avec  vous  ;  mais  puifque  vous  êtes  fî  paf- 
fionné  y  il  faut  que  je  cède  à  vos  infrances  : 
déshabillez  -  vous  donc  y  6c  vous  couchez 
dans  ce  lit  que  vous  voyez  :  je  vais  cepen- 
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dant  clans  l'appartement  de  mon  mari  5  pour 
/avoir  fi  le  vieillard  repofe  ,  &  dans  un 
ttioment  je  reviendrai  vous  trouver. 

Le  juge  3  à  ce  difcours  ,  s'imaginant  qu'il 
tenoit  déjà  dans  Tes  bras  l'objet  de  Tes  dé- 
firs  y  ôta  promptement  fes  habits  &  fe  mit 
au  lit.  A  peine  fut-il  couché  ,  qu'il  entendit 
du  bruit.  Un  infiant  après  ,  Arouya  revint 
fort  émue ,  ck  lui  dit  :  ah  ,  feigneur  cadi , 
vous  ne  favez  pas  ce  qui  vient  d'arriver: 
nous  avons  ici  un  vieil  efclave  que  je  n'ai 
pas  voulu  mettre  dans  ma  confidence  ,  pa  ce 
qu'il  m'a  paru  trop  attaché  à  mon  mari  :  il 
Vous  a  vu  entrer  dans  ma  maifon  ,  il  en  a 
averti  fon  maître ,  qui  a  fur  le  champ  en- 
voyé chercher  mes  parens  pour  être  témoins 
de  mon  infidélité.  Ils  vont  tous  venir  dans 
mon  appartement  :  je  fuis  la  plus  malheu>- 
reufe  perfonne  du  monde.  En  achevant 
ces  paroles  ,  elle  fe  mit  à  pleurer  ;  ce  qu'elle 
fit  avec  tant  d'art  >  que  le  cadi  la  crut  fort 
affligée. 

Confolez  -  vous  ?  mon  ange?  lui  dit  -  il , 
vous  n'avez  rien  à  craindre  :  je  fuis  le  juge 
des  Mufulmans  *  &  je  faurai  bien  ,  par 
mon  autorité  5  impofer  filence  à  vos  pa- 
rens &  à  votre  mari.  Je  les  menacerai 
tous  \  je  leur  défendrai  de  faire  aucun  éclat , 


Contes   Pé&san$.     ii* 

&  vous  devez  être  perfuadée  qu'ils  crain- 
dront mes  menaces.  Je  n'en  doute  pas , 
mon  feigneur  ,  reprit  la  jeune  marchande  ; 
aufîi  n'eft.  -  ce  pas  le  refTentiment  de  mon 
époux  5  ni  la  colère  de  mes  parens  que 
j'appréhende.  Je  fais  bien  qu'appuyée  de 
votre  protection  y  je  fuis  à  couvert  des 
châtimens  ;  mais  ^  hélas  !  je  vais  parler  pour 
une  infâme,  ck  je  deviendrai  l'opprobre  ck 
le  mépris  de  ma  famille.  Quel  fujet  de  dou- 
leur pour  une  femme  qui  jufqu'ici  n'a  pas 
donné  ïa  moindre  occaiion  de  foupçonner 
û  vertu  !  Que  dis-je  ,  foupçonner  ?  J'ofe 
dire  qu'on  me  regarde  comme  le  modèle 
des  femmes  raifonnables  :  je  vais  perdre  en 
un  moment  une  fî  belle  réputation;  A  ces 
mots  elle  commença  à  pleurer  ck  à  lamen- 
ter d'un  air  û  naturel  ,  que  le  juge  en  fut 


attendri. 


O  lumière  de  mes  yeux ,  s'écria-t-il ,  je 
fuis  touché  de  ton  affliction;  mais  ceiTe 
de  t'y  abandonner,  puifqu'eile  t'efï.  inutile. 
Que  te  fért-il  de  répandre  tant  de  larmes 
pour  un  malheur  inévitable  ?  Dalla  Moukh- 
tala  interrompit  en  cet  endroit  le  juge  ,  Ô£ 
dit  :  grand  cadi  des  ridelles ,  ck  vous  belle 
rofe  du  :jardin  de  la  beauté  ,  écoutez  - 
l'un  ck  l'autre.  J'ai   de  l'expérience  ,  &  ce 
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n'eft  pas  la  première  fois  que  j'ai  fait  plaifîr 
à  des  amans  embarrafîes.  Pendant  que  vous 
ne  fongez  tous  deux  qu'à  vous  attendrir  , 
je  penfe  aux  moyens  de  vous  tirer  d'embar- 
ras ;  &  ii  mon  feigneur  le  cadi  veut  >  nous 
alions  tromper  le  feigneur  Banou  &  les  pa- 
ïens de  ma  maîtrefie.  Et  comment  cela  , 
dit  le  Juge  ?  Vous  n'avez ,  reprit  la  vieille 
efclave  ,  qu'à  vous  enfermer  dans  un  certain 
coffre  qui  eft  dans  le  cabinet  d'Arouya  : 
3  e  fuis  bien  affurée  qu'on  ne  s'avifera  pas 
de  vous  en  demander  la  clef.  Ah  !  très-vo- 
lontiers, répondit  le  cadi;  je  confens  pour 
quelques  momens  de  me  mettre  dans  ce 
coffre  >  fi  vous  le  jugez  à  propos.  Alors  la 
jeune  dame  témoigna  que  cela  lui  feroit 
pîaifir ,  &  afïura  le  juge  qu\m  infiant  après 
que  fon  mari  &:  {^s  parens  auroient  vifité 
fon  appartement  5  <k  fe  feraient  retirés  >  elle 
ne  manquerait  pas  de  le  venir  tirer  du 
coffre. 

Sur  cette  afTurance,  &  fur  la  promeiTe 
que  la  marchande  fit  au  cadi  de  payer  avec 
ufure  la  complaifance  qu'il  vouloit  bien 
avoir  pour  elle  ,  il  fe  laiffa  enfermer  comme 
l'alfakih. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  gouverneur ,  qui 
vint  auffi  à  minuit  fe  préfenter  à   la  porte. 
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Dalla  rintxoduint  de  même  que  les  deux 
autres ,  &c  Arouya  le  reçut  de  la  même  ma- 
nière. Elle  lui  fit  bien  des  carefTes ,  ck  lorf- 
qu'elle  s'apperçut  que  le  vieux  feigneur  de- 
venoit  trop  preifant ,  elle  fit  un  figne  dont 
elle  étoit  convenue  avec  Dalla  3  qui  fortiu 
Un  moment  après  on  entendit  frapper  afTez 
rudement  à  la  porte  de  la  rue  5  &  bientôt 
la  vieille  efclave  entra  dans  la  chambre  avec 
précipitation ,  en  difant  d'un  air  effrayé  : 
ah!  madame,  quel  contre  -  temps  !  le  7cadi 
vient  d'entrer,  on  le  conduit  dans  l'appar- 
tement de  votre  mari.  O  ciel  !  s'écria  la 
jeune  marchande  >  quel  fatal  événement! 
Ma  chère  Dalla  3  pourfuivit-elle  >  va  douce- 
rnent  écouter  ce  que  ce  juge  dit  à  Banou , 
6c  reviens  nous  en  inftruire.  La  vieille  ef- 
clave fortit  une  féconde  fois;  &c  pendant 
qu'elle  faifoir  femblant  d'être  occupée  à 
s'acquitter  de  la  commiflion  dont  fa  maî- 
tre (Te  l'avoit  chargée ,  le  gouverneur  dit  à 
la  dame:  qui  peut  amener  ici  te  Cadi  à 
l'heure  qu'il  eft  ?  Banou  auroit  -  il  quelque 
mauvaife  affaire?  Non,  répondit  Arouya, 
ôc  je  ne  fuis  pas  moins  étonnée  que  /vous 
de  l'arrivée  de  ce  juge. 
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\_JkULk ,  peu  de  temps  après ,  revint  fur 
fes  pas  ?  &  dit  à  fa  maîtrefTe  :  madame  9 
j'ai  prêté  une  oreille  attentive  aux  difcours 
qui  fe  tiennent  dans  l'appartement  du  feigneur 
Banou  3  &  j'en  ai  afTez  entendu  pour  favoir 
de  quoi  il  s'agit.  Le  cadi  vient  dans  cette 
maifon  pour  vous  interroger  en  pré fen ce  de 
Danifchmende  dont  il  eft  accompagné.  Ce 
do&eur  foutient  qu'il  vous  a  rendu  les  fe- 
quins  que  votre  époux  lui  a  prêt  es.  Le  grand- 
vifîr5  qu'on  a  informé  de  cette  affaire  5  a 
chargé  le  cadi  de  l'approfondir  dès  cette 
nuit,  pour  lui  en  rendre  compte  demain 
matin. 

Là-deiïus  Àrouya  eut  recours  aux  larmes  5 
ck  pria  le  gouverneur  de  vouloir  bien  fe 
cacher  ,  en  lui  difant  :  mon  feigneur  ,  je 
vous  conjure  d'avoir  pitié  de.  moi.  Le  cadi, 
Banou  &  Danifchmende  vont  venir  ici  ; 
épargnez-moi  la  honte  de  parler  pour  une 
femme  infidelle;  ayez  queîqu'égard  à  la 
foiblelTe  que  j'ai  pour  vous  ;  entrez  dans 
mon  cabinet  ,  &  permettez  que  je  vous 
enferme  dans  un  coffre  pour   quelques  infs 


^    J^^^ya.J.jnu//,, 
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tans.  Comme  le  vieux  feigneur  marquoit 
avoir  quelque  répugnance  pour  ce  qu'on 
lui  propofoit ,  la  dame  fe  jeta  à  tes  pieds  9 
&  eut  enfin  le  pouvoir  de  le  perfuader. 

Le  gouverneur  fut  donc  mis  dans  le  troi- 
fième  coffre.  Alors  la  femme  du  marchand 
ferma  le  cabinet  y  &:  alla  trouver  îbn  mari 
pour  lui  compter  tout  ce  qui  s'étoit  parlé. 
Après  s'être  tous  deux  rejoins  aux  dépens 
des  trois  amans  infortunés  3  Banou  dit  :  Hé, 
de  quelle  manière  prétendez -vous  dénouer 
cette  aventure  ?  Vous  le  faurez  demain  > 
répondit  Arouya.  Souvenez-vous  feulement 
que  je  vous  ai  promis  de  nous  venger  d'une 
manière  éclatante  5  &  foyez  allure  que  je 
vous  tiendrai  parole. 

Ea  effet ,  le  jour  fuivant  elle  fe  rendit  à 

mon  palais ,   6k  fe  gliffa  dans  la  falle  où  je 

donnois  audience  à  mes  peuples.  Auiïîtôt  que 

je  l'apperçus  y  fon  air  noble  &  la  beauté  de 

fa  taille  attirèrent  mon  attention.    Je  la  fis 

remarquer  à  mon  grand  vifir.   Voyez- vous  , 

rr,  lui  dis- je  5  cette  femme  bien  faite  ?  dites-lui 

»;de  s'approcher  de  mon  trône.    Le  vifir  lui 

dit  de  s'avancer  :  elle  fendit  la  preiie  ?  ÔC  vint 

fe  profterner  devant  moi.    Quel  fujet  vous 

amène  ici ,  lui  dis-je  ?  levez- vous  5  &  parlez. 

•    O  puiffant  monarque  du  monde  9  répondit^ 
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elle  après  s'être  relevée  >  puirïent  les  jours  de 
votre  majerlé  être  éternels ,  ou  du  moins  ne 
finir  qu'avec  les  fîècîes.  Si  vous  voulez  avoir 
îa  bonté  de  m'entendre ,  je  vais  vous  conter 
une  hifïoire  qui  vous  furprendra.  Je  le  veux 
bien  5  lui  dis-je  j  je  fuis  difpofé  à  vous  écouter- 

Je  fuis  femme  >  reprit-elle  ,  d'un  marchand 
nommé  Ban  ou ,  qui  a  l'honneur  d'être  votre, 
fujet  ,  &  de  demeurer  dans  votre  ville  capi- 
tale. Il  prêta ,  il  y  quelques  années  ,  mille 
fequins  au  docteur  Danifchmende  >  qui  fou- 
tient  qu'il  ne  les  a  pas  reçus*  J'ai  été  chez 
cet  alfakhi  les  lui  demander.  Il  m'a  répondu 
qu'il  ne  devoir;  rien  à  mon  mari ,  mais  qu'il 
me  donneroit  deux  mille  fequins  >  fi  je  vou- 
lois  fatisfaire  les  défirs  qu'il  m'a  témoignés. 
J'ai  été  me  plaindre  au  cadi  de  la  mauvaife 
foi  du  docteur  ;  le  juge  m'a  déclaré  qu'il  ne 
me  rendroit  pas  juitice  >  à  moins  que  je 
neuffe  pour  lui  la  complaifance que  Danifch- 
mende a  exigé  de  moi.  Confufe  ,  indignée 
du  mauvais  caractère  du  cadi  >  je  l'ai  quitté 
brufquement  y  &  me  fuis  adreffée  au  gouver- 
neur de  Damas  ,  parce  que  mon  mari  efl 
connu  de  lui.  J'ai  imploré  fon  fecours  ;  mais 
je  ne  l'ai  pas  trouvé  plus  généreux  que  le 
cadi  9  ck  il  n'a  rien  épargné  pour  me  féduire. 

J'avois  de  la  peine  à  croire  ce  qu'elle  me> 

racontoit  > 
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facontoit ,  ou  plutôt  je  foupçonnois  Arouya 
d'inventer  cette  fable  pour  rendre  auprès  de 
moi  un  mauvais  office  à  Danîfchmende  j  au 
cadi ,  ck  au  gouverneur.  Non  >  non  >  lui 
dis- je  >  je  ne  puis  ajouter  foi  au  difcours  que 
vous  me  tenez;  je  ne  faurois  me  perfuader 
qu'un  docteur  foit  capable  de  nier  qu'il  ait 
reçu  une  fomme  qu'on  lui  a  prêtée  >  ni  qu'un 
homme  que  j'ai  choifî  pour  rendre  juflice  au 
peuple  ,  vous  ait  fait  une  infolente  propor- 
tion. O  roi  du  monde  >  me  dit  la  femme 
de  Banou  y  fi  vous  refufez  de  me  croire  fur 
ma  parole  y  du  moins  j'efpère  que  vous  en 
croirez  les  témoins  irréprochables  que  j'ai  de 
tout  ce  que  je  dis.  Où  font-ils  j  ces  témoins  ^ 
repris  -  je  avec  étonnement  ?  Sire  ,  repartit- 
elle  >  ils  font  chez  moi  ;  envoyez  -  les ,  s'il 
vous  plaît  )  chercher  tout- à -l'heure,  leur 
témoignage  ne  fera  point  fufpecl:  à  votre 
majefté. 

J'envoyai  fur  le  champ  des  gardes  à  !a 
fhaifon  de  Banou  >  qui  leur  livra  les  trois  cof- 
fres où  étoient  les  amans.  Les  gardes  les  ayant 
apportés  en  ma  préfence ,  Arouya  me  dit  ; 
mes  témoins  font  là  -  dedans.  En  achevant 
ces  paroles  >  elle  tira  de  defïbus  fa  robe  trois 
clefs  j  8c  ouvrit  les  coffres.  Jugez  quelle  fut 
ma  furprife  y  de  même  que  celle  de  toute 
Tome  XK  K 
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ma  cour  ?  lorfque  nous  apperçumes  le  do&euf  > 
le  gouverneur  ck  le  cadi  >  tous  trois  prefque 
«uds ,  pâles  5  défaits ,  &  très  -  mortifiés  du 
dénouement  de  l'aventure.  Je  ne  pus  d'à* 
feord  m'empêcher  de  rire  de  les  voir  dans 
cette  iituation  >  qui  ne  manqua  pas  d'exciter 
auf£  les  ris  de  tous  les  fpe&ateurs.  Mais  Je 
pris  bientôt  un  air  férieux  ,  ck  j'apoftrophaî 
les  amans  dans  les  termes  qu'ils  méritoient. 
Après  leur  avoir  fait  publiquement  des  repro- 
ches )  p  condamnai  le  docteur  Danifchmende 
à  donner  quatre  mille  fequins  d'or  à  Banou  5 
je  dépofai  le  cadi  5  ck  confiai  le  gouverne- 
ment de  la  ville  de  Damas  à  un  autre  feigneur 
de  ma  cour.  Enfuite ,  ayant  fait  ôter  les  cof- 
fres y  j'ordonnai  à  la  jeune  marchande  de 
lever  fon  voile.  Montrez-nous,  lui  dis -je  y 
ces  traits  dangereux  y  dont  la  vue  a  été  û 
fatale  à  ces  trois  perfonnes  qui  s'en  font  lauTées 
charmer. 


^e 
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_L/A  femme  de  Banou  obéit  ;  elle  leva  fon 
voile  ,  ôt  nous  fit  voir  toute  la  beauté  de 
fon  vifage.  L'émotion  que  cet  événement  9 
&  la  néceflité  de   demeurer  expofée   aux 
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regards  de  toute  ma  cour  >  lui  caufoient  , 
ajoutoient  un  nouvel  éclat  à  fon  teint.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  beau  qu'Aro^ya. 
J'admirai  fes  charmes  ,  &  je  m'écriai  dans 
l'excès  de  mon  admiration  :  ah  qu'elle  eft 
belle  !  l'alfakih  ,  le  cadi  &  le  gouverneur  ne 
me  paroiffent  plus  fi  coupables. 

Je  ne  fus  pas  le  feul  qu'elle  frappa.  A  la 
Vue  de  fon  incomparable  beauté  >  il  s'éleva 
dans  ma  cour  un  murmure  applaudiffant.  Tout 
le  monde  n'avoit  des  yeux  que  pour  elle  :  on 
ne  pou  voit  fe  îaiTer  de  la  regarder  ni  de  la 
louer.  Comme  je  témoignai  que  je  fouhaitois 
d'entendre  un  détail  circonflancié  de  l'hiftoire 
qu'elle  venoit  de  nous  conter  fuccinctement  > 
elle  nous  en  fit  le  récit  avec  tant  d'efprit  ôc 
de  grâce  >  qu'elle  augmenta  encore  notre 
admiration.  La  falle  d'audience  retentit  de 
louanges  ;  &  ceux  qui  ccnnoifïoient  Banou  * 
malgré  le  mauvais  état  de  {qs  affaires  y  le 
trouvoient  trop  heureux  d'avoir  une  fi  char- 
mante femme. 

Après  qu'elle  eut  fatisfait  ma  curiofîté  5  elle 
me  remercia  de  la  jufhce  que  je  lui  avois 
rendue  >  &  fe  retira  chez  elle.  Mais  >  hélas  l 
fi  elle  ceffa  d'être  devant  mes  yeux  5  elle  ne 
ceffa  point  de  s'offrir  à  ma  penfée.  Je  fus 
fans  ceffe  occupé  de  fon  image.  Je  ne  pus 
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rnen  diftraire  un  feul  moment.  Et  enfin  ) 
rn'appercevant  qu'elle  troubloit  mon  repos  , 
l'envoyai  fecrètement  chercher  fon  époux  ; 
fe  le  fis  entrer  dans  mon  cabinet ,  &  je  lui 
parlai  de  cette  forte  :  Ecoutez  ,  Banou  ,  je 
fais  la  fituation  -où  vous  a  réduit  votre  cœur 
généreux ,  6k  je  ne  doute  point  que  le  chagrin 
cie  ne  pouvoir  plus  vivre  comme  vous  avez 
toujours  vécu  jufqu'ici  ne  vous  Toit  plus  fen- 
fible  que  votre  misère  même  -,  j'ai  réfolu  de 
vous  remettre  en  état  de  régaler  vos  amis  , 
vous  pourrez  même  faire  plus  de  dépenfe  que 
vous  n'en  avez  jamais  fait ,  fans  craindre  de 
retomber  dans  la  pauvreté.  En  un  mot  ,  je 
veux  vous  accabler  de  biens ,  pourvu  que  de 
vôtre  côté  vous  foyez  difpofé  à  me  faire  un 
plaifir  que  j'exige  de  vous.  Je  fuis  épris  d'une 
paflion  violente  pour  votre  femme  :  répudiez- 
la  y  &  me  l'envoyez.  Faites-moi  ce  iacrifice  , 
je  vous  en  conjure ,  &c  par  reconnoiffance  , 
outre  toutes  les  richefîés  que  je  veux  vous 
donner  ,  je  confens  que  vous  choififîiez  la 
plus  belle  efclave  de  mon  ferrail  ;  je  vais  vous 
mener  moi-même  dans  l'appartement  de  mes 
femmes  3  &  vous  prendrez  celle  qui  vous 
plaira  davantage. 

Grand  roi ,  me  répondit  Banou  >  les  biens 
que  vous  me  promettez  s  quelque  confidéra-v 
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blés  qu'ils  puiilent  être ,  ne  fauroient  me  tenter 
s'il  faut  les  acheter  par  la  perte  de  ma  femme». 
Arouya  m'ef}  cent  fois  plus  chère  que  toutes 
les  richeffes  du  monde.  Jugez  ,  fïre  ?  de  mes 
fentimens  par  les  vôtres ,  &:  vous  verrez  fi  je 
puis  être  ébloui  de  la  fortune  brillante  qire 
vous  m'offrez.  Cependant  tel  efl  l'amour  que 
j'aî  pour  mon  époufe  ,  que  je  fuis  capable  de 
préférer  fa  propre  fatisfaction  à  la  mienne.  Je* 
vais  de  ce  pas  la  trouver ,  lui  apprendre  l'effet 
que  fa  beauté  a  produit  fur  vous  ,  &  les  offres 
que  vous  me  faites  pour  que  je  vous  cèao. 
fa  poffeffion  ;-.  peut-être  que  >  charmée  d'une 
conquête  fi  gîorieufe  ?  elle  me  laiffera  voir 
une  fecrète  envie  d'être  répudiée  ;  &  fi  cela^ 
eu  ,  je  jure  que  je  la  répudierai  fans  balancer, 
malgré  la  tendreffe  que  j'ai  pour  elle  :  jer 
m'immolerai  à  fon  bonheur ,  quelque  chagrinu 
que  puiffe  me  caufer  fa  perte. 

Il  ne  me  difoit  rien  qu'il  ne  fut  effective- 
ment capable  de  faire.  Aufîitôt  qu'il  m'eut 
quitté  5  il  alla  chez  lui  rendre  compte  à  fa. 
femme  de  l'entretien  qu'il  venoit  d'avoir  avec 
moi  :  Arouya?  lui  dit-il?  après  lui  avoir  dit 
tout  ce  que  je  lui  a  vois  propofé  ?  ma  chère 
Arouya?  puifque  vous  avez  charmé  le  roi, 
profitez  de  votre  bonne  fortune.  Allez  vivre 
avec  ce  jeune,  monarque  ;  il  eft  aimable  ?  §c 
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plus  digne  que  moi  de  vous  pofféder.  En  fai- 
sant fon  bonheur  >  vous  jouirez  d'un  fort  plus 
beau, que  celui  d'être  afîociée  à  mes  malheurs. 
Il  ne  put  achever  ces  paroles  fans  répandre 
quelques  larmes.  Sa  femme  en  fut  vivement 
touchée.  O  Banou  !  lui  répondit- elle  5  vous 
imaginez  -  vous  me  caufer  quelque  joie  en 
m 'apprenant  l'amour  du  roi?  penfez-vous 
que  la  grandeur  me  touche  ?  Ah!  détrompez- 
vous  fi  vous  avez  cette  penfée  ?  ck  croyez 
plutôt,  que  tout  malheureux  que  vous  êtes^ 
j'aime  mieux  vivre  avec  vous  qu'avec  aucun 
prince  du  monde. 

Le  vieux  marchand  fut  enchanté  de  ce 
difcours.  Il  embrana  fa  femme  avec  tranfporr. 
Phénix  du  fiècle  ,  s'écria-t-il  ?  que  vous  mé- 
ritez de  louanges  !  vous  êtes  digne  de  régner 
fur  le  cœur  auquel  vous  me  préférez.  îl  n'eft 
pas  juite  qu'une  époufe  fi  charmante  foit  le 
partage  d'un  homme  tel  que  moi,  Je  fuis  déjà 
dans  un  âge  fort  avancé ,  ck  vous  n'êtes  encore 
qu'au  commencement  de  vos  beaux  jours.  Je 
ne  fuis  qu'un  infortuné  ,  ck  vous  pouvez ,  en 
m'abandonnant ,  vous  faire  la  plus  heureufe 
dem'née.  C'eft  demeurer  trop  long- temps  liée 
à  un  homme  qui  n'a  rien  qui  vous  parle  en 
fa  faveur  ,  que  votre  vertu.  Ne  .vous  refufez 
point  au  rang  où  l'amour  vous  appelle  ;  ck  > 
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fans  envifager  quelle  fera  ma  douleur  quand 
je  vous  aurai  perdue  ,  confentez  que  ]e  vous 
répudie  pour  rendre  votre  fort  plus  agréable. 


CLIV.     JOUR. 

X  LUS  Banou  témoignoit  vouloir  me  céder 
Arouya  ,  plus  elle  réfifloit.  Enfin  5  après  un 
long  combat ,  où  l'amour  conjugal  demeura 
le  plus  fort  y  le  marchand  dit  à  fa  femme  : 
O  ma  chère  époufe  !  contentez-vous  donc  de 
régner  fur  mon  cœur  >  puifque  vous  bornez- 
là  tous  vos  défirs  ;  mais  que  dirai-je  au  roi  ? 
il  attend   ma   réponfe  ,    &  il  fe  flatte  fans 
doute  quelle  fera  tells  qu'il  la  fouhaite.   Si  je 
vais  lui  annoncer   vos  refus  ?   que  n'avons- 
nous  point  à  craindre  de  fon  refFentiment  ? 
Songez  que  c'eft  un  fouverain.  Vous  favez 
qu'il  peut  tout.   Peut-être  employera-t-il  la 
violence   pour  vous  obtenir  ?   je  ne  pourrai 
vous  défendre  contre  un  rival  fl  puirlant. 

Je  vois  bien  ?  répondit  Arouya ,  le  mal- 
heur qui  nous  menace  ;  mais  il  n'en1  pas 
impoflible  de  l'éviter.  Au  lieu  d'aller  trouver 
le  roi  5  S:  de  l'irriter  en  lui  apprenant  que  je 
renonce  à  l'honneur  qu'il  veut  me  faire  5 
prenez  tout  l'argent  qui  vous  refte  :  éflipor* 

K  iv 
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£ons  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  3 
éloignons-nous  de  Damas  :  fuyons  >  ck  nous 
recommandons  au  prophète  ,  il  ne  nous  aban- 
donnera point.  Banou  goûta  cet  avis ,  & 
réfolut  de  4e  fuivre. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  réfolu- 
tion  5  qu'ils.  l'exécutèrent.  Ils  fortirent  de  la 
ville  dès  le  jour  même?  ck  marchèrent  vers 
le  grand  Caire.  J'appris  tout  cela  le  lende- 
main de  Dalla  Môuchtala  qui  n'avoit  pa£ 
♦voulu  accompagner  fa  maîtrerTe  y  ck  qui  me 
£ut  amenée  par  un  homme  de  confiance  que 
pavois  envoyé  chez  Banou ,  dans  l'impa- 
tience où  j'étois  de  le  revoir.  Si  j'euife  été 
moins  maître  de  mes  parlions  >  ck  que  j'euffe 
abfoîument  voulu  me  fatlsfaire  3  j'aurois  bien- 
tôt eu  Arouy a  malgré  elle  dans  mon  féraii  : 
•je  Pavois  qu'à  faire  courir  fur  Cqs  pas  ;  mais 
^'eût  été  commettre  une  action  injurie  >  ck 
je  n'ai  jamais  aimé  à  contraindre  les  coeurs. 

Je  laiflai  donc  à  la  femme  du  marchand 
la  liberté  de  me  fuir  ck  de  fe  retirer  où  il 
lui  plairoit ,  ck  je  m'étudiai  à  vaincre  un 
amour  malheureux  \  étude  qui  ne  fut  pas 
moins  vaine  que  pénible.  Arouya ,  malgré 
tous  les  efforts  que  je  faifois  pour  l'éloigner 
de  ma  penfée  ,  m'étoit  toujours  préfente  : 
fa  beauté  &  fa  vertu  l'établirent  dans  moa- 
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cœur>  ck  depuis  plus  de  vingt  années  fon 
fouvenir  me  rend  infenfible  aux  charmes  de 
mes  efcla.ves  les  plus  belles  ;  les.  plus  piquan- 
tes m'amufent  fans  m'occuper. 

Bedreddin  Lolo -finit  en  cet  endroit  fom 
hiftoire*  Le  vifir  Atalmulc  &:  le  prince  Séyf 
el  Moulouk  lui  demandèrent  s'il  ne  favoït 
point,  ce  qu'Arouya  pou  voit  être  devenue. 
Il  répondit  que  non ,  ck  qu'il  n'en  avait 
aucunes  nouvelles  depuis  qu'elle  avoit  quitté 
Damas.  Il  faut  avouer  3  dit  alors  le  favori 
en  fouriant  >  que  nous  fommes  des  amans 
aiTez  finguliers.  Le  roi  fe  rend,  aux  premiers 
regards  d'une  petite  bourgeoiîe  >  qui  lui  pré- 
fère un  vieillard  ;  ck  pendant  plus  de  vingt 
ans ,  ri  en  confèrve  un  tendre  fou  venir ,  fans 
en  avoir  été  aimé.  Moi  j'aime  une  femme 
qui  vivoit  du  temps  de  Salomon*  ôk  le  vifir... 
mais  je  me  trompe ,  ajouta-t-il ,  er  fe  repre- 
nant ;  pour  le  feigneur  Atalmulc ,  je  conviens 
qu'il  aurok  tort  d'oublier  la  princelTe  Zélica  : 
elle  en  a  trop  bien  ufé  avec  lui,  pour  qu'il  en 
perdre  la  mémoire. 

Le  roi  de  Damas  ne  put  s*einpêcher  de 
rire  de  la  réflexion  de  Séyf  eî  MoulouL  H 
en  rioit  encore  y  quand  tout-à-coup  il  apper- 
cut  un  allez  grand  nombre  de  chameaux.  Se 
de.  chevaux,  qui  paifToient  dans  une  prairie. 

K  v 
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Il  y  remarqua  auifï  plufeurs  pavillons  ten- 
dus, fous  lefqueîs  il  y  avoit  des  hommes 
qui  paiToient  le  temps  à  boire  &  à  manger. 
Gagnons  cette  prairie ,  dit- il  au  vifir  ck  au 
favori  :  fâchons  qui  font  les  gens  que  nous 
voyons  y  ck  où  ils  vont.  Aufïitôt  ils  pouf- 
fèrent leurs  chevaux  vers  les  pavillons;  6c 
à  mefure  qu'ils  s'en  approchoient  y  ils  décou- 
vroient  de  nouvelles  chofes. 

a»»WW8l tSLMxanza  m  ■  i  mw  i  nu    — B»a»M—WOfinl»l^— I—aW 

.       •*  ■         )      .         ■!  I  .» I    I         I     I  I  .  ■  I    |      Il    ■      f   j        »u» 
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Lorsqu'ils  furent  auprès  de  la  prairie ,  6k 
qu'ils  purent  clairement  diftinguer  les  objets 3 
°às  s'apperçirent  que  toutes  les  tentes  étoient 
magnifiques  ^  ck  qu'il  y  en  avoit  une  entr'au- 
très  d'une  étoffe  d'or  6c de  foie*  fous  laquelle 
ils  démêlèrent  un  grand  homme  richement 
vêtu  ck  de  fort  bonne  mine.  ïl  étoit  affis  les 
jambes  croifées  far  un  très  *  beau  tapis  de 
pied;  ck  on  voyoit  devant  lui  différentes 
fortes  de  mets  fervis  dans  des  plats  d'or.  A 
quelques  pas  de  lui  s'élevait  un  buffet  paré 
d'une  inimité  de  vafes  précieux.  Ce  vénéra- 
ble perfonnage,  qui  pouvoit  avoir  cinquante 
ans  5  mangeoit  tout  feu!  :  vingt  ou  trente 
ofSciers ,  hakillés  fort  proprement  >  le  tenoient 
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debout  derrière  lui  ^  &  deux  efclaves  bien 
armés  faifoient  la  garde  à  l'entrée  de  fon 
pavillon. 

Comme  Bedreddin  &  {es  compagnons  le 
voyoient  diftinétement  j  il  les  voyoit  de 
même.  Il  leur  envoya  un  de  fes  officiers 
pour  leur  demander  qui  ils  étoient  «  &  où  ils 
alloient.  Mon  ami  y  dit  le  roi  de  Damas  à 
l'officier ,  nous  fommes  trois  marchands  joail- 
liers :  nous  venons  de  la  cour  de  Circaffie , 
&  nous  allons  à  Bagdad  :  apprenez-nous  y  de 
grâce  9  à  votre  tour  5  le  nom  de  votre  maî- 
tre :  c'ert  fans  doute  quelque  puifTant  prince 
qui  voyage  par  cunoiité.  Non ,  feigneur 
répondit  l'officier  ,  mon  maître  ne  compte 
point  de  kans  parmi  Tes  aveux  :  il  ne  fe  pique 
point  d'une  illuftre  origine  >  il  Te  pique  feu- 
lement d'avoir  l'âme  grande  ck  généreufe  :  I! 
s'appelle  Aboulfaouaris  y  îurncrrirné  par  excel- 
lence le.  grand  voyageur.  Il  méritoit  ?  a  la 
!  vérité  ?  de  naître  prince  3  car  il  en  a  toutes 
les  manières  :  il  demeure  ordinairement  à 
Bâfra ,  où  il  a  fait  bâtir  un  palais  de  marbre  : 
il  reçoit  parfaitement  tous  ceux  qui  le  vien- 
nent voir ,  &  perfonne  ne  fort  de  chez  lui 
fans  avoir  reçu  quelque  préfent.  Il  donne 
prefque  tous  les  jours  à  manger  aux  plus 
grands  feigneurs  de  la  cour  de  Bâfra  5  &c  le 
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roi  prend  tant  de  pîaifir  à  fon  entretien >  qu'il 
lenvoie  ïbuvent  chercher  pour  lui  faire  ra- 
conter fes  aventures.  Il  faut  donc  ,  dit  Bed- 
reddin ,  qu'il  lui  en  foit  arrivé  de  fort  fur- 
prenantes.  On  ne  peut  rien  entendre  de  plus 
extraordinaire  >  repartit  l'officier  ;  mais  après 
tout  )  il  n'eft  pas  fort  étonnant  qu'un  homme 
qui  a  parcouru  la  mer  des  Indes  >  qui  en 
connoît  prefque  toutes  les  isîes  %  ait  vu  des 
«hofes  fingulières»  - 

L'officier  3  après  avoir  aînii  parlé  >  retourna 
vers  fon  maître  3  qui  ne  fut  pas  plutôt  que 
ies  étrangers  qui  s'orTroient  à  fa  vue  étoient 
ées  marchands  5  qu5iî  fe  leva  ?  ck  fortit  de 
fa  tente  pour  les  aller  recevoir.  Il  fe  fit  de 
part  ck  d'autre  beaucoup  de  complimens  j 
«nfuite  Aboulfaouaris  ayant  obligé  Bedredd  in  > 
Àtalrnulc  ck  Séyf  el  Moulouk  d'entrer  fous 
fon  pavillon ,  il  les  pria  de  s'affeoir  fur  le 
tapis  de  pied  ,  ck  de  manger  avec  lui.  Ils 
firent  ce  qu*il  fouhairoit  ;  ils  mangèrent  de 
plusieurs  ragoûts  fort  bons  ,  burent  des 
liqueurs  que  des  efclaves  leur  préfentèrent 
dans  des  coupes  d'or  enrichies  de  rubis  ck 
d'éméraudes, 

Aboulfaouaris  fit  paroître  tant  d'çfprit  pen- 
dant le  repas  y  que  le  roi  de  Damas  &  fes 
deux  compagnons  ça-âirsat  cJkgrmés,  Qu-oisi 
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que  vif >  il  penfoit  avec  beaucoup  de  juftefTe  9 
ck  parîoit  fort  agréablement  Bedreddin  fe 
favoit  bon  gré  d'avoir  rencontré  un  homme 
de  fi  bonne  converfaticn.  Il  lui  en  témoigna 
fa  joie  5  &  le  pria  de  foufTrir  qu'ils  allaflent 
de  compagnie.  Aboulfaouaris  répondit  à  cela 
fort  poliment ,  ck  ils  continuèrent  à  s'entre- 
tenir :  cependant  les  efclaves  du  grand  voya-< 
geur  cbargeoient  les  chameaux  qu'ils  avoierit 
déchargés  pour  les  laiffer  paître  ck  repofer  : 
ils  plioient  les  tentes  ,  ck  il  n'en  reâoit  plus 
à  enlever  que  celle  de  leur  maître  9  qui 
voyant  qu'il  falloit  partir  fe  leva  ?  monta  fur 
un  très -beau  cheval  qui  lui  fut  amené  par 
un  de  fes  officiers  y  ck  fe  mit  en  marche  avec 
lés  trois  faux  marchands,  &  tout  fon  monde > 
qui  confiftoit  en  plus  de  deux  cent  perfonnes  > 
armées  de  flèches  ck  de  fabres  :  ainfi  la  cara- 
vane n'étant  pas  facile  à  piller ,  marchoit  vers 
«Bafra  en  toute  afTurance  à  petites  fournées. 


C  L  V  I.    JOUR. 

J\boulf40UAR!3  conçut  infenflblement 
de  l'amitié  pour  le  roi  de  Damas  ck  pour 
fes  compagnons  ?  peut-être  parce  qu'il  s'ap- 
perçut  qu'il  leur  p!aiibit3  6k  qu'ils Técoutoient 
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comme  un  oracle.  L'attention  avide  qu'ils 
prêtaient  à  Tes  difcours  le  mit  en  humeur 
de  parler  :  il  commença  à  les  entretenir  de 
fes  voyages.  Il  y  a  peu  d'hommes  de  mon 
âge?  leur  dit -il,  qui  aient  autant  voyagé 
que  moi  :  je  connois  mieux  la  côte  de.  la 
mer  des  Indes  que  mon  propre  pays  :  j'ai 
vu  des  chofes  fi  prodigieufes ,  que  je  n'ofe- 
rois  les  écrire ,  de  peur  de  parler  pour  un 
importeur  :  les  aventures  mêmes  qui  me  font 
arrivées  font  pour  la  plupart  û  extraordi- 
Haires,  que  les  perfonnes  à  qui  je  les  ai 
racontées  n'y  auroient  point  ajouté  foi  ,  fi 
je  n'étois  pas  connu  pour  un  homme  ennemi 
du  menfonge. 

Le  feigneur  Aboulfaouaris  donnoit  trop 
beau  jeu  au  roi  de  Damas  &  à  Séyf  el  Mou- 
louk  ,  pour  ne  pas  exciter  leur  curiofité.  Ils 
fe  mirent  à  le  prefier  vivement  de  leur 
conter  fon  hiiloire  ,  &  il  fe  rendit  bientôt 
à  leurs  infiances.  Oui>  mes  feigneurs,  leur 
dit-il  5  j'y  confens,  puifque  vous  paroifTez  le 
fouhaiter  avec  ardeur  ;  mais  je  vous  prie  de 
vous  rerTouvenir  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  :  vous  aurez  de  la  peine  à  croire  une 
partie  des  choies  que  vous  allez  entendre. 

4 
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Les   Aventures  Jîngidilres    cP \4boulfaouaris  9 
furnommé  le  grand  Voyageur. 

I.    Voyage. 

Je  fuis  fils  d'un  maître  de  navire  de  Bâfra , 
Se  je  me  nomme  Aboulfaouaris.  Mon  père 
m'obligeoit  dès  mon  enfance  à  l'accompa- 
gner dans  les  voyages  qu'il  faifoit  fur  la 
mer  des  Indes  ;  de  manière  qu'à  douze  ans 
je  connoifïois  déjà  une  partie  des  isles  quelle 
recèle  dans  fon  vafte  contour.  Il  amafa 
quelques  biens  5  il  fe  mit  dans  le  commerce  * 
ck  dans  moins  de  dix  années  il  devint  un 
des  plus  riches  marchands  de  Bâfra. 

Un  jour  il  me  dit  :  mon  fils  >  j'ai  quelques 
comptes  importans  à  régler  avec  mon  cor- 
refpondant  de  l'isle  de  Serendib  y  j'ai  réfoïu 
de  vous  envoyer  en  ce  pays-là  pour  y  ter- 
miner mes  affaires.  Quelque  regret  que 
j'eufTe  de  quitter  mon  père,  le  défîr  de  voir 
la  fameufe  ville  de  Serendib  9r  où  j'avois 
déjà  été  à  la  vérité  ,  mais  dans  un  âge  peu 
propre  à  en  remarquer  les  beautés  5  me  fit 
accepter  avec  joie  la  commiffion  qu'il  me 
tlonnoit,  Je  partis  bientôt  avec  toutes  les 
Intimerions  &  tous  les  pouvoirs  néceiîaires» 
Je   m'embarquai  dans  le   port  de  Bâfra  fur 
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un  vairTeau  chargé  de  marchandifes  pour 
Surate  6c  pour  Tisîe  de  Serendib. 

Nous  traversâmes  le  golfe  de  Bâfra ,  qui 
a  plus  de  trois  cent  lieues  de  long  3  ôt  cin- 
quante de  large.  Il  eft  formé  par  la  pointe 
orientale  de  l'Arabie  heuretife  5  &  '  la  méri^ 
dionale  de  la  Perfe  ;  ck  les  deux  pointes 
de  ce  golfe  viennent  fe  joindre  à  fon  em- 
bouchure vers  Ormus.  Nous  nous>  arrêtâmes 
quelque  temps  à  cette  dernière  ville  5  puis 
nous  entrâmes  dans  la  pleine  mer  de  Perfe  > 
&  tournâmes  à  l'en:  vers  Surate^  où  nous 
arrivâmes  heureufement.  Nous  y  îaifsâmes 
les  marchandifes  qui  étoient  deftinées  pour 
ce  lieu-là,  &  nous  nous  en  allâmes  à  l'isLe 
de  Serendib  débarquer  les  autres. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  y  rendre 
fans  aucun  fâcheux  accident.  La  première 
chofe  que  je  fis  ,  fut  de  demander  la  de- 
meure du  correfpondan*  de  mon  père.  On 
me  l'eut  bientôt  enfeignée ,  parce  qu'il  n'y 
aroit  perfonne  dans  la  ville  de  Serendib 
qui  ne  connût  le  feigneur  Habib.  C'étoit  un 
des  plus  riches  négociant  de  toute  l'isle,  & 
un  très-honnête  homme.  Il  me  fit  un  accueil 
tel  que  je  le  devois  attendre  du  meilleur 
ami  de  mon  père.  Après  m'avoir  embrafTé* 
il  me   dit  qu'il  ne  îouSriroit   point  que .  j£: 
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ïogeaiTe  ailleurs  que  ch«z  lui  y  ck  il  me  fut 
impoflible  de  m'en  défendre. 

Comme  il  entendoit  parfaitement  les 
affaires  y  ck  qu'il  ne  vouloit  rien  que  de 
jufte ,  nous  eûmes  en  peu  de  jours  terminé 
nos  comptes.  J'allois  voir  dans  mes  heures 
de  relâche  les  raretés  de  la  ville  qui  font  en 
très- grand  nombre.  Je  m'inflruifois  des  loix 
de  ces  peuples  3  de  leurs  occupations  ?  de 
leur  gouvernement.  Enfin  >  au  bout  de  cinq 
ou  fix  femainesj  mes  affaires  fe  trouvant 
finies,  ck  ma  curiofité  pleinement  fatisfake, 
j.e  me  préparai  à  m'en  retourner  ,  ck  je  n'en 
attendis  pas  long-temps  Poccafion.  Unvaif- 
feau  de  Surate  qui  étoit  venu  à  Serendib 
pour  y  échanger  des  marchandifes  y  étoit 
prêt  à  fe  remettre  en  mer  ,  ck  je  devois 
m9 Y  embarquer. 

La  veille  de  mon  départ  ,  comme  je  m'en 
revenois  chez  mon  hôte  3  environ  fur  le 
midi ,  je  vis  palier  auprès  de  moi  une  dame 
parfaitement  bien  faite  ,  magnifiquement 
vêtue  ,  ck  fuivie  d'un  efclave  qui  lui  portok 
quelques  emplettes  qu'elle  venoit  de  faire. 
Quoiqu'un  voile  épais  dérobât  à  mes  yeux 
la  beauté  de  fon  vifage  >  je  ne  laifïai  pas 
d'être  frappé  de  fon  grand  air  ck  de  la 
majefté  de  fon.  port.  Je  m'arrêtai  pour,  la 
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considérer ,  ck  mon  attention  me  faifanf 
remarquer  de  nouveaux  charmes  dans  fa 
perfonne ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'écrier 
dans  mon  transport  r  O  l'aimable  perfonne  ! 
c'eft  fans  doute  la  favorite  du  roi  !  Elle 
entendit  ces  paroles;  elle  s'arrêta  avec  fur- 
prife ,  &  me  regarda  fort  attentivement  ; 
puis  elle  continua  fon  chemin  5  fans  rien 
dire ,  ni  même  fans  donner  aucune  marque 
qu'elle  fut  fatisfaite  ou  choquée  de  ma 
liberté.  Pour  moi  je  demeurai  allez  long- 
temps à  faire  réflexion  fur  cette  aventure  > 
&  fort  agité  des  mouvemens  qu'elle  me  cau- 
foit  :  je  craignois  d'avoir  irrité  cette  dame  3 
pour  qui  je  commençois  à  fe-ntir  ce  que  je 
n'avois  encore  jamais  fenti  pour  perfonne. 

J'étais  tout  occupé  de  cette  idée ,  lorsqu'un 
efclave  m'aborda.  Je  le  reconnus  pour  celui 
qui  fuivoit  la  dame ,  6k  fa  vue  redoubla  mon 
agitation.  Que  me  voulez-vous  -,  mon  ami , 
lui  dis- je  ?  Seigneur  ,  me  répondit-il  d'un  air 
refpe£t.ueux  ,  j'ai  ordre  de  vous  prier  de 
me  fuivre  dans  un  lieu  où  j'aurai  l'honneur 
de  vous  conduire.  Si  c'eft  de  la  part  de 
votre  maîtrefle ,  repris- je  tout  ému ,  je  fuis 
fournis  à  (qs  ordres  ;  j'y  foufcrirai  fans  peine  5 
quelque  deflinée  qui  me  foit  préparée.  Ma 
înaîtreffe ,   repartit  l'efclave ,    ne  s  eu  pas 
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expliquée  fur  Tes  intentions  ;  mais  iî  vous 
déférez  à  fa  prière  >  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  fu'jet  de  vous  en  repentir. 

*i  ,  .'J 

CLVIL    JOUR, 

Je  me  laifïai  prendre  à  ces  paroles.  J'eus 
beau  me  repréfenter  qu'il  me  falloir  partir 
le  lendemain,  &  que  je  ne  devois  fonger 
qu'à  mon  départ  ,  je  fuivis  l'efclave,  au 
hafard  de  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  arriver. 
Il  me  concluait  par  de  petites  ruçs  détournées 
à  un  grand  palais  ,  dont  le  feul  afpecl:  me 
charma.  Nous  y  entrâmes ,  &  m'ayant  fait 
entrer  dans  un  fpacieux  appartement  garni 
de  meubles  magnifiques ,  il  me  dit  de  de- 
meurer là  ,  '  &  d'attendre  qu'on  m'y  vînt 
chercher.  J'étois  trop  agité  pour  m'occuper 
de  tant  de  chofes  riches  ck  curieufes  5  qui 
dans  une  autre  conjonclure  auraient  arrêté 
long-temps  mes  regards  :  je  ne  penfois  qu'à 
la  maîtreile  de  ce  palais. 

Pendant  que  j'y  revois ,  plusieurs  dames 
vinrent  embellir  de  leurs  charmes  le  falîon 
où  j'étois  ;  mais  quelque  belles  qu'elles 
fufTent ,  elles  cédoient  toutes  à  celle  dont 
j'attendois  la  venue.  Enfin  >  elle  parut.  Je  la 
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reconnus  à  fa  taille  6k  à  Ton  air  ;  6k  comme 
elle  n'a  voit  point  alors  de  voile  ,  je  la 
trouvai  encore  plus  belle  que  je  ne  Tavois 
trouvée  bien  faite.  Les  pierreries  ck  la  ri- 
cheffe  de  fon  ajuftement  relevoient  encore 
(es  grâces  naturelles  3  qui  n'avoient  pas 
befoin  du  fecours  de  l'art  pour  enchanter. 
J'en  fus  ébloui.  Elle  s'en  apperçut  ck  en 
fourit.  Elle  fe  plaça  fur  un  fopha  qui  reffem-» 
bloit  affez  à  un  petit  trône  .>  6k  (es  femmes 
fe  rangèrent  à  droite  6k  à  gauche  en  deux  files. 

Alors  m'adreffant  la  parole  :  approchez  3 
jeune  homme ,  me  dit  -  elle  avec  affez  de 
douceur  ;  une  autre  que  mol  fe  trGuveroit 
peut-être  ofTenfée  du  peu  de  refpecl  que. 
vous  m'avez  marqué  dans  un  lieu  public  ;, 
mais  vous  me  parohTez  étranger  ,  6k  cela 
mérite  quelqu'induîgence.  Je  vous  dirai, 
même  que  les  aftxes  m'inclinent  à  vous  vou- 
loir du  bien,  Si  vous  vous  rendez  digne  de 
mes  fentimens.  par  un  attachement  fincère  5 
je  vous  permettrai  d'afpirer  à  mes  bontés  , 
grâce  que  je  n'ai  encore  accordée  à  perfonne. 

A  ces  mots}  qu'elle  prononça  avec  un  air 
de  majefté  qui  augmentoit  le  prix  de  la 
faveur  que  je  recevois,  je  me  fentis  trans- 
porté de  joie:  Ah!  fultane  ?  m'écriai -je  en 
tne  profternant  à  fes  pieds  9  l'ai-je  bien  en^ 
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tendu?  A  quelle  fortune  daignez- vous  élever 
un.  étranger  qui  n'a  point  d'autre  mérite  que 
de  vous  trouver  adorable  !  Tant  mieux  ,  in- 
terrompit -  elle  >  la  grâce  en  fera  d'autant 
plus  grande ,  que  vous  croirez  moins  la  mé- 
riter. Apprenez  -  moi  )  pourfuivit  -  elle  ,  de 
quel  pays  vous  êtes*  quelle  eft  votre  naif-, 
ùitiCQ  5  &  ce  qai  vous  à  fait  venir  à  Serendib. 
Je  fatisfis  pleinement  fa  curiofité  ;  mais 
ïorfque  je  dis  que  je  devois  le  lendemain 
m'embarquer  pour  m'en  retourner  ,  elle  m'in- 
terrompk  3  en  marquant  quelqu'émotiom, 
Quoi  donc  5  Aboulfaouaris  ,  me  dit-elle  9  vous 
avez  deflein  de  nous  quitter  fi -tôt?  la  plus 
belle  isle  de  la  mer  des  Indes  n'a  pas  allez 
de  charmes  pour  vous  retenir  plus  long- 
temps ?  PrincerTe  y  répondis  -  je  y  la  ville  de 
Serendib  a  fans  doute  de  quoi  charmer  des 
yeux  plus  difficiles  que  les  miens;  mais  quel- 
ques merveilles  qu'on  admire  dans  la  fuperbe 
enceinte  de  ks  murs  ,  je  m'en  arracherois 
fans  peine  ,  fi  ce  jour  n'eût  pas  offert  à  mes 
yeux  des  appas  plus  capables  de  m'arrêter. 
Vous  ne  perfévérez  donc  plus ,  reprit  la  dame 
en  fouriant ,  dans  la  réfolution  de  ce  départ 
précipité  ?  Après  les  glorieufes  efpérances , 
lui  repartis -je,  que  vous  m'avez  permis  de 
concevoir  ;  puis  -  je  >  ma  reine %  avoir  d'au- 
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tre  volonté  que  celle  qu'il  vous  plaira  de 
m'infpirer  ?  Avec  de  pareils  fentimens ,  répli- 
qua-t-elle  ,  vous  ne  fauriez  manquer  de  me 
plaire  >  &  je  ne  me  repens  point  d'avoir  fixé 
mon  choix  fur  vous. 

En  achevant  de  parler  ainfi ,  e\\e  me  dit 
de  m'afTeoir  à  côté  d'elle  fur  fon  fopha  ;  <k 
comme  j'en  faifoïs  difficulté ,  elle  me  témoi- 
gna fi  férieufement  qu'elle  s'offenferoit  de 
mon  refus  ,  que  je  m'imaginai  lui  marquer 
mieux  mon  refpeér,  en  obéiffant  qu'en  prenant 
auprès  d'elle  un  air  d'efclave.  Elle  m'apprit 
qu'elle  fe  nommoit  Canzade  ,  qu'elle  étoit 
fille  d'un  premier  vifîr  du  roi  de  Serendib; 
que  la  mort  de  fon  père  la  laifïbit  en  droit 
de  difpofer  de  fon  fort;  que  les  plus  grands 
feigneurs  de  l'état  l'avoient  recherchée ,  mais 
qu'elle  s'étoit  refufée  à  leur  pourfuite  ,  &£ 
n'avoit  pas  voulu  jufques-là  s'engager:  elle 
m'avoua  que  les  paroles  qui  m'étoient  échap- 
pées ,  en  la  voyant  parler  auprès  de  moi  9 
l'avoient  frappée  ;  qu'elle  m'avoit  regardé 
avec  attention ,  &  que  ma  perfonne  lui  avoit 
plu;  que  fon  père  ,  pendant  quarante  ans 
pafTés  dans  les  emplois  ,  avoit  amafTé  des 
biens  immenfes  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
de  partager  avec^elle. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnoifTance  dans 
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les  termes  les  tendres  &  les  plus  fournis  > 
ck  je  parlai  d  une  manière  à  lui  perfuader 
que  fa  perfonne  me  touchoit  plus  que  fes 
richeffes.  Elle  parut  fatis  faite  de  mes  fenti- 
mens.  Nous  changeâmes  enfuite  de  matière  j 
Ôk  je  reconnus  dans  notre  entretien  que  la 
nature  a  voit  pris  plaifir  à  joindre  en  elle  les 
plus  rares  qualités  de  l'efprit  à  celles  du  corps» 


C  L  V  I  I  I.    JOUR. 

JNoTRE  converfation  fut  interrompue  par 
l'arrivée  de  douze  efclaves  qui  entrèrent  dans 
le  faîlon.  Ils  portoient  tous  les  préparatifs 
d'un  grand  repas.  Ils  eurent  en  moins  de 
rien  dreffé  ck  couvert  la  table  des  mets  les 
plus  exquis.  L'odeur  admirable  faifoit  juger 
de  la  finerTe  des  aiïaifonnemens.  Canzade 
me  prit  par  la  main  ,  fe  mit  à  table  ,  ôk  me 
fit  alTeoir  auprès  d'elle.  Nous  commençâmes 
à  manger  :  elle  me  fervoit  de  fa  propre  main 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  :  la  délica- 
teffe  ck  la  variété  des  vins  répondoient  à 
celles  des  viandes  :  ils  étinceloient  dans  l'or 
ck  le  cryftal  où  elle  les  faifoit  verfer  ;  mais  les 
efprits  qui  s'enexhâloient ,  m'enivroient  moins 
que  les  regards  de  la  dame  ?  qui  me  préfen- 
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tant  une  coupe  d'un  air  riant ,  allumoit  dans 
mon  coeur  une  flamme  qui  s'augmentoit  de 
jnoment  en  moment. 

Elle  m'entretenoit ,  pendant  le  repas  ?  d'à- 
grëables  chofes.  L'enjouement  de  fon  humeur 
avait  un  charme  particulier  :  le  défir  de  plaire 
y  joîgnoit  de  nouvelles  grâces.  Aboulfaouaris  > 
me  difoit-elîe  toutes  les  fois  qu'elle  m'offroit 
du  vin  dont  je  n'avois  pas  encore  bu  ?  goû- 
tez c!e  ce  vin.  Ses  belles  lèvres  en  faifoient 
auparavant  leiTai ,  ck  fembloient  le  rendre 
encore  plus  délicieux  qu'il  nétoit :  je  prenois 
la  coupe  avec  tranfportj  ôk  en  buvant  la 
liqueur ,  j'avalois  à  longs  traits  le  jloux  poifon 
de  l'amour. 

Sur  la  Un  du  repas ,  les  femmes  de  Cari- 
zade  fe  partagèrent;  les  unes  prirent  des 
inilrumens  >  ck  commencèrent  à  chanter  ;  les 
autres  fe  mirent  à  danfer  des  danfes  allez 
femblabîes  aux  nôtres.  Chacune  s'acquittoit 
également  bien  de  fon  devoir  ;  ck  foit  dans 
le  chant  >  foit  dans  la  danfe  ,  l'art ,  la  jufteiTe 
6c  la  méthode  y  étoient  parfaitement  obfer- 
vés.  Tandis  qu'on  chantoit  les  airs  les  plus 
tendres ,  les  yeux  de  Canzade  ck  les  miens 
parloient  un  langage  muet  le  plus  touchant 
du  monde.  Il  étoit  entremêlé  de  foupirs  bru* 
lans;  qui  marquoient  allez  l'ardeur  de  nos 

défirs. 
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défirs.  La  dame  ,  après  que  fes  femmes  eurent 
chanté,  voulut  chanter  elle-même  :  elle  fe 
fit  donner  une  coupe  y  &c  jetant  fur  moi  un 
regard  où  la  tendrerTe  &  la  joie  paroifïbient 
également  peintes,  elle  chanta  un  air  dont 
le  fens  étoit  :  Que  le  vin  difpofoit  merveilleux 
[cment ,  par  fa  douce,  chaleur ',  le  cœur  d'uns, 
dame  à  partager  les  feux  de  fin  amant. 

Le  repas  fini  >  on  apporta  des  parfums  2 
c'étoit  une  cafïolette  d'or ,  où  brûloit  un  bois 
de  la  meilleure  canelle  de  toute  l'isle  de  Se- 
rendib.  Nous  nous  lavâmes  les  mains  avec 
des  eaux  de  fenteur  *,  enfuite  nous  donnâ- 
mes toute  notre  attention  aux  chants  &  aux 
danfes  ,  qui  continuoient  toujours  ,  quoique 
nous  fuffions  levés  de  table.  Ces  divertiffe- 
mens  nous  menèrent  jufqu'au  foir. 

La  nuit  étant  arrivée  ,  je  voulus  prendre 
congé  de  la  dame.  Comment  donc  >  me 
dit- elle,  d'un  air  mécontent^  vous  fongez 
encore  à  me  quitter  ?  Après  les  afîurances 
que  vous  m'aviez  données  de  n'avoir  point 
d'autres  volontés  que  les  miennes  ,  je  ne 
m'attendois  pas  à  un  pareil  compliment.  L'ac- 
cueil que  je  vous  fais  ne  vous  paroît  pas 
fans  doute  mériter  que  vous  en  fouhaitiez 
îa  continuation.  Pour  un  homme  qui  veut 
faire  croire  qu'il  eft  fort  épris  y  vous  ayez 
Tome  Xr,  L 
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des    impatiences   qui  font    afYez  nouvelles  : 
vous  craignez  autant  la  nuit  que   les  autres 
amans    la  fouhaitent.    Ah  ,    madame  !  m'é- 
criai-je  >  que  vous  lifez  mal  dans  le  fond  de 
mon  cœur  !  Cet  accueil  dont  vous  m'accufez 
fi  injustement  de  ne  pas  connoître  le  prix , 
fait  la  plus  douce  idée  de  mon  efprit.  J'ai 
craint  d'abufer  de  vos  bontés  ;  &  bien  loin 
de  me  blâmer  d'avoir  voulu  prendre  congé 
de  vous ,  plaignez-moi  plutôt  de  la  violence 
que  je  me  fuis  faite  pour  me  réfoudre  à  m'é- 
îoigner  de  vos  charmes.  On  doit  peu  vous 
plaindre  >  repartit-elle  5  d'une  violence  que 
vous  pouviez  vous  épargner;  une  fî   grande 
difcrétion  m'eft  fufpe&e  :  je  ne  vous  con-> 
feille  pas  d'entreprendre  de  vous  en  faire  un 
mérite    auprès  de  moi.   Hé  ,   pouvois  -  je> 
madame  5   lui  dis  -  je  >    me  flatter  que  vous 
me  deftiniez  à  paffer  la  nuit  dans  votre  palais  ? 
Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  repartit- 
elle  >  je  vous  aurois  pardonné  de  le  croire  : 
je  démêle   dans  votre  procédé  une  tiédeur 
qui  répond  mal  de  la  vivacité  de  vos  {m- 
timens, 
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C  L  I  X.     JOUR. 

J  E  ne  manquai  pas  de  dire  à  la  dame 
qu'elle  me  faifoit  une  cruelle  injure  de  me 
foupçonner  de  froideur.  Je  me  répandis  en 
difcours  pafîîonnés  pour  la  défabufer  ;  je  lui 
avouai  j  qu'au  milieu  de  tous  les  plaiflrs  qu'elle 
avoit  la  bonté  de  me  procurer  ,  je  n'avois 
pu  me  défendre  d'un  mouvement  d'inquié- 
tude. Je  lui  racontai  la  réception  que  mon 
hôte  m'avoit  faite  à  mon  arrivée  à  Serendib; 
je  lui  repréfentai  qu'il  devoit  être  fort  en 
peine  de  moi ,  &  qu'il  le  feroit  encore  bien 
davantage  5  fi  je  n'allois  pas  coucher  chez  lui. 
Canzade  fe  laiffa  perfuader  :  elle  entra 
dans  l'obligation  où  j 'et  ois  de  mettre  l'efprit 
de  Habib  en  repos  ;  mais  elle  ne  voulut  pas 
que  je  fortifle  pour  l'aller  trouver  moi-même  9 
quelques  fermens  que  je  lui  ûffe  de  revenir  fur 
le  champ.  Elle  craignoit  que  le  prudent  Habib 
ne  m'empêchât  de  fuivre  les  mouvemens  de 
mon  cœur  :  elle  me  permit  feulement  de  lui 
écrire ,  &c  encore  me  défendit  -  elle  de  lui 
faire  le  moindre  détail  de  mon  aventure 
ôr  de  lui  mander  le  lieu  ou  j'étois.  Sa  dé- 
fonce là  -  deffus  alla  même  û  loin ,  qu'elle 

Lij 


Z44  Les  mille  et  un  Jour, 
voulut  dicler  la  lettre.  Ainfï  je  mandois  fim- 
plement  à  mon  hôte  qu'une  affaire  impor- 
tante m'obligeoit  à  retarder  mon  départ,  5c 
me  priveroit  de  fa  vue  pour  quelques  jours  ; 
que  je  le  priois  de  n'être  point  en  peine  de 
moi. 

Elle  fit  porter  la  lettre  à  Habib ,  &  fe 
voyant  raHurée  fur  mon  départ  >  elle  me 
mena  dans  tous  les  appartenons  de  fon  palais.  9 
<k  m'en  montra  les  magnificences  ?  qui  me 
parurent  dignes  d'un  premier  viiîr.  Cette 
dame ,  lorfque  l'heure  de  fe  repofer  fut 
venue ,  me  conduifit  à  l'appartement  qu'elle 
-m'avoit  defliné ,  ck  qui  n'étoit  pas  le  moins 
riche  de  fon  palais.  Elle  m'y  laiffa ,  &  à 
peine  en  fut-elle  fortie ,  que  pîufieurs  efcla- 
ves  chargés  du  foin  de  me  fervir,  m'ap- 
portèrent tout  ce  qu'il  faut  pour  un  propre 
ek  galant  déshabiller.  Ils  m'aidèrent  à  me 
mettre  au  lit. 

Lorfque  je  me  vis  feulj  &  en  liberté  de 
faire  des  réflexions  fur  l'état  où  je  me  trou- 
vois,  je  dis  en  moi-même:  à  quoi  aboutira 
tout  ceci  t  Quel  fort  brillant  vient  s'offrir  à 
moi  !  quelles  richefTes  font  étalées  dans  ce 
p?J?;s!  Dois  r  je  en  effet  efpérer  que  je  ferai 
bientôt  poiTeffeur  d'une  fi  belle  dame  ?  Non^' 
Aboulfaouaris  3  non  >  tout  cela  n  eft  point 
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fait  pour  toi.  CefTe  de  te  flatrer  ;  ce  font  des 
pièges  que  la  fortune  te  tend  >  ck  tu  verras 
bientôt  fans  doute  s'évanouir,  comme  un 
fonge  décevant  ?  toutes  ces  idées  de  gran- 
deur £k  de  volupté  dont  tu  t'enivres. 

Cette  penfée  ne  lauToit  pas  de  me  trou- 
bler ;  mais  un  moment  après  je  me  repré- 
fentois  que  j'avois  tort  de  m'allarmer;  que 
Canzade  n'ayant  point  d'intérêt  à  me  trom- 
per y  je  ne  devois  point  me  défier  de  fes 
bontés;  que  les  manières  de  fes  gens  m'a- 
voient  paru  très-férieufes  ôk  très-naturelles, 
&  que  j'avois  même  remarqué  dans  fes  yeux 
quelle  etoit  touchée  d'une  véritable  paillon 
pour  moi.  Àinfi ,  tantôt  me  livrant  à  ma 
confiance ,  ck  tantôt  cédant  à  mon  inquié- 
tude ,  comme  un  vaiffeau  agité  par  deux 
vents  oppofés ,  je  parlai  la  nuit  entière  fans 
prendre  aucun  moment  de  repos. 

Le  jour  me  furprit  que  je  revois  encore 
avec  beaucoup  de  vivacité  aux  mêmes  cho- 
fes  qui  m'avoient  occupé  toute  la  nuit.  Le 
foleil  vint  éclairer  mon  appartement;  il  en 
faifoit  briller  les  riches  meubles.  Ebloui  de 
leur  éclat ,  je  regardois  ce  palais  comme 
un  de  ces  châteaux  enchantés  où  l'art  ma- 
gique 5  màîtrifant  la  nature  >  étale  tout  fo'n 
pouvoir.  Je  me  levai  >   ck   auffitôt  les   ef-; 
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claves  qui  m'avoient  aidé  à  me  mettre  au 
lit  y  m'entendant  marcher ,  entrèrent  char- 
gés de  robes  magnifiques.  J'en  pris  une  d'une 
étoffe  de  foie  verte  ,  relevée  d'une  broderie 
d'or  9  dont  le  travail  me  plaifoit  infiniment 
pour  le  bon  goût  du  deflin. 

A  peine  en  fus- je  revêtu ,  que  Canzade 
ayant  appris  que  j'étois  vifible,  vint  me  de- 
mander fi  j'avois  bien  repofé.  Son  impatience 
de  me  revoir  ne  lui  avoit  pas  permis  d'at- 
tendre que  j'allafTe  la  trouver  dans  fon  ap- 
partement- Je  lui  répondis  que  j 'a vois  paffé 
la  nuit  d'une  manière  à  mériter  qu'elle 
avançât  le  moment  de  mon  bonheur.  A 
quoi  elle  repartit  en  fouriant,  qu'elle  vou- 
loit  être  pleinement  infrruite  de  la  fincérité 
de  mes  paroles  ,  avant  que  de  faire  une 
démarche  fî  délicate  pour  fon  repos. 


C  L  X.    JOUR. 

J  e  demeurai  huit  jours  dans  le  palais  de 
Canzade,  où  je  fus  traité  avec  toutes  les 
déférences  qu'on  auroit  eues  pour  un  roi* 
La  dame  avoit  des  manières  charmantes 
pour  moi.  Elle  ne  me  refufoit  aucun  de  tous 
les  témoignages  de  tendrelTe  ck  de  complai- 
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fance  que  j'aurois  pu  exiger  d'elle  ,  à  la  ré- 
ferve  de  cette  faveur  fingulière  qui  fait  la 
fuprême  félicité  des  amans. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  tous 
deux  dans  les  jardins  de  fon  palais  :  Aboul- 
faouaris  5  me  dit-elle  ,  je  me  flatte  que  vous 
m'aimez;  &  dans  cette  confiance  ,  je  me 
fuis  enfin  déterminée  à  remplir  vos  défirs* 
Rendez  grâces  à  l'amour  qui  vous  ôte  l'épine 
des  rofes  que  vous  allez  cueillir.  Voyez  ce 
que  )e  fais  pour  vous  :  c'eir.  peu  de  vous 
laifTer  la  libre  difpoiition  de  tous  mes  tre- 
fors ,  je  vous  donne  encore  ma  perfonne, 
cjue  vous  ne  devez  pas  moins  eirimer,  fi 
vous  êtes  bien  épris.  Après  cela  9  refuferez- 
vous  de  faire  auffi  quelque  chofe  pour  moi  ? 
Ah  !  madame  5  interrompis-] e  en  cet  endroit* 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  re- 
connoiiTance  ,  ce  doute  m'outrage;  parlez: 
fût-ce  ma  propre  vie  ,  il  me  feroit  glo- 
rieux de  la  facrifler  à  vos  moindres  dé/irs. 
Ce  que  je  vous  demande ,  repartit  -  elle  , 
fera  une  nouvelle  grâce  pour  vous ,  iî  vous 
m'aimez  autant  que.  je  veux  le  croire.  Ex- 
pliquez -  vous  donc  5  madame ,  m'écriai-je  ; 
c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens.  Il  s'agit ,  dit- 
elle  ,  d'afïurer  mon  repos  &t  mon  honneur. 
Promettez  ,  jurez-moi  une   confiance  éter-! 
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neile  5  &  pour  m'épargner  le  chagrin  de  nous 
voir  féparer ,  joignez  te  don  de  votre  main 
à  celui  de  votre  cœur  :    lions  -  nous  l'un  à 
l'autre  par  le  nœud  facré  du  mariage. 

Si  le  commencement  du  difcoursde  Can- 
zade  m'avoit  rempli  de  joie  ,  ces  dernières 
paroles  produisent  un  effet  bien  différent. 
Je  m'étois  imaginé  toute  autre  chofe  que 
ce  qu'elle  me  propofoit.  Comme  elle  étoit 
de  la  fe&e  des  Guèbres  (i)  ,  &  moi  Ma- 
hométan  >  je  croyois  qu'elle  n'avoit  en  vue 
qu'un  commerce  iecret?  ck  que  la  différence 
de  nos  religions  l'empêcheroit  d'avoir  d'au- 
tres idées.  Auiîi  me  caufa-t-elîe  un  extrême 
étonn§ment  lorsqu'elle  me  découvrit  fa  pen- 
fée.  Je  me  troublai  y  je  pâlis  >  je  rougis ,  je 
baillai  les  yeux;  la  confufion  &  l'embarras 
prirent  fur  mon  vifage  la  place  que  la  joie 
y  occupoit  un  moment  auparavant. 

La  dame  qui  m'obfervoit  avec  une  at- 
tention à  qui  mes  mouvemens  ne  pouvoient 
échapper ?  pénétra  aifément  lacaufe  démon 
ééfordre.  Je  ne  croyois  pas  3  me  dit  -  elle 
d'un  air  fier  &t  dédaigneux  ,  qu'une  pareille 
proportion  dût  vous  être  ii  défagréable  ,  & 
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(1)  Les  Guèbres  font  les  anciens  Perfes  qui  adorent 
le  feu. 
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je  m'attendois  plutôt  à  mille  tranfports  de 
joie?  qu'à  cette  confternation  qui  m'offenfe. 
Quoi  donc  !  tiendriez-vous  à  déshonneur 
de  m'avoir  pour  époufe  ?  Madame ,  lui  ré- 
pondisse, je  connoîs  tout  le  prix  du  rang 
glorieux  où  vos  bontés  veulent  in  élever , 
mais  le  ciel  y  met  un  obflacle  invincible  ; 
&  ii  vous  voyez  du  trouble  &  de  la  con- 
fufion  fur  mon  vifage ,  c'en1  parce  que  je 
déplore  en  fecret  mon  malheur  >  qui  ne  me 
permet  pas  d'accepter  une  offre  qui ,  fans 
cela  ,  feroit  toute  ma  gloire  6k  ma  félicité. 

Je  m'imaginois  }  reprit-elle  ,  que  mon  rang 
feul  6k  ma  volonté  pouvoient  oppofer  des 
obflacles  à  votre  bonheur  ;  6k  comme  je 
voulois  bien  m'abaiffer  jufqu'à  vous ,  je 
penfois  avoir  levé  toutes  les  difficultés.  Mais 
apprenez-moi,  pourfuivit-elle y  quel  eft  cet 
obflacle  qui  vous  femble  invincible?  Ma 
religion  ,  lui  répondis-je.  Je  n'ofe  enfreindre 
le  précepte  qui  nous  défend  d'époufer  une 
femme  qui  ne  fuit  pas  les  loix  du  Mahomé- 
îifme.  Je  n'ai  pas  moins  de  délicateffe  que 
vous  fur  la  religion  3  répliqua  Canzade ,  6k 
je  ne  voudrois  pas  pour  un  empire  me 
marier  avec  un  Malnmétan.  Je  prétendois, 
avant  que  d'unir  nos  deftins  y  vous  faire 
renoncer  à  la  fauffe  doctrine  de  votre  pro- 
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phète  ?  &  vous  obliger  d'embraiTer  la  fecle 
des  Guèbres.  Je  comptais  que  vous  adore- 
riez le  feu  ck  le  foleil  ;  enfin ,  que  vous 
abjureriez  votre  religion  pour  fuivre  la 
nôtre.  Je  me  faifois  r  je  l'avoue ,  un  mérite 
auprès  du  Soleil  de  lui  donner >  pour  fecla- 
teur  y  un  homme  dont  je  chérhTois  la  per- 
fonne,  jufqu'à  lui  livrer  tous  mes  tréfors. 
Mais  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  cet 
avantage;  &  méprifant  une  haute  fortune, 
plutôt  que  de  confentir  à  recevoir  ma  main  , 
vous  devenez  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes» 

CLXI.    JOUR. 

Ces  derniers  mots ,  ck  le  ton  dont  Can- 
zade  les  prononça  >  augmentèrent  ma  con- 
fusion ?  ck  fournirent  contre  moi  de  nou- 
velles armes  ?  en  irritant  le  rerTentiment  de 
la  dame.  Elle  m'accabla  de  reproches  en 
laiflant  couler  des  pleurs  qui  me  perçoient 
le  cœur  à  chaque  inftant.  Qu'elle  étoit  re- 
doutable en  cet  état  pour  un  amant  qui 
vouloit  conferver  fa  vertu  !  Ma  propre  dou- 
leur 6k  celle  qu'elle  faifoit  paroître  ,  m'ô- 
ioient  p*efque  le  fentiment.  Hélas  !  peu  s'en 
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fallut  que  je  ne  fuccombaffe  ;  '  &  j'aurois 
fans  doute  tout  facrifié  à  fes  larmes  5  fi  fe- 
crètement  infpiré  de  Mahomet  5  je  n'euffe 
pas  reçu  de  ce  grand  prophète  l'arTiftance 
dont  j'avois  befoin;  mais  je  demeurai  ferme 
dans   mon  devoir. 

Canzade  étoit  fort  étonnée  que  mon  atta- 
chement pour  ma  religion  fût  capable  de 
me  faire  renoncer  à  fa  pofTefïîon  ck  à  fes 
tréfors  :  elle  avoit  apparemment  entendu 
raconter  l'hiftoire  de  quelque  Mufulmari 
moins  fcrupuleux  que  moi.  Ma  fermeté  l'af- 
iîigeoit  fort  ;  cependant ,  nourrirTant  encore 
quelqu  efpérance  qu'à  la  fin  je  me  îaifTerois 
fléchir  >  elle  ne  voulut  pas  prendre  mon 
refus  pour  une  réponfe  finale,  L'injuitice  & 
3a  dureté  de  votre  procédé?  me  dit -elle, 
auraient  dû  mettre  à  bout  ma  patience  :  je 
rougis  d'avoir  encore  la  foiblefTe  de  vous 
regarder  :  je  veux  bien  croire  toutefois  que 
vous  changerez  de  fe miment  :  je  vous  lai  fie 
huit  jours  pour  vous  déterminer  :  je  ne 
veux  pas  que  vous  ayez  lieu  , de  me  repro- 
cher que  je  ne  vous  ai  pas  donné  4e  temps 
de  vous  reconnoître;  mais  fî  après  cela 
vous  n'avez  pas  pris  la  réfolution  de  faire 
ce  que  j'exige  de  vous  ;  fi  vov.s  perfévérez 
à  vous  rendre  indigne  de  mes  bontés  ?  at* 
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tendez-vous  à  tout  ce   que  le   reifentiment 
d'une  femme  outragée  peut  avoir    de   plus 
rigoureux. 

A  ces  mots ,  elle  me  quitta  d'un  air  à  me 
perfuader  qu'elle  en  viendroit  effectivement 
aux  dernières  extrémités  ?  fi  je  ne  me  ré- 
folvois  à  l'époufer.  Je  demeurai  dans  la 
plus  déplorable  iituation  qui  fe  puifTe  con- 
cevoir. Rien  n'étoït  égal  à  ma  confternation  : 
je  ne  voyois  aucun  jour  à  me  rendre  heu- 
reux, à  moins  que  je  ne  vouluffe  abjurer 
le  mahométifrne.  Hé  ,  pouvois  -  je  prendre 
ce  parti  !  Charmante  Canzade  >  m'éçriois-je 
en  foupirant  y  il  ne  me  fera  donc  plus  per- 
mis d'élever  mes  déiirs  jufqu'à  vous.  Ah  ! 
quoique  j'aie  perdu  l'efpérance  de  vous 
pofféder,  je  fens  bien  qu'il  n'eft  pas  en 
mon  pouvoir  de  ceffer  de  vous  aimer.  Quoi- 
qu'éloignée  de  moi  ?  vous  ferez  toujours  la 
ïbuveraine  de  mon  cœur. 

Je  pafîai  les  huit  jours  qui  m'ét oient  don- 
nés pour  me  confulter;  je  les  employai  à 
regretter  le  bonheur  dont  j'avois  conçu  l'ef- 
pérance J  mais  quelque  peine  que  j'eufTe  à 
y  renoncer ,  j'eus  la  force  de  ne  pas  chan- 
ger de  réfolution.  Cânzade  s'appercevant , 
au  bout  du  temps  qu'elle  m'avoit  preferit 
f>our  me  réfoudre,  que  je  n'étois  pas  efi-. 
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core  dans  la  difpofition  où  elle  me  vouloit  9 
m'accorda  encore  huit  autres  jours  ;  ck  pour 
contribuer  de  fa  part  à  la  victoire  qu'elle 
avoit  deffein  de  remporter  ,  elle  mit  en  ufage 
ùs  charmes  les  plus  puiffans.  Enfin  ,  voyant 
que  tous  les  jours  s'écouloient  fans  qu'elle 
en  fût  plus  avancée?  elle  me  fit  avertir  de 
l'aller  trouver.  On  me  conduifit  dans  le  plus 
fuperbe  appartement  de  fon  palais  :  elle  m'y 
attendoit  au  milieu  de  toutes  fes  femmes  y 
fur  un  trône  élevé  feulement  de  quelques 
marches.  Elle  avoit  plus  l'air  d'un  juge  fé- 
vère  que  d'une  amante  fenfibîe. 

Je  ne  m'approchai  du  trône  qu'en  trem- 
blait ;  car  je  jugeois  bien  ,  à  tout  cet  ap- 
pareil y  qu'on  alîoit  me  faire  expliquer  pour 
la  dernière  fois.  Quoique  j'eurTe  eu  affez 
de  temps  pour  préparer  une  réponfe  3  j'é- 
tois  fi  troublé  y  que  j'avois  à  peine  l'ufage 
de  mes  fens.  Elle  fit  fortir  tous  ceux  qui 
n'étoient  pas  du  fecret,  &  radoucifTant  un 
peu  fes  regards  :  hé  bien  y  Àboulfaouaris  9 
me  dit-elle  y  êtes-vous  enfin  plus  raifonna- 
ble  ?  vos  réflexions  ont-elles  ramené  votre 
cœur  indocile  à  des  fentimens  plus  dignes 
de  moi  ?  Elle  prononça  ces  paroles  d'une 
manière  fi  touchante ,  que  j'en  fus  faifi.  Le 
jegret  de  perdre  tant  de  charmes  m'ôta  le 
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fentiment.  Je  tombai   évanoui    au  pied  du 
trône, 

CLXII.    JOUR. 

fL/ANZADE  ne  put  me  voir  en  cet  état  fans 
comparTion  ;  elle  defcendit  de  fcn  trône  5  & 
fut  fort  emprelTée  à  me  fecourir.  Je  m'en 
apperçus  ,  lorfqu'ayant  repris  mes  efprits, 
l'ouvris  les  yeux ,  &  les  arrêtai  fur  la  dame. 
Je  remarquai  même  dans  les  liens  un  air 
attendri.  Celiez  3  Madame  5  lui  dis-je  d'une 
voix  foible  ,  cefïez  de  vous  intérelTer  pour 
un  malheureux  qui  n'eïl  pas  digne  de  vos 
foins.  Il  efl  vrai ,  interrompit  -  elle  avec 
émotion  ,  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre  ;  mais 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  mériter  votre  par- 
don par  un  retour  fincère  dont  j'ai  la  foi- 
blefTe  de  faire  encore  mon  bonheur.  Ou- 
bliez votre  injuitice  y  &  acceptez  la  poilef- 
ûon  de  ma  perfonne  comme  un  bien  que 
vous  ne  pouvez  trop  chérir. 

Hé>le  puis- je,  madame,  m'écriai- je  d'un 
ton  mêlé  de  douleur  &c  de  défefpoir  >  puis- 
je  profiter  de  vos  bontés  >  aux  cruelles  con- 
ditions que  vous  me  propofez?  Quand  il 
s'agit    de  me  pofféder  ^  répliqua  -  t  -  elle  g 
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devez-vous  faire  des  réflexions  qui  balancent 
lin  fort  fi  beau.  Vous  voulez  donc  que  je 
croie  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  eft 
plus  cher  que  moi  ?  Vous  m'êtez  plus  chère 
que  toutes  chofes  ,  madame  ,  repartis  -  je  ; 
mais  ferois  -  je  digne  de  vous  ,  fi  j'avois  la 
foiblelTe  &  la  lâcheté  de  fouiller  mon  hon- 
neur i  de  renoncer  à  un  culte Tais-toi, 

perfide  5  interrompit  -  elle  avec  un  extréma 
emportement  ;  n'oppofe  point  de  faufTes  rai- 
fons  à  des  inftances  qui  ne  te  gênent  que 
parce  que  tu  ne  m'as  jamais  aimée.  Va  ,  tu 
es  indigne  de  mes  bontés  y  &  j'aurois  honte 
de  preffer  davantage  un  ingrat  tel  que  toi« 
Je  ne  balance  plus,  je  t'abandonne  à  ton 
ingratitude. 

A  ces  mots  ,  qui  me  firent  frémir  ,  elle 
demeura  un  inftant  fans  parler.  Puis  repre- 
nant la  parole  d'un  air  froide  où  il  n'y  avoit 
pas  moins  de  fureur  que  dans  le  ton  qu'elle 
venoit  de  quitter  :  Abouîfaouaris  ,  pourfui- 
vit-elle>  ne  vous  préfentez  plus  devant  moi, 
Attendez  mon  ordre,  vous  ferez  bientôt 
inftruit  de  ce  que  je  vais  ordonner'  de  votre 
deflinée.  En  parlant  de  cette  manière  >  elle 
fortit  de  l'appartement  avec  une  émotion 
égale  à  la  mienne.  Mais  nous  étions  tous  deux 
agités  de  mouYemens  bien  différens* 
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Je  connus  alors  ce  que  j 'a  vois  à  craindre 
de  la  difpofuion  où  je  voyois  les  chofes.  Et 
û  dans  certains  momens ,  amant  trop  paf- 
fio.nné  >  je  me  faifois  un  pîaifir  de  mourir 
par  les  coups  de  l'objet  aiiné>  dans  d'au- 
tres, l'amour  qu'on  a  naturellement  pour 
la  vie  y  me  faifoit  longer  aux  moyens  de 
me  fauver.  Mais  comment  en  ferois-je  venu 
à  bout  ;  on  me  gardoit  à  vue ,  6c  tous  les 
ordres  de  la  dame  étoient  exactement  exé- 
cutés. Ainfî,  quoique  je  voulufTe  entrepren- 
dre ou  imaginer ,  je  ne  pus  même  parve- 
nir à  faire  avertir  mon  hôte  du  lieu  ck  du 
danger  où  j'étois. 

J'attendois  tous  les  jours  qu'on  me  vînt 
annoncer  de  fa  part  mon  arrêt ,  ck  il  s'écoula 
près  de  trois  femaines  fans  que  j'entendiffe 
parler  de  rien.  L'incertitude  où  je  vivois 
avoit  quelque  chofe  de  plus  affreux  pour  moi 
qu'un  malheur  déclaré.  Je  fouhaitois  de  la 
voir  finir  aux  dépens  de  tout  ce  qui  m'en 
pouvoit  arriver. 

Enfin ,  le  moment  où  je  devois  être  éclaircl 
vint.  J'achevois  de  m'habiller  un  matin ,  après 
avoir  pafîe  une  nuit  avec  plus  d'agitation  que 
de  coutume  y  lorfque  je  vis  entrer  dans  ma 
chambre  cinq  ou  fîx  efclaves  de  Canzacle. 
|1$  conduifoient  une  troupe  de  gens   vêtus 
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autrement  qu'on  ne  l'eft  à  Serendib.  Celui 
qui  paroifïbit  le  chef  de  ces  étrangers  m'en- 
vifagea  quelque  temps  avec  attention  ck  fans 
rien  dire.  Enfuite  rompant  gravement  le 
iîlence  >  il  me  dit  de  le  Cuivre.  Il  me  dit 
cela  d'un  air  à  me  faire  comprendre  qu'il 
falloit  lui  obéir. 


C  L  X  I  I  I.    JOUR. 

JN  OUS  traversâmes  tout  le  palais.  Lorfque 
nous  fûmes  à  la  porte  ck  prêts  à  fortir ,  je 
demandai  à  un  de  mes  conducteurs  où  Ton 
prétendoit  me  mener.  C'eft  ce  que  vous  {au- 
rez avec  le  temps  ,  me  répondit  -  il  ;  car  il 
nous  eft  expreffément  défendu  de  vous  le 
dire  préfentement.  Je  fuivis  donc  ces  hommes 
qui  me  conduisent  au  port ,  où  je  m'em- 
barquai avec  eux.  On  appareilla  fur  le  champ, 
ck  l'on  mit  à  la  voile. 

Lorfque  nous  fûmes  en  pleine  mer ,  le  patron 
du  vaiiTeau  m'apprit  qu'il  étoit  du  royaume 
de  Golconde  ;  que  Çanzade  m'avoit  donné 
à  lui  pour  efclave  >  ck  qu'elle  l'avoit  chargé 
fur  toute  chofe  de  ne  jamais  m'accorder  la 
•liberté  de  retourner  à  Bâfra.  Il  ne  m'en  dit 
pas  davantage;  &  ne  me  fit  aucune  queftion 
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fur  cette  dame  ,  ce  qui  me  donna  lieu  de 
juger  >  que  voulant  lui  cacher  la  foiblerTe 
qu'elle  avoit  eue  pour  moi  >  &c  l'injure  de 
mes  refus  ,  elle  avoit  exigé  de  lui  qu'il  ne 
s'informeroit  point  du  fujet  pour  lequel  elle 
fe  défaifoit  de  moi. 

Telle  fut  la  vengeance  de  Canzade  que  je 
ne  pouvois  accufer  de  rigueur.  Il  me  fembloit 
qu'elle  ne  me  puniffoit  que  trop  doucement 
du  aime  dont  j'étois  coupable  envers  elle. 
Je  m'étois  attendu  à  un  traitement  plus  cruel. 
Ce  n'en1  pas  qu'en  faifant  réflexion  que  je  ne 
reyerrois  plus  mon  père  ni  ma  patrie  5  je  ne 
trouvafTe  mon  efclavage  insupportable.  Je 
m'affligeai  fort  les  premiers  jours.  Cependant 
faifant  de  néceffité  vertu  ,  je  m'appliquai  à 
fervir  fldellement  mon  patron.  C'étoit  un 
très-bon  homme ,  &  qui  ne  manquoit  pas 
d'efprit.  Je  ne  me  contentois  pas  de  faire 
exactement  ce  qu'il  m'ordonnoit  y  je  cher  - 
chois  à  prévenir  fes  déiirs  >  &  je  m'apperce- 
vois  de  moment  en  moment  qu'il  devenoit 
plus  content  de  moi. 

Nous  tournâmes  autour  de  Fisîe  de  Seren- 
dib  pour  entrer  vers  le  nord  dans  le  golfe 
du  Bengale  :  c'eft  le  plus  grand  golfe  de 
l'Aiie  5  &  vers  le  fond  duquel  font  les  royau- 
mes de  Bengale  Se  de  Golconde.  Nous  étions 
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prêts  d'y  entrer  ,  lorfqu'il  s'éleva  un  vent  fî 
violent  qu'il  ne  s'en  étoit  jamais  vu  un  pareil 
fur  ces  mers.  Il  nous  ralloit  un  plein  vent  de 
fud  5  qui  nous  portât  au  nord  5  &  celui  -  là 
étoit  un  nord-oueft  qui  nous  pouiToit  au  fud- 
eft  ,  le  contraire  de  notre  route  ,  puifque 
nous  voulions  aller  à  Golconde.  Nous  eûmes 
beau  baifler  les  voiles  >  louvoyer ,  &c  prêter 
.  le  côté  ?  nous  ne  pûmes  tenir  le  vent,  ck  nous 
dérivâmes  beaucoup  malgré  tout  l'art  des 
matelots.  Nous  vîmes  notre  vaiiTeau  en  dan- 
ger de  périr  ;  deforte  que  pour  éviter  le  nau- 
frage qui  nous  menaçoit  >  nous  fûmes  obligés 
d'abandonner  toute  manœuvre ,  &c  de  nous 
la'nTer  aller  au  gré  du  vent  Se  des  flots. 

Ce  vent  dura  quinze  jours  3  &  foufflâ  pen- 
dant tout  ce  temps-là  avec  tant  d'impétuo- 
fîte  5  qu'il  nous  porta  à  plus  de  fis  cent  lieues 
de  notre  route.  Il  nous  fit  laiffer  à  notre  gau- 
che les  deux  longues  isles  de  Sumatra  Se  de 
Java  5  Se  nous  pomTa  jufqu'à  la  hauteur  des 
Moluques  au  fud  des  Philippines  >  dans  des 
mers  inconnues  à  nos  matelots.  Il  changea 
enfin  ,  Se  fe  tournant  en  un  vent  d'eft  arTez 
modéré ,  il  ramena  la  joie  dans  l'équipage  5 
mais  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée^ 
elle  fut  troublée  par  une  aventure  que  vous 
aurez  peine  à  croire  à  caufe  de  fa  fïngularité* 
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Nous  recommencions  àreprendre  gaiement 
notre  route  ,  ck  déjà  nous  étions  à  la  pointe 
de  l'isîe  de  Java  en  venant  du  côté  d'Orient? 
îorfque  nous  apperçûmes  3  allez  près  de  nous? 
un  homme  tout  nud  qui  luttoit  contre  les  flots 
pour  n'en  être  pas  englouti.  ïl  fe  tenoit  étroi- 
tement à  une  planche  qui  le  foutenoit  3  ck 
il  nous  faifoit  ligne  de  l'aller  fecourir.  La 
pitié  nous  fit  détacher  notre  efquif  pour  cet 
effet.  Si  la  pitié  efl  une  pafîion  très-louable  > 
il  faut  avouer  auiîi  qu'elle  eft  quelquefois  très- 
dangereufe  ,  comme  vous  Falîez  entendre. 

On  reçut  donc  cet  homme  dans  l'efquif  , 
&  on  l'amena  à  notre  bord.  C'étoit  un  homme 
qui  paroifToit  avoir  quarante  ans.  Il  avoit  la 
taille  un  peu  monflrueufe  3  la  tête  grofTe  >  les 
cheveux  courts  ,  épais  ck  gré  filles  ;  ck  fa 
bouche  ?  excefîivement  fendue ,  laidoit  voir , 
quand  il  l'ouvroit  3  des  dents  longues  ck  fort 
aiguës.  Ses  bras  étoient  nerveux ,  {es  mains 
larges  ,  ck  il  portoit  à  chaque  doigt  un  ongle 
long  ck  crochu.  Ses  yeux  ,  que  j'aurois  tort 
d'oublier  3  refïembloient  à  ceux  d'un  tigre  , 
ck  il  avoit  un  nez  écrafé  avec  des  nafeaux 
fort  ouverts.  Sa  phifionomie  ne  nous  plut 
point,  ck  il  avoit  un  air  capable  de  changer 
en  terreur  la  compaifion  qu'il  nous  avoit  d'à* 
bord  infpirée. 
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Quand  cet  homme  5  tel  que  je  viens  de  le 
repréfenter  3  fut  devant  Dehaoufch  notre 
patron  ?  il  lui  dit  :  feigneur  ,  je  vous  dois 
la  vie  :  j'étois  fur  le  point  de  périr  fans  votre 
fecours.  Effectivement ,  lui  répondit  De* 
haoufch ,  vous  alliez  bientôt  être  fubmergé ,  û 
vous  n'euffiez  eu  le  bonheur  de  nous  ren-f 
contrer.  Ce  n'eft  point  la  mer  que  je  crai* 
gnois  y  lui  repartit  l'homme  en  fouriant  ;  j'au^ 
rois  pu  demeurer  des  années  entières  dans 
les  eaux  fans  en  être  fort  incommodé.  Ce 
qui  me  tourmente  plus  ?  c'eft  une  faim  dévo- 
rante qui  me  mine  depuis  douze  heures  que 
je  n'ai  mangé.  C'eft  un  terme  bien  long  pour 
un  homme  d'auiîi  bon  appétit  que  moi.  Aînfî  9 
faites-moi  y  s'il  vous  plaît  3  apporter  au  plutôt 
de  quoi  réparer  mes  forces  épuifées  par  ua 
fi  long  jeûne  ,  &  n'y  cherchez  pas  tant  de 
façon  y  car  je  ne  fuis  pas  délicat  5  je  mange 
de  tout. 

Nous  nous  regardâmes  les  uns  &  les  autres 
fort  étonnés  d'un  pareil  difcours  >  &  nous 
jugeâmes  que  le  péril  où  cet  homme  s'étoit 
trouvé  j  lui  avoit  fans  doute,  troublé  Fefprit  ; 
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ce  fut  auffi  ce  qu'en  penfa  inon  patron ,  qui 
concevant  bien  qu'il  pcuvoit  en  effet  avoir 
foefoin  de  manger  ?  ordonna  qu'on  lui  appor- 
tât de  quoi  fatisfaire  ûx  perfonnes  affamées  , 
ck .  des  vêtemens  pour  le  couvrir.  Pour  des 
vêtemens  5  dit  l'étranger  ,  je  vous  en  quitte  ; 
je  fuis  toujours  nud.  Mais  fongez  >  reprit 
Dehaoufch  ,  que  l'honnêteté  ne  vous  per- 
met pas  de  demeurer  avec  nous  dans  l'état 
eu  vous  êtes  :  ho  ,  répondit  l'autre  brufque- 
snent  5  vous  aurez  le  temps  de  vous  y  ac- 
coutumer. 

Cette  réponfe  brutale  nous  confirma  encore 
dans  l'opinion  que  nous  avions  qu'il  n'étoit  pas 
dans  Ton  bon  fens.  Comme  la  faim  le  preffoit* 
il  s'impatientoit  de  ce  qu'on  ne  le  fervoit  pas 
affez  vite  à  Ton  gré  ;  il  frappoit  de  Ion  pied 
le  tillaC)  grondoit  entre  fes  dents,  ck  rou- 
loit  les  yeux  d'une  manière  qui  avoit  quelque 
chofe  de  farouche  ck  de  funefte.  Enfin  >  il 
vit  paroître  ce  qu'il  ibuhaitoit.  Aufiitôt  il  fe 
jeta  deflus  avec  une  avidité  qui  nous  furprit  ; 
OC  quoiqu'il  y  eût  afTurément  de  quoi  railafier 
(ix  autres  perfonnes  à  fa  place?  il  eut  en  moins 
de  rien  expédié  le  tout. 

Lorfqu  il  eut  nettoyé  la  table  qu'on  avoit 
dreflee  devant  lui ,  il  nous  dit  d'un  air  d'au- 
torité, de  lui  apporter  de  nouveaux  mets, 
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Dehaoufch  voulant  (éprouver  jufqu'où  cet 
affamé  poufferoit  la  chofe  ,  ordonna  qu'on 
lui  obéit.  On  regarnit  donc  la  table  d'autres 
mets  que  la  première  fois  ;  mais  ce  fécond 
fervice  ne  dura  pas  plus  long-temps ,  &  fut 
bientôt  englouti.  Nous  nous  imaginions  du 
moins  que  cet  homme  en  demeureroit  -  là* 
Nous  nous  trompions.  Il  demanda  à  manger 
fur  nouveaux  fraix.  Alors  un  des  efcîaves  de 
l'équipage ,  choqué  de  l'infolence  de  ce  brutal  > 
fe  mit  en  devoir  de  le  maltraiter  :  mais  l'au- 
tre qui  Tobfervoit  le  prévint  y  ck  l'empoignant 
par  les  deux  épaules  5  le  déchira  de  (es  ongles 
tranchans.  Il  y  eut  en  moins  de  rien  cinquante 
fabres  de  levés  pour  venger  ce  meurtre  affreux. 
Chacun  s'emprefïbit  de  porter  fon  coup  y  ck 
de  tirer  raifon  de  cette  audace  y  îorfque  nous 
apperçumes  avec  effroi  que  notre  ennemi 
avoit  la  peau  plus  impénétrable  que  le  diamant» 
Nos  fabres  fe  caffoient  &  s*émoufToient  fans 
pouvoir  même  l'effleurer.  Quoiqu'il  ne  crai- 
gnît point  nos  coups  ,  il  ne  les  reçut  pas  impu- 
nément. Il  prit  un  des  plus  acharnés  contre 
lui  5  &  d'une  force  étonnante  le  mit  en  pièces 
à  nos  yeux. 

Quand  nous  vîmes  que  nos  fabres  nous 
étoient  inutiles  y  &  que  nous  ne  pouvions 
hleffer  gotre  homme  9  nous  nous   jetâmes 
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tous  enfemble  fur  lui  pour  tâcher  de  le  préci- 
piter dans  la  mer.  Mais  nous  ne  pûmes  pas 
feulement  l'ébranler.  Outre  qu'il  avoit  une 
roideur  de  membres  ck  de  nerfs  prodigieufe  , 
il  enfonça  fes  ongles  crochus  dans  le  bois  du 
tillacj  &t  s'y  tint  attaché  de  telle  forte  >  qu'un 
roc  au  milieu  âes  vagues  n'eït.  pas  plus  immo- 
bile. Aufïi ,  bien  loin  de  paroître  effrayé  de 
notre  entreprife  >  il  nous  dit  avec  un  fourire 
amer  :  mes  amis,  franchement  vous  prenez 
un  mauvais  parti  ;  vous  ferez  mieux  de  m'o- 
béir.  J'en  ai  réduit  de  plus  indociles  que  vous. 
Je  vous  déclare  que  fi  vous  continuez  à  vous 
roidir  contre  mes  volontés ,  je  vous  ferai  le 
même  traitement  que  je  viens  de  faire  à  vos 
deux  camarades. 
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t^  B  S  paroles  nous  glacèrent  d'effroi.  Nous 
ne  fîmes  plus  de  réfiïtance.  On  alla  docile- 
ment chercher  pour  la  troisième  fois  des  mets 
qu'on  lui  fervit.  Il  fe  mit  à  table ,  &  on  eût 
dit  >  à  le  voir  manger  ,  que  fon  appétit  s'aug* 
mentoit  au  lieu  de  diminuer.  ) 

Dès  qu'il -remarqua  que  nous  nous  étions 
enfin  déterminés  à  nous.  foumettre,.il  devint 
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èe  belle  humeur.  Il  nous  témoigna  qu'il  étoit 
fâché  que  nous  Teuffions  forcé  de  faire  ce 
qu'il  avoit  fait  >  &  nous  dit  affeéhieufement 
cju'il  nous  aimoit  à  caufe  du  fervice  que  nous 
lui  avions  rendu  en  le  tirant  de  la  mer  où  il 
ferôit  mort  de  faim  5  s'il  eût  tardé  feulement 
quelques  heures  à  nous  rencontrer  ;  qu'il  fou- 
liaitoit  pour  notre  bien   qu'il  furvînt  quel- 
qu  autre  vaifTeau  muni  de  bonnes  provifions  y 
parce  qu'il  fe  jetteroit  demis  ,.  ck  nous  iaifïe- 
roit  en  repos.  C'étoit  en  mangeant  qu'il  nous 
îenoit  ce  difcours.  Il  rioit ,  badinoit  comme 
les  autres  hommes  ;  ck  nous  l'aurions  même 
trouvé  divertiffant ,  fi  n@us  euffions  été  dans 
une  fituation  à  prendre  goût  à  fes  plaifanteries* 
Enfin  ?  il  fe  rendit  au  quatrième  fervice  y  &C 
fut  deux  heures  après  fans  rien  manger.  Pen- 
dant cet  excès  de  fobriété ,  il  nous  parîoit  fort 
familièrement.  Il  nous  queftionnoit  l'un  après 
l'autre  fur  notre  pays>  fur  nos  ufages  ck  fur 
nos  aventures.   Nous  efpérions  que  la  fumée 
de  tant  de  mets  qu'il  avoit  dans  l'eftomac  9 
pourrait  lui  monter  à  la  tête,  ck  l'affoupir. 
Nous  attendions  avec  impatience  que  le  fom- 
meil  vînt  s'emparer  de  fes  fens ,  ck  nous  nous 
promettions  bien ,  tandis  qu'il  dormiroit ,  ^de 
l'enlever  avec  précipitation ,  avant  qu'il  eut 
le  temps  de  fe  reconnoître  j  ck  de  le  jeter  3 
Tome  XV.  M 
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la  mer.  Cet  efpoir  faifbit  notre  feule  refîburce  ; 
car  quoique  nous  eufîions  une  grande  quantité 
de  provisions  dans  notre  vauTeau  ,  de  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prenoit>  il  étoit  homme  à 
les  confumer  en  peu  de  temps.  Mais  hélas  , 
nous  nous  flattions  d'une  faufîe  efpérance  ! 
Le  cruel  ?  comme  s'il  eût  pénétré  notre  def- 
fein  5  nous  avertit  qu'il  ne  dormoît  jamais. 
Il  nous  dit  que  la  quantité  d'alimens  qui  en- 
troient dans  fon  corps  5  réparoit  la  foiblefle 
de  la  nature  ,  &  fuppléoit  au  befoin  quelle 
a  de  repos. 

Nous  reconnûmes  avec  douleur  cette  trifte 
vérité,  Nous  avions  beau  9  en  répondant  à 
£es  queftions  y  lui  faire  des  jrécits  longs  &t 
ennuyeux  5  le  bourreau  ne  s'endormoit  point 
pour  cela.  Nous  déplorions  donc  notre  infor- 
tune ?  &  notre  patron  défefpéroit  de  revoir 
jamais  Golconde  ,  lorfque  tout-à-coup  l'air 
nous  parut  s'obfcurcir  au-deïTus  de  nous. 
Notre  première  penfée  fut  que  c'étoit  une 
tempête  qui  eommençoit  à  fe  former  ;  & 
nous  en  eûmes  d'autant  plus  de  joie  >  qu'un 
orage  nous  laiflbit  plus  d'efpoir  de  falut ,  que 
l'état  où  nous  nous  trouvions.  Notre  vaifTeau 
pouvoit  fe  brifer  contre  un  écueil  à  la  vue  de 
de  quelque  isïe  où  nous  nous  ferions  fauves  à 
la  nage ,  &  où  nous  aurions  peut  -  être  été 
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$îébarrafTés  d  1  monftre  qui  fe  promettoit  bien 
fans  doute  de  nous  dévorer  après  avoir  mangé 
toutes  nos  provifions. 

Nous  fouhaitions  donc  qu'une  tempête  vio- 
lente vînt  nous  affaillir;  &,  ce  qui  peut- 
être  n'étoit  point  encore  arrivé  >  nous  fîmes 
des  vœux  au  ciel  pour  être  fubmergés.  Ce« 
pendant  nous  nous  trompions  >  ce  que  nous 
prenions  pour  un  amas  de  nuées  &  de  vapeurs  > 
etoit  un  des  plus  gros  rokhs  (  1  )  qu'on  ait 
jamais  vu  dans  ces  mers.  Ce  monitrueux 
oifeau  vint  avec  impétuofité  fondre  fur  îe 
tilîac  9  ck  enleva  notre  ennemi  qui  étoit 
au  milieu  de  tout  l'équipage  >  &:  qui  >  ne  fe 
défiant  de  rien  >  n'eut  pas  le  temps  de  fe  pré- 
cautionner contre  cet  enlèvement.  Nous  ne 
nous  en  apperçumes  nous-mêmes  que  quel- 
ques momens  après  >  &  lorfque  l'oifeau  fe  fut 
Televé  dans  les  airs  avec  fa  proie. 

Nous  vîmes  alors  un  combat  fort  extraor-* 
dinaire.  L'homme  s'étant  reconnu  >  &  fe  fçn- 
tant  en  l'air  entre  les  griffes  d'un  monftre  ailé 
dont  il  éprouvoit  la  force  y  prit  le  parti  de  fe 
défendre.  Il  avoit  les  mains  libres  :  il  enfonça 

(  1  )  C'eft  un  oifeau  monftrueux  qui  enlève  avec 
facilité  un  bœuf  ou  d'autres   animaux   de  pareille 

grandeur. 

M  ij 
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fes  ongles  crochus  dans  le  corps  du  rokh ,  §€ 
■même-temps  portant  les  dents  fur  Ton  eflo- 
mac  ,  il  fe  mit  à  dévorer  toute  la  chair  &  les 
plumes  qui  étoient  deffus.  L'oifeau  en  refïentit 
une  douleur  qui  lui  fit  pouffer  un  cri  dont  tout 
l'air  retentit  aux  environs  ;  &  pour  Yen  ven- 
ger* il  creva,  d'une  de  fes  griffes?  les  deux 
yeux  de  fon  ennemi.   Celui-ci  y  quoiqu'aveu- 
glé  j  ne  lâcha  point  prifè  9   (k  acheva  de 
manger  le  cœur  du  rokh  ?  <jui  rappelîant  en 
mourant  le  reffe  de  fes  forces  >  lui  écrafa  la 
tête  d'un  coup  de  bec.    Ils  tombèrent  tous 
deux  fans  vie  dans  la  mer  à  quelques  pas  de 
nous. 

t.  ■  J  a  .  .    i        . 

CXXXL    JOUR. 

VoiLA  de  quelle  manière  il  étoit  écrit  fur 
îa  table  de  îa  prédestination  que  nous  ferions 
délivrés  de  cet  homme  dangereux.  D'abord 
que  nous  nous  en  vîmes  défaits  •>  ce  fut  une 
joie  générale  dans  le  vahTeau.  Nous  ne  pou- 
vions affez  admirer  notre  bonheur  ,  &  nous 
regrettâmes  la  mort  du  rokh  *  à  qui  nous  en 
étions  redevables. 

Nous  continuâmes  notre  route  en  nous 
entretenant  de  cette  aventure ,  qui  nous  paroifi 
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foit  d'autant  plus  Singulière  ,  que  nous  ne  pou- 
vions comprendre  comment  il  étoit  pofïible 
qu'il  y  eût  au  monde  une  pareille  efpèce  d'hom- 
mes. Nous  avions  toujours  le  vent  favorable» 
Après  plusieurs  jours  de  navigation  y  nous 
appercûmes  heureufement  la  terre.  Au  pre- 
mier avis  que  nous  en  donna  le  matelot  qui 
étoit  à  la  hune  5  on  prit  les  hauteurs  ;  &  , 
fuivant  nos  obfervations  y  nous  reconnûmes 
que  nous  étions  à  la  pointe  occidentale  de 
l'isle  de  Java ,  qui  y  avec  l'orientale  de  l'isle  de 
Sumatra  ,  forme  l'entrée  du  détroit  de  la 
Sonde  )  afTez  près  de  la  ville  de  Bantam.  Ravis 
de  cette  découverte ,  nous  fîmes  auflitôt  force 
de  voile  ;  &.  pour  comble  de  bonheur  ,  iî 
arriva  que  le  vent  qui  étoit  à  Tell ,  fe  tourna' 
au  fud  5  &  par  conféquent  nous  devint  favo- 
rable pour  aller  au  détroit.  Nous  en  profitâmes 
fi  bien  y  qu'en  peu  de  temps  nous  nous  ren- 
dîmes à  Bantam» 

Nous  renouvelâmes  -  là  nos  provisions  ;  & 
notre  patron  ayant  àes  affaires  à  la  fameufe 
Batavie,  qui  n'en  eft  qu'à  quinze  ou  vingt 
lieues  >  fit  mettre  à  la  voile  pour  nous  y  trans- 
porter. J'en  eus  beaucoup  de  joie  i  car  c'eft 
une  ville  fingulière  ,  &  de  la  dernière  magni- 
ficence. On  y  voit  à  profufion  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  dans  l'empire  de  la  Chine» 
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Àufîîtôt  que  Dehaoufch  y  eut  terminé  fes 
affaires  y  nous  cinglâmes  vers  le  royaume  de 
Golconde ,  où  nous  arrivâmes  après  un  mois 
de  navigation  des  isles  de  la  Sonde. 

Mon  patron  fut  reçu  dans  la  capitale ,  où 
il  faifoit  fa  réfîdence  y  avec  un  applaudifTement 
général,  car  il  étoit  aimé  de  tout  le  monde. 
Pour  fa  famille  ,  on  ne  peut  exprimer  la  joie 
qu'elle  eut  de  fon  retour.  Sa  femme  6k  fa  fille 
ne  pouvoient  fe  lafTer  de  FembraiTer  ;  6k  lui , 
charmé  de  revoir  ces  objets  chéris ,  pleuroit 
de  tendrefTe  en  répondant  à  leurs  embraf- 
femens. 

Après  mille  6k  milie  carefTes  ,  il  me  préfenta 
à  ces  dames  comme  un  efcîave  qu'il  confidé- 
îoit  particulièrement  5  6k  il  les  pria  de  recevoir 
agréablement  mes  fervices.  J'acquis  en  peu 
de  temps  fur  elles  un  grand  crédit.  Rien  n'étoit 
bien  fait  que  par  moi.  Les  autres  efclaves 
même  5  loin  d'en  avoir  de  la  jaloufle ,  paroif- 
foient  ravis  de  me  voir  û  bien  traité.  Il  eft  vrai 
que  je  leur  procurois  les  meilleurs  traitemens 
que  je  pouvois ,  6k  que  fou  vent  je  leur  faifois 
donner  des  récompenfes  qu'ils  n'avoient  pas 
méritées. 

Enfin ,  l'amitié  que  Dehaoufch  avoit  pour 
moi  augmenta  de  telle  forte  5  qu'il  me  dit 
un  jour  :  Aboulfaouaris ,  car  je  ne  lui  avois 
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caché  ni  mon  nom  ni  mon  pays  ,  vous  avez 
du  vous  appercevoir  que  je  vous  ai  toujours 
diftingué  de  mes  autres  eiclaves.  Dès  le  pre- 
mier infiant  que  je  v&as  ai  vu  >  j'ai  conçu 
de  l'inclination  pour  vous ,  Se  je  n'ai  rien 
épargné  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre  efcla- 
vage.  Je  prétends  vous  donner  encore  de  plus 
grandes  marques  de  mon  affection.  Vous  avez 
vu  ma  fille ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une 
plus  belle  dans  Golconde  ;  j'ai  réfolu  de  vous 
la  faire  époufer.  J'ai  déjà'fondé  fes  fentimens  9 
&  il  m'a  paru  que  vous  ne  lui  déplairiez  pas. 
Je  fus  étourdi  de  cette  propofition  3  8t  il  ne 
fut  pas  difficile  à  celui  qui  me  la  faifoit  de 
juger  qu'elle  ne  m'étoit  guère  agréable.  Com- 
ment donc  3  me  dit-il  >  ce  que  je  vous  propofe 
vous  fait  de  la  peine  ?  L'avantage  d'être  mon 
héritier  5  &  de  pofTéder  Facrinnifa  eft-il  fi 
peu  confidérable  ,  qu'il  ne  puiffe  exciter  l'envie 
d'un  efclave  ?  Seigneur  ,  lui  répondis- je  y  l'hon- 
neur d'être  votre  gendre  auroit  de  quoi  me 
tenter ,  fi  vous  fuiviez  comme  moi  la  loi  muful- 
mane  ;  mais  vous  êtes  Gentil....  Oh  >  fî  vous 
n'êtes  arrêté  que  par  cet  obftacle,  répondit 
le  patron  5  nous  ferons  donc  bientôt  d'accord  ; 
car  je  fuis  dans  la  réfolution  de  me  faire  maho- 
métan  3  ck  ma  fille  efrdans  la  même  intention. 
Malgré  les  préjugés  dont  les  prêtres  de  la  gen- 
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tuile  ont  rempli  mon  efprit,  je  fuis  las.  de 
rendre  des  honneurs  divins  à  des  bœufs  &  à 
des  vaches.  J'ai  trop  de  bonfens  pour  ne  pas 
reconnaître  que  c'eft  une  fuperftition  déplo- 
rable ,  ck  je  fens  qu'il  y  a  un  être  fuprême 
qui  eu  au-deffus  de  tous  les  autres  dieux» 
Ainfi  ?  mon  fils ,  acceptez  ma  propofition  fans 
fcrupule    &  fans  retardement-,. 


CLXVII.    JOUR. 

Quoique  Facrinntfa  fut  fort  aimable  & 

le  parti  très -avantageux  pour  moi  ;  quoique 

du  coté  de  ma  religion  je  n'euiTe  rien  à  me 

reprocher  en  époufant  la  fille  de  Dehaoufch. , 

je  me  fentois  -de  la   répugnance   pour   ce 

mariage  :  ce  qui  ne  pouvoit  être  que  l'effet 

du  fouvenir  de  Canzade.  J'eus  toutefois  affez 

«le  force  fur  moi  pour  n'en  rien  témoigner 

à  mon  patrono    qui  croyant   que  j'y  con- 

fentois  y  parce  que  je  ne  m'y  oppofbis  point, 

alla  porter  cette    nouvelle  à.  fa  femme,  & 

à  fa  fille. 

J'eus  bientôt  un  entretien  avec  Facrinnifa.' 
Elle  me  parut  fi  gaie  &  fi  contente  )  que 
je  ne  pus  m'empçcher  de  m'imaginer  que 
ma  perfonne  lui  plaifeit.  Vous  allez  jugeç  fi 
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f expliquai  bien  fa  joie.   Aboulraouaris  ,  me 

dit  -  elle ,    je  fuis  ravie  que  mon  père  vous 

ait  choifi  pour  être  mon  époux  r  car  je  ne 

doute  point  que  vous  ne  foyez  afTez  généreux 

pour  vouloir  faire  mon  bonheur  ,  même  aux 

dépens  du    vôtre.    Vous  ne  vous  trompez 

point  y  belle  dame,   lui  répondis-je»   il  n'y 

a  rien  que   je  ne  fafle  pour  la   charmants 

Facrinnifa.   Ecoutez  -  moi ,    reprit  -  elle  ,   ck 

vous  allez  apprendre  le  fervice  que  j'attends 

de  vous.   J'aime  le  fils  d'un  marchand  de 

Golconde  j  ck  j'en  fuis  pafiîonnément  aimée. 

Il  m'a  fait  demander  plusieurs  fois  à  moa 

père  y  qui  m'a  toujours  rerufée  à-  fe§  vceuxr, 

à  caufe   d'une   ancienne  inimitié  qui  régne 

entre  nos  familles^  Vous  n'avez  qu'à  m'é- 

poufer  :  le  lendemain  de  notre  mariage  vous 

me  répudierez  comme  par  colère  ;   enfuite 

vous  feindrez  de  vouloir*  me  repr<endre>  ck 

vous  ferez  choix   de  mon  amant  pour  être 

votre  huila.  'Je  vous  entends  *  lui  dis  -  je  ; 

vous  fouhaitez  feulement  que  je  vous  époufc 

pour  vous  livrer  à  ce  que  vous. aimez.  Hé 

bien»    madame  y  j'y  confens.  :  vous  ferez 

fatisfaite.  Quelque  difficile,  qu'il  foit  de  céder 

la  porTefTion  d'un  objet  plein  de   charmes  , 

\p   me  fens   capable    d'un   fi   grand  effort. 

Mais  que. penfejra ,  que  médira  le  feigneur 
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Dehaoufch  ?  vous  n'ignorez  pas  ce  que  je 
lui  dois.  Ii  fera  furpris  de  ma  conduite  :  il 
ne  manquera  pas  de  me  la  reprocher.  Que 
répondrai- je  à  Tes  reproches  ?  Que  cela  ne 
vous  caufe  point  d'inquiétude  ,  reprit  -  elle  > 
vous  n'avez  qu'à  faire  exactement  tout  ce 
que  je  vous  dirai,  &  je  vous  promets  que 
mon  père  fera  content  de  vous. 

Sur  la  foi  de  cette  promefTe*  je  I'aliuraî 
que  j'étois  difpofé  à  fervir  fon  amour  de  la 
manière  qu'elle  pouvoit  le  défirer.  Charmée 
de  cette  afTurance  ,  elle  prefla  fi  bien  fon 
père  de  hâter  notre  mariage ,  qu'il  fe  fit  peu 
de  jours  après.  Mais  elle  abjura  fa  religion 
auparavant  y  6k  embraffa  le  mahométifme. 
Tout  l'avantage  que  je  tirai  de  mon  union 
avec  Facrinnifa  5  fut  devoir  obligé  cette 
dame  à  renoncer  à  l'idolâtrie  plutôt  qu'elle 
ri auroit  fait.  Toute  aimable  qu'elle  étoit  >  je 
facrifiai  les  droits  d'époux  à  l'honneur  de 
îenir  la  parole  que  je  lui  avois  donnée  ,  de 
ne  la  regarder  que  comme  un  dépôt  dont  il 
falloit  me  défaifir*  6k  que  je  devois  rendre 
pur  6k  entier.  Je  n'en  fus  pas  long -temps 
chargé,  6k  voici  de  quelle  forte  je  me  con- 
chiifis  par  ordre  de  cette  dame,  pour  la 
remettre  entre  les  mains  de  fon  amant.  Peu 
de  jours  après  mon  mariage  ,  je  la  répudiai* 
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Dehaoufch  y  comme  je  l'a  vois  prévu  y  étonné 
de  mon  procédé,  vint  chez  moi  j  car  nous 
allâmes  loger  dans  une  maifon  particulière  y 
dès  le  jour  même  que  nous  fûmes  mariés. 
Il  me  demanda  pourquoi  j'avois  répudié 
Facrinnifa  ?  Je  lui  répondis  que  je  m'étois 
apperçu  qu'elle  avoit  une  paiîîon  dans  le 
cœur,  &  que  ne  voulant  point  pofTéder  une 
femme  malgré  elle  y  je  l'avois  répudiée.  Il 
fe  moqua  de  ma  délicatefTe  j  &me  dit  que 
fa  fille  peu-à-peu  s'attacheroit  à  moi.  Enfin  > 
il  m'exhorta  à  la  reprendre  ,  &  je  feignis 
de  me  laifTer  perfuader.  Je  vais  dans  la 
ville  y  lui  dis  -  je  y  chercher  un  huila  ;  je 
Tamènerai  chez  moi  cette  nuit  avec  le  nayb 
du  cadi.  Demain  s  quand  ce  huila  aura  ré- 
pudié Facrinnifa  y  j'irai  vous  en  avertir  y  ck 
nous  renouvellerons  nos  noces  fous  de 
meilleurs  aufpices. 


CLXVIIL     JOUR. 

JL/EHAOUSCH  fe  retira  chez  lui  un  peu 
plus  fatisfait  de  moi  qu'il  ne  l'avoit  été  en 
"apprenant  la  répudiation  de  fa  fille.  Il  me 
lailTa  le  foin  de  choifir  un  huila -  >  &t  de  tout 
:îe  refte  de- la  cérémonie.  Ainfi  j'allai  moi- 
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même  chercher  l'amant  de  Facrinnifa  y  Se 
ils  furent  mariés  en  ma  préfence  par  le  lieu- 
tenant du  càdi.  Ils  pafsèrent  la  nuit  enfemble  ,. 
&:  le  lendemain,  comme  le  huila  refufa  de, 
répudier  fa  femme  y  je  me  rendis  à  la  maifon 
de  Dehaoufch  y  &  lui  dis  y  en  faifant  paroître 
une  douleur  que  je  ne  reflentois  point,  que 
le  huila  ne  vouloit  point  répudier  fon  époufe  * 
quoiqu'il  m'eût  promis  le  jour  précédent  de 
faire  tout  ce  que  je  fouhaiterois. 

Il  faut  voir  qui  eu  ce  huila  %  dit  alors 
Dehaoufch  \  fi  ce  n'efl:  qu'un  miférable  > 
j'ai  afîez  de  crédit  Ôk  d'argent  pour  lui  arra-. 
cher  ma,  fille»  Dans  le  temps  qu'il  parloit 
de  la-  forte  y  Je  nayb  arriva,  ck  lui  dit; 
feigneur  Dehaoufch  >  je  viens  vous, apprendre 
que  le  huila  dont  votre  gendre  a  fait  choix 
eft  fils  d'Amer  le  marchand.  Ainfi  votre  fille 
eft  perdue  pour  fon  premier  mari  y  car  le 
fécond  a  réfoîu  de  ne  la  lui  céder  jamais.  Je* 
fais  bien  qu'Amer  n*eft  pas  de  vos  amis  y . 
mais  je  vous,  confeille  de  vous  réconcilier 
avec  lui  en  faveur  de  ce  mariage  y  ck 
d'étouffer  la  haine  que  vous  avez  pour  lui 
depuis  fi  long-temps. 

Le  nayb  ne  fe  contenta  pas  d'exhorter 
mon  patron  à  fe  raccommoder  avec  la 
&mille  de--  fon.  nouveau  gendre  y  il  s'offrit,  à 
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parler  lui-même  au  feigneur  Amer  6k  à  ne- 
rien  épargner  pour  les  bien  remettre  enfém- 
ble.  Dehaoufch  jugeant  en  homme  de  bon 
fens  qu'il  n'avoît  point  de  meilleur  parti  à 
prendre  que  celui  qu'on  lui  propofoit ,  ne 
s'en  éloigna  point  y  6k  le  lieutenant  ayant 
trouvé  Amer  dans  la  même  diipofition  > 
établit  entre  ces  deux  pères  une  parfaite 
intelligence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant  * 
ç'efl  que  mon  patron?  prévenu  que  j'étois 
la  victime  de  cette-  réconciliation  >  me  plair 
gnit  6k  me  donna  3  comme  pour  me  dédom-- 
mager ,  une  allez  groffe  fomme  d'argent  y 
avec  la  liberté  de  retourner  à  Bâfra. 

Voilà  de  quelle  manière  Facrinnifa.  tut 
débarrafTée  d'un  mari  qu'elle  n'aimoit  point  3 
ëc  unie  avec  fon  amant.  Auffitôt  que  je  vis 
fon  bonheur-  allure*  je  fortis  de  Golconde % 
6k  me  joignant  à>  quelques  personnes  qui 
vouloiept  aller  à  Surate ,  nous  gagnâmes  la 
mer.  Nous  nous  embarquâmes  dans  un  vai£> 
feau  qui  mit  bientôt  à  la  voile  >  6k  notre 
navigation  fut  fort  heureufe.  Si  dès  le  len- 
demain de  mon  arrivée  j'eurïe  trouvé  quel- 
que bâtiment  prêt  à  partir  pour  Bâfra  % 
j'aurois  profité  de  l'oiccafiOn  ;  mais  comme  j§ 
&en  trouvai  point  i  je  fus  obligé  de  dem.eu.re&- 
à  Suate^ 
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C  L  X  I  X.    JOUR. 

.La  ville  de  Surate  eft  trop  agréable  & 
trop  remplie  de  chofes  curieufes ,  pour  que 
je  m'y  ennuyaiïe.  J'allois  fouvent  aux  bains 
publics  y  qui  font  là  très-beaux  5  Se  où  Ton 
eft  mieux  fervi  qu'en  aucun  autre  lieu  du 
monde.  Je  me  promenois  auffi  fort  fouvent 
aux  environs  de  la  ville  6k  dans  les  avenues 
qui  en  font  charmantes  ?  ou  dans  les  jardins 
délicieux  >  car  on  en  voit  plufieurs  qui  font 
bien  entretenus  &  ouverts  à  toutes  les  per- 
fonnes  qui  veulent  s'y  promener. 

Un  jour  que  je  prenois  le  pîaifir  de  la 
promenade  dans  un  de  ces  jardins ,  un  homme 
d'un  âge  déjà  un  peu  avancé  m'aborda  au 
détour  d'une  allée  >  &  me  falua  fort  civile- 
ment. Je  le  faîuai  de  même  >  &  nous  liâmes 
converfation.  Comme  il  me  parut  franc  ôc 
fincèrë  j  fa  franchife  excita  la  mienne.  Il  me 
dit  qu'il  étok  gentil,-  qu'il  avoit  à  la  rade 
de  Surate' un  vairTeau  qui  lui  appartenoitr  & 
qu'il  faifoit  tous  les  ans  un  petit  voyage  fur 
mer.  De  mon  côté*  pour  ne  pas  demeurer 
en  refle  de  confiance  avec  lui ,  je  lui  dis 
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'que  j'étois  mahométan  >  ck  je  lui  contai 
toutes  mes  aventures. 

Il  fe  montra  fi  fenfible  à  mes  malheurs  y 
que  j'en  rus  furpris.  Il  s'en  apperçut.  Je  vois 
bien  y  mon  fils  y  me  dit  -  il ,  que  vous  êtes 
étonné  de  me  voir  entrer  fi  vivement  dans 
vos  peines.  Mais  outre  que  je  fuis  d'un  na- 
turel le  plus  compatifïant  du  monde  aux 
maux  de  mon  prochain  y  je  vous  dirai  que 
je  me  fens  beaucoup  d'amitié  pour  vous  3 
quoique  vous  ne  foyez  pas  de  ma  religion.  Je 
fuis  touché  des  périls  que  vous  avez  courus  % 
êc  quand  vous  les  raconterez  à  votre  propre 
père  y  je  fuis  aiïuré  qu'il  n'y  fera  pas  plus 
fenfible  que  moi. 

Il  eft  naturel  de  répondre  à  l'amitié  qu'on 
nous  témoigne.  S'il  me  dit  des  chofes  obli- 
geantes y  il  eut  aum*  lieu  d'être  fatisfait  des 
difcours  que  je  lui  tins.  Il  en  parut  charmé. 
O  jeune  homme  ,  s'écria- t-il  y  que  je  me 
fais  bon  gré  d'être  venu  dans  ce  jardin  , 
puifque  je  vous  y  ai  rencontré  !  Vous  ne 
fauriez  croire  jufqu'à  quel  point  votre  entre- 
tien m'en1  agréable.  Chaque  inrlant  augmente 
l'arTeétion  que  j'ai  Conçue  pour  ous.  Allons 
enfemble  à  la  ville ,  6k  venez  9  je  vous 
prie ,  loger  chez  moi.  Je  fuis  vieux ,  riche 
ôc  je  n'ai  point  d'enfans  ;■  je  vous  choiiis 
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pour  mon  héritier.  A  ces  paroles  y  il  me 
tendit  les  bras  ,  &  m'embrafïa  avec  autant 
de  tendreffe  que  fi  j'euffe  été  fon  fils* 

Il  fallut  le  remercier  des  bontés  nouvelles 
qu'il  faifoit  paroître  pour  moi.  Autres,  afîu- 
rances  d'amitié  de  fa  part  avives  proteftations 
de  la  mienne.  Enfin  ,  le  réfultat  de  notre 
converfation  fut  que  nous  fortîmes  du  jardin 
&  rentrâmes  dans  la  ville  enfemble..  Il  me 
conduifit  à  fa  maifon  qui  n'étoit  pas  une  des 
moins  belles  de  Surate.  Après  que  fon  portier 
nous  eut  ouvert,  la.  porte  de  la  rue  ,  j'ap- 
perçus  y  au  lieu- de  cour  «,  deux,  parterres  (t) 
de  toutes  fortes  de  rieurs ,  féparés  par  une 
large  allée  enduite  d'un  mortier  plus  dur  &C 
plus,  beau  que  le  marbre.  Nous  fuivimes 
I-allée  qui  nous  mena,  à  un  allez  beau  corps 
de  logis ,  où  l'on  ne  voyoit  point  à  la  vérité 
briller  l'or  ;  mais  les  ameublemens  pour  être 
peu  riches  n'en  étoient  pas  moins  agréables 
à  la  vue.  Les  tapifïeries,  &t  les  fophas^  quoi*- 
que  de  fimples  toiles  peintes ,  ne  lahToient 
pas  de  faire,  de  beaux  appartemens.  Il  eu 
vrai  que.  ces  toiles  étoient  d'un  goût  admi- 
rable ck  des  plus  belles  qui  fe  faffent  à  Mafu?5 

(  i  )  A  Surate ,  toutes  les  maifons  des  perfoBn.es 
iie.hespntj  au  lieu  de  cour,  de  femblables  garjtgixes*. 
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lipatan  ,  &  dans  les  autres  lieux  de  la  côte 
de  Coromandel. 

Le  vieillard  m'obligea  d'abord  à  me  bai- 
gner comme  kii    dans  un  grand  bafîin  de 
pierre  ,  où  il  y  a  voit  une  eau  claire  ck  pro- 
pre y    ck  qui  lui  fervoit  ordinairement  à  fe 
laver  ,  tant  pour  fe  rafraîchir  que  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  fa  religion.  Au  fortir  du 
bain  ,  <\q$  efclzves  nous  apportèrent  du  linge 
fin  y  6k  nous  efïuyèrent.  Nous  pafsâmes  en* 
fuite  dans  une  falle  où  nous  nous  afsîmes 
tous  deux  à  une  table  couverte  de  plufieurs 
fortes  de  viandes  fervies  dans  des  plats  de 
porcelaine  de  la  Chine  6k  de  vernis  du  Japon. 
La  mufcade  de  Malaca  >  le  girofle  de  Ma- 
cafTar^  6k  la  canelîe  de  Serendib  dominoient 
dans  les  ragoûts.  Après  avoir  mangé  autant 
qu'il  nous  plut  >  nous  bûmes  du  vin  de  Palme  y 
appelé  Tary ,  que  je  trouvai  délicieux. 

Lorfque  nous  eûmes  fait  la  débauche  >' 
mon  vieil  hôte  me  dit  :  je  vais  vous  faire 
une  confidence  qui  vous  fera  çonnoître  juf- 
qu'où  va  ma  tendrefTe  pour  vous..  Je  dois 
partir  du  port  de  Souali  (  i  )  dans  quinze 


(i)  C'eft  ainfi  qu'à  Surate  on  appelle  le  port  dfc 
nom  d'un  gros  village  qui  eft  à  deux  cent  pas.  de.  la 
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jours  pour  ma  rendre  à  une  isle  où  j'ai  cou- 
tume d'aller  tous  les  ans.  Vous  viendrez  avec 
moi.  îi  y  a  dans  cette  isle ,  qui  eft  déferte 
à  caufe  qu'elle  eft  remplie  de  tigres  ,  plus 
de  deux  cent  puits  où  il  vient  des  perles 
d'une  groffeur  extraordinaire.  Cela  n'eft  fu 
que  de  moi  feul.  Un  vieux  capitaine  de 
vaifTeau  dont  j'ét  ois  autrefois  l'efclave  favori, 
me  découvrit  ces  tréfors  ,  ck  m'apprit  de 
quelle  manière  je  pourrois  m' approcher  àcs 
puits  5  malgré  les  animaux  féroces  qui  fem- 
blent  n'être -là  que  pour  en  défendre  l'ap- 
proche. Effectivement  ?  dis  *  je  au  vieillard 
■en  l'interrompant  en  cet  endroit ,  le  capitaine^ 
de  vaifTeau  fit  fort  bien  de  vous  enfeigner  le 
fecret  de  vous  avancer  impunément  dans 
cette  isle  ?  car  il  me  femble  que  hs  tigres 
doivent  mal  recevoir  les  étrangers  qui  s'y 
arrêtent.  Il  eft  aifé ,  reprit-il ,  de  faire  pren- 
dre la  fuite  aux  tigres  les  plus  furieux.  Nous 
n'aurons  qu'à  defcendre  pendant  la  nuit  dans 
Fisle  avec  des  faifceaux  allumes.  La  vue  du 
feu  épouvante  &  fait  fuir  ces  animaux. 

Nous  irons  donc  5  ajouta-t-il ,  tirer  de  ces 

précieufes  fources    une    grande  quantité  de 

perles ,    que  nous  vendrons  à  notre  retour 

en  cette  ville  ;  ck  l'argent  qui  nous  en  revien- 

.  dra,  joint  à  celui  que  j'ai  déjà  amaffé  de  h 
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même  manière  ,  fera  une  fortune  confidéra- 
ble  dont  vous  jouirez  après  ma  mort. 


C  L  X  X.    JOUR. 

OUR  me  perfuader  qu'il  ne  me  difoit  rien 
qui  ne  fût  véritable,  il  me  mena  dans  fon 
cabinet  ,  ck  me  fit  voir  des  roupies  d'or(i) 
&  d'argent  par  monceaux.  Il  y  en  avoit 
une  prodigieufe  quantité.  Hé  bien  ,  me  dit-il  > 
cela  vous  paroît-il  digne  d'attention  ;>  &  vous 
fentez  -  vous  de  la  répugnance  à  voyager  ? 
Je  lui  répondis  que  non  y  mais  je  le  priai 
de  me  permettre  d'écrire  à  mon  père  ,  de 
lui  mander  mon  arrivée  à  Surate  ,  &  les^ 
raifons  qui  m'y  retenoient.  Mon  vieil  hôte  y 
confentit  5  ck  prit  même  ma  lettre  lorfque  je 
l'eus  achevée  ,  en  difant  qu'il  fe  chargeok 
de  la  faire  tenir  à  mon  père. 

Je  me  repofai  de  ce  foin-là  fur  Hyzoum* 
c'eft  le  nom  du  gentil ,  ck  le  jour  de  notre 
départ  venu  ,  nous  nous  embarquâmes  au 
port  de  Souali.  Nous  mîmes  à  la  voile  ;  ck 


(i)  La  roupie  d'or  vaut  environ  vingt-quatre  livres 
de  notre  monnoie ,  &  la  roupie  d'argent  trente  fols*. 
Elles  ont  cours  à  Surate. 
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après  avoir  heureufement  navigé  pendant 
trois  femaines ,  nous  vîmes  paraître  une 
petite  isle  déferte,  que  mon  vieillard  me  dit 
être  celle  où  nous  avions  affaire.  Nous  y 
allâmes  mouiller  j  mais  nous  attendîmes  la 
nuit  pour  y  defcendre.  Hyzoum  ordonna  à 
tous  fes  matelots  de  demeurer  à  bord ,  ck  îl 
s'avança  dans  Tisle  accompagné  de  moi  feul. 
Nous  avions  tous  deux  à  la  main  un  faifceau 
allumé  ,  &C  un  grand  nombre  d'autres  fous 
le  bras.  Nous  portions  aufli  des  facs  pour  y 
mettre  les  perles.  Dans  cet  état  nous  cher- 
chions les  puits  à  la  lueur  de  nos  faifceaux. 
Nous  n'en  cherchâmes  pas  long-temps  fans 
en  trouver  un  des  plus  profonds.  Defcends 
dans  ce  puits,  mon  fils,  me  dit -il,  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  ait  dedans  de  belles  per- 
les» J'y  defcendis  aufïitôt  avec  une  corde 
dont  il  tenoit  un  bout.  Dès  que  je  fus  au 
fond  )  je  fentis  des  nacres  fous  mes  pieds  ; 
j'en  ramaiïai ,  ck  j'en  remplis  un  fac  que  j'atta- 
chai à  la  cor  de. ^  Le  vieillard  la  tira  ?  défit 
le  fac  5  ouvrit  les  nacres  y  ck  n'y  trouvant 
que  de  la  femence  de  perles  ,  il  rattacha  le 
fac  à  la  corde  >  ck  me  dit  :  les  perles  de  ce 
puits  ne  font  pas  encore  en  état  d'être  eiTH 
portées.  Couvrez -les  de  terre,  cela  les  fera 
groflir ,  6k  l'année  prochaine  nous  les  revien- 
drons prendre. 
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Je  fis  ce  que  me  difoit  Hyzoum  ;  enfuite 
îl  me  retira  en  haut  avec  la  corde.  Nous  allâ- 
mes à  un  autre  puits  encore  plus  profond. 
Il  Te  perdoit  fous  une  grofTe  montagne  qui 
s'élevoit  au  milieu  de  l'isle.  Les  nacres  de 
celui-ci  renfermoient  des  perles  d'une  beauté 
fingulière.  J'en  remplis  plusieurs  fois  le  Tac 
du  vieillard?  qui  tira  la  corde  à  lui,  quand 
il  eut  autant  de  perles  qu'il  en  pouvoit  em- 
porter. Enfuite  il  me  dit  en  riant  :  adieu 
jeune  homme;  je  te  remercie  du  fervice  que 
tu  m'as  rendu.  O  mon  père  5  lui  répondis-je  > 
•ôtez-moi  donc  d'ici.  Tu  es  bien  là?  repartit 
le  traître;  couche- toi j  6k  te  repofe  fur  les 
perles.  J'ai  coutume  d'amener  ici  chaque 
«année  un  jeune  mufulman  comme  toi.  Tu 
n'as  qu'à  t'adrelfer  à  ton  prophète ,  s'il  a  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles  3  ainii  que  tu  tô 
l'imagines ,  il  n'abandonnera  pas  un  homme 
il  attaché  à  fa  fe&e.  En  achevant  ces  mots, 
il  s'éloigna  du  puits  ?  où  il  me  lahTa  crier  > 
pleurer  &  lamenter. 

:  O  niiférable  Aboulfaouaris  >  difois-je,  à 
quels  maux  le  ciel  t'a-t-il  condamné  ?  qu'as-tu 
fait  pour  mériter  le  fort  cruel  que  tu  éprou- 
ves ?  Mais  pourquoi  me  plaindre  d'un  mal- 
heur que  je  me  fuis  attiré  moi  -  même  ?  Ne 
devois-je.  pas  me  défier  du  perfide  idolâtre 
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qui  m'a  trompé  ?  Ses  careffes  excemVes 
dévoient  m'être  fufpe&es  ;  ck  pour  peu  que 
j'eufTe  eu  de  raifon,  je  ne  m'y  ferois  point 
livré.  O  regrets  fuperflus!  que  me  fert-il  en 
ce  moment  de  m'imputer  une  faute  que  je  ne 
vais  que  trop  expier ,  Ôk  qu'il  ne  dépendoit 
pas  de  moi  de  ne  pas  commettre  ?  Je  devois 
néceflairement  tomber  dans  cet  abîme  ,  &C 
le  même  pouvoir  qui  m'y  a  jeté  peut  m'en 
retirer. 

Cette  réflexion  m'empêcha  de  céder  à  mon 
défefpoir.  Je  parlai  la  nuit  à  parcourir  le  fond 
du  puits  qui  me  parut  d'une  vafte  étendue. 
Je  fentois  que  je  marchois  fur  des  oflemens  y 
ck  je  jugeai  par -là  que  d'autres  avant  moi 
avoient  péri  miférablement  dans  ce  précipice. 
Cette  penfée  pourtant  ne  me  fit  point  perdre 
courage;  ck,  foutenu  par  notre  grand  pro- 
phète ,  qui  m'infpiroit  fans  doute  ,  je  m'avan- 
çai avec  allez  de  hardiefle  jufqu'à  une  ou- 
verture ou  un  bruit  effroyable  fe  faifoit  enten- 
dre. Je  m'arrêtai  pour  écouter  ;  ck  après  avoir 
prêté 'quelque  temps  une  oreille  attentive ,  je 
crus  démêler  la  caufe  de  ce  bruit,  ck  je  ne 
me  trompois  pas  dans  ma  conjecture.  C'étoit 
la  chute  de  plufleurs  eaux  de  la  mer  ,  qui , 
pénétrant  dans  la  montagne  par  diverfes  fen- 
tes ,  fe    rencontroient  en  cet   endroit.    En 
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concluant  delà  qu'elles  alloient  rejoindre  la 
mer  par  une  iffue  aflez  large  pour  que  je 
purTe  parler  avec  elles ,  je  me  jetai  dans  l'ou- 
verture. Peu  s'en  fallut  que  les  eaux  ne  me 
fuffoquarTent.  Elles  m'ôtèrent  le  fentiment, 
m'entraînèrent  ?  &  me  poufsèrent  fur  le  bord 
de  la  mer  par  une  crevafTe  qu'on  voyoit  dans 
la  montagne. 


\i£ 


CLXXL    JOUR. 

V^/CJAND  j'eus  repris  l'ufage  de  mes  fens ,  & 
que  j'apperçus  l'endroit  par  où  les  eaux  m'a- 
voient  ramené  au  jour ,  je  me  mis  à  genoux 
fur  le  rivage  pour  remercier  le  ciel  de  ma 
délivrance.  Enfuite  j'apoftrophai  Mahomet 
dans  ces  termes  :  ô  prophète  des  fidelles , 
favori  du  très  -  haut ,  j'ai  plus  befoin  que 
jamais  de  ton  fecours.  De  quoi  me  fervira 
que  tu  m'aies  fait  fortir  du  gouffre  profond 
où  j'étois ,  û  je  deviens  la  proie  des  bêtes 
féroces  qui  font  dans  cette  isle  5  ou  fi  la  faim 
y  vient  terminer  mon  fort. 

Je  me  fentis  plein  de  confiance  après  cette 
apoftrophe  :  je  me  levai ,  Ôk  fis  le  tour  de 
Fisle  fans  m'éloigner  de  la  côte  :  je  ne  vis 
point  le  vahTeau  de  Hyzoum  ;  ce  traître  avoit 
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promptement  remis  à  la  voile  [pour  s'en 
retourner.  Je  ne  laiffois  pas  de  craindre  que 
les  tigres  ne  me  minent  en  pièces  ck  ne  me 
dévorafTent:  cependant  je  n'en  vis  aucun; 
ôt  pour  furcroît  de  bonheur  ,  j'apperçus 
bientôt  un  gros  vaineau  qui  pafloit  affez  près 
de  l'isle  :  je  dépliai  la  toile  de  mon  turban 
pour  faire  figne  qu'on  wmt  à  moi.  Quelques 
perfonnes  qui  étoient  fur  le  tillac  me  remar- 
quèrent. On  détacha  l'efquif;  on  me  vint 
prendre ,  &  je  fus  mené  à  bord. 

Jugez  quelle  .fut  ma  joie  ,  îorfque  je  recon- 
nus dans  le  capitaine  de  ce  vaiiTeau  un  intime 
ami  de  mon  père  ,  ck  dans  les  autres  per- 
fonnes de  l'équipage  des  hommes  de  Bafra# 
Je  leur  contai  par  quelle  aventure  j'étois  venu 
dans  cette  isie  y   ce  qu'ils   écoutèrent  avec 
beaucoup  d'attention.  Chacun  maudit  le  vieil- 
lard qui  m'avoit  joué  d'une  manière  fî  cruelle: 
je  les  laiffai  faire  mille  imprécations  contre 
lui.    Enfuite  je  demandai   au   capitaine  des 
nouvelles  de  mon  père.    Il  fe  portoit   fort 
bien ,  me  répondit  -  il ,  quand  je  fuis  parti 
de  Bâfra  ,  car  je   l'ai  vu  le  jour  de  mon 
départ. 

Je  fis  encore  quelques  autres  queitions  au 
capitaine  fur  des  chofes  qui  concernoient  ma 
famille.   Après  quoi  l'on  remit  fur  le   tapis 

le 
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le  traître  Hyzoum  >  6k  tout  l'équipage  fut 
d'avis  qu'on  defcehdît  dans  l'isle  pour  puifer 
dans  les  puits.  Comme  nous  étions  en  trop 
grand  nombre  pour  craindre  les  tigres ,  nous 
n'eûmes  pas  befoin  de  faifceaux  allumés;  6k 
û  mon  perfide  vieillard  prenoit  cette  précau- 
tion, c'efr.  qu'il  ne  vouloit  pas  partager  les 
perles  avec  perfonne.  Nous  jetâmes  donc 
l'ancre  auprès  de  l'isle  ,  6k  nous  y  mîmes 
tous  pied  à  terre  fans  attendre  la  nuit.  Nous 
nous  armâmes  de  flèches  6k  de  fabres  pour 
repoufTer  les  bêtes  féroces ,  fi  elles  ofoient 
s'approcher  de  nous.  Après  cela  nous  des- 
cendîmes tour- à-tour  dans  les  puits  où  nous 
trouvâmes  des  perles  en  abondance.  On  ne 
fauroit  dire  la  quantité  de  nacres  qu'on  en 
tira.  Il  nous  fallut  trois  jours  entiers  pour  les 
ouvrir  toutes?  6k  pour  en  partager  les  per- 
les ?  6k  tel  fut  le  partage  y  que  tout  le  monde 
eut  lieu  d'être  fatisfait. 

On  remit  enfuite  à  la  voile  pour  aller  à 
Serendib  vendre  des  toiles  peintes  de  Surate  3 
6k  y  acheter  de  la  canelle.  Nous  navigions 
gaiement  y  lorfqu'il  s'éleva  tout-à-coup  une 
tempête  furieufe  ,  qui  nous  écarta  de  notre 
route  y  6k  nous  fit  errer  à  l'aventure  pendant 
fix  jours.  Le  feptième ,  le  temps  devint  beau  ; 
mais  ni  le  pilote],  ni  le  capitaine  ne  purent 
Tome  XV%  N 
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dire  préciféme'nt  où  nous  étions.  linons  fem- 
bloit  que  notre  vahTeau  dérivoit ,  comme  s'il 
eût  été  emporté  par  des  courans.  Nous  ne 
favions  ce  que  nous  devions  penfer ,  ni  même 
quelle  manœuvre  faire  ;  car  malgré  tous  nos 
efforts ,  le  bâtiment  étoit  entraîné  avec  vio- 
lence vers  une  montagne  que  nous  découvrî- 
mes enfin  le  huitième  jour. 

Cette  montagne  avoit  beaucoup  d'étendue  i 
&  paroifibit  d'une  hauteur  prodigieufe.  Elle 
étoit  fort  efcarpée  ;  &  >  ce  qui  nous  lurprit 
étrangement  5  on  eût  dit  qu 'elle  étoit  d'acier 
poli  y  tant  nous  la  trouvions  claire  &  luifante. 
Alors  un  vieux  matelot  poufla  un  profond 
foupir  ,  &c  s'écria  nous  fommes  perdus  !  il 
me  fbuvient  d'avoir  autrefois  entendu  parler 
de  ce  lieu-ci.  On  dit  qu'il  eftfunefte  à  tous 
les  vaiiîeaux  qui  s'en  approchent.  Dès  qu'ils 
font  une  fois  arrivés  au  pied  de  la  montagne  > 
ils  y  font  retenus  comme  par  un  charme  ;  ils 
ne  peuvent  plus  reprendre  le  large  ni  s'é- 


îoigner. 


Sur  le  rapport  du  vieux  matelot  ,  tout 
l'équipage  s'affligea  fans  modération.  Hélas  ! 
difoit  Fun  >  que  nous  fert-il  d'avoir  trouvé 
tant  de  perles ,  s'il  faut  que  nous  les  perdions 
ici  avec  la  vie!  Faut -il  >  s'écrioit  l'autre  * 
que  perionne  d'entre  nous  n'ait  connu  plutôt 
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le  danger  où  nous  fommes.  Celui-ci  y  croyant 
qu'il  ne  reverroit  plus  fa  femme  &  fes  enfans  * 
frappoit  l'air  de  plaintes  ck  de  regrets  pitoya- 
bles ?  &  celui-là  >  fe  mettant  à  genoux  fur  le 
tillac ,  imploroit  le  fecours  du  prophète.  Plus 
touché  de  l'affliction  dont  je  les  voyois  tous 
faifis ,  que  du  péril  même  qui  nous  menaçoit  > 
je  dis  au  capitaine  :  feigneur  5  de  quoi  nous 
fervira  de  céder  lâchement  à  la  douleur  ? 
cherchons  plutôt  quelque  moyen  de  fortir 
d'embarras.  Pour  moi,  je  vous  l'avouerai* 
foit  que  j'aie  naturellement  un  peu  de  cou- 
rage 5  foit  que  Mahomet  m'agite  en  ce  mo^ 
ment?  je  ne  fuis  nullement  effrayé  de  l'état 
où  nous  fommes  réduits.  Croyez-moi  >  d'a- 
bord que  nous  ferons  arrivés  au  pied  de  la 
montagne  ,  tâchons  d'en  gagner  le  fommet  : 
montons- y  l'un  ck  l'autre ,  nous  y  trouverons 
peut-être  un  remède  à  nos  maux. 

Le  capitaine  qui  n'étoit  pas  le  moins  épou- 
vanté de  tous  5  me  répondit  qu'il  vouïoit 
bien  ,  par  'complaifance  5  faire  ce  que  je  lui 
propofois  ;  mais  qu'il  n'avoit  aucune  efpérance 
que  nous  puffions  jamais  nous  fauver.  Ce- 
pendant notre  vahTeau  arriva  au  pied  de  îar 
montagne  :  le  capitaine  &  moi  nous  nous 
jetâmes  dans  l'efquif  :  nous  gagnâmes  la  terres 
&  commençâmes  à  grimper  le  mont.  Ce  ne 

N  ij 
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fût  pas  fans  peine  que  nous  parvînmes  jufqu'aiî 
fomniet. 


CLXXJIL    JOUR. 

JNous  y  apperçûrnes  avec  furprife  un 
dôme  vert  y  fort  large  ck  très-élevé  :  nous 
nous  en  approchâmes  5  6c  nous  vîmes  qu'il 
y  avoir,  defïus  une  colonne  d'acier?  haute 
de  dix  coudées ,  vers  le  bas  de  laquelle  étoit 
attaché  >  avec  des  chaînes  d'or  ,  un  petit 
tambour  fait  de  bois  d'aloès,  Se  une  croffe 
de  bois  de  fandal  rouge.  Au-defTus  du  tam-. 
Bour  pendoit  une  table  d'ébène  9  fur  laquelle 
on  lifoit  ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or, 
Si  quelque  vaiffeau  efi  afje^  malheureux  pour 
être  attire  jufquà  cette  montagne  ,  il  ne 
pourra  plus  cingler  en  pleine  mer ,  à  moins 
qu'il  ne  s  y  prenne  de  la  manière  fuivante  : 
Il  faut  qiiun  homme  de  t  équipage  donne  trois 
coups  de  croffe  fur  le  tambour.  Au  premier- 
coup  >  le  vaiffeau  s  éloignera  dune  portée  de 
flèche  :  au  fécond ,  il  perdra  cette  montagne, 
de  vue  ;  &  au  troifieme^  il  fe  trouvera  dans 
la  route  qùil  voudra  tenir.  Mais  l'homme  qui 
frappera  le  tambour  doit,  demeurer  ici  volon* 
tçàrement  i  &  laiffer  partir  les  autres* 
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Quand  nous  eûmes  lu  cette  infcription , 
qui  nous  parut  fuppofer  un  talifman  ,  nous 
retournâmes  à  bord  pour  informer  l'équipage 
de  notre  découverte.  Chacun  fut  ravi  qu'il 
y  eût  un  moyen  de  nous  délivrer  ;  mais 
perfonne  ne  vouloit  être  la  vicYime.  Le 
moindre  matelot  rerufoit  de  s'immoler  pour 
les  autres.  Hé  bien,  dis  ■  je  alors  y  puifque 
nul  d'entre  vous  ne  veut  refter  ici ,  j'y  de- 
meurerai donc  ,  moi.  Je  confens  à  me  facrifier 
pour  vous  tous  •>  pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez qu'en  sortant  d'ici  vous  irez  à  Bâfra  : 
que  vous  direz  de  mes  nouvelles  à  mon 
père ,  ck  remettrez  fîdellement  entre  fes  mains 
toutes  les  perles  qui  m'appartiennent. 

Ils  s'écrièrent  à  ce  difcours  ,  qu'ils  prioient 
le  ciel  de  leur  faire  faire  naufrage  >  s'ils  n'exé- 
cutoient  pas  ponctuellement  ce  cjue  j'exigeois 
d'eux.  Le  capitaine  m'afTura  comme  eux  9 
que  je  pou  vois  avoir  l'efprit  en  repos  îà- 
deiîus  ;  qu'ils  retourneroient  vers  Bâfra  fans 
aller  à  Serendib.  Il  me  témoigna  aufn*  quel- 
que douleur  de  me  perdre  ;  mais  je  ne  laif- 
fois  pas  de  m'appercevoir  qu'il  étoit  bien- 
aife  de  fortir  du  péril.  Enfin  ,  j'embraiïai  tou^ 
tes  les  perfonnes  de  l'équipage  ,  &  leur  dis 
un  éternel'  adieu.  Ils  me  mirent  à  terre.  Je 
remontai  feul  au  haut   de  la  montagne.  Je 
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m'avançai  vers  le  dôme  ,  je  pris  la  croffe  9 
j'en  frappai  le  tambour.  Notre  vaiffeau  s'é- 
loigna de  la  montagne  >  &  je  le  perdis  de 
vue  dès  le  fécond  coup.  Je  frappai  pour  la 
troifième  fois  ,  après  quoi  je  demeurai  fous 
le  dôme  prêt  à  confommer  mon  facriflce  ? 
&  à  fubir  le  fort  qui  m'étoit  réfervé. 

Je  ne  laiffai  pas  de  m'adreiîer  encore  au 
prophète  ;  Ôk  comme  fi  j'eufTe  été  sûr  de 
fon  affîftance  ,  je  m'avançai  hardiment  dans 
la  montagne  qui  avoit  plus  de  deux  lieues 
d'étendue.  Après  une  heure  de  chemin , 
j'apperçus  un  vieillard  décrépit.  Il  avoit  la 
têtQ  chauve  5  une  barbe  blanche  des  plus 
longues  >  avec  à^s  yeux  chafïieux.  Il  fembloit 
n'avoir  plus  qu'un  fouffle  de  vie.  Il  étoit  affis 
fur  une  groife  pierre ,  à  la  porte  d'une  petite 
maifon  faite  de  terre  Ôk  de  bois,  ck  il  avoit 
un  bâton  à  la  main.  Je  l'abordai  ;  ôk  après 
l'avoir  falué  d'un  air  refpeâueux  ,  je  le  priai 
de  me  dire  pourquoi  les  vahTeaux  qui  paf- 
foient  à  une  certaine  diflance  de  la  monta- 
gne >  y  étoient  attirés  malgré  eux  5  ck  qui 
pouvoit  être  l'auteur  du  talifman,  dont  la 
vertu  les  repouffoit  en  pleine  mer  ? 

Le  vieillard  fe  leva  à  ces  mots  *  en  s'ap- 
puyant  fur  fon  bâton  >  ck  en  branlant  la  tête 
de  foibleffe  ;  il  me  rendit  le  falut  >  ck  me 
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dit  que  les  vahTeaux  étoient  entraînés  vers 
la  montagne  par  des  courans  :  qu'à  l'égard 
du  talifman  5  qui  confîftoit  dans  le  tambour  y 
il  ne  favoit  pas  qui  l'avoit  formé  ;  mais  que 
û  j'étois  curieux  d'apprendre  ce  myftère ,  je 
n'avois  qu'à  continuer  mon  chemin;  que  je 
rencontrerois  Ton  frère  j  qui  étoit  beaucoup 
plus  vieux  que  lui ,  ck  qui  pourroit  me  don- 
ner quelqu'éclairciffement  là  -  clefTus.  Je  pris 
auflitôt  congé  de  lui  >  ck  je  trouvai  en  effet 
un  fécond  vieillard.   Celui-ci  paroiiïbit  plus 
vigoureux.  Il  commençoit  feulement  à  blan- 
chir y  6k  on  l'auroit  plutôt  cru  fils  que  frère 
aîné  du  premier.  Je  lui  demandai  comme  à 
l'autre  ;  s'il  ne  favoit  point  qui  avoit  fait  le 
talifman  ?  Non  ,  me  répondit-il  ?  je  l'ignore  9 
ck  fi  quelqu'un  peut  vous  le  dire  ?  c'efl  fans 
doute  mon   frère  aîné  que  vous  verrez  fur 
votre  chemin  à  deux  pas  d'ici. 

Je  continuai  de  marcher,  ck  j'apperçus 
bientôt  un  homme  qui  labouroit  la  terre .  II 
n'avoit  pas  un  cheveu  blanc  ,  ck  il  me  parut 
û  robufte,  que  je  ne  pouvois  m'imaginer 
qu'il  fût  plus  avancé  en  âge  que  les  deux 
vieillards  que  je  venois  de  voir,  O  mon  père5 
lui  dis-je  ,  je  viens  de  trouver  deux  vieux 
hommes  qui  fe  font  moqués  de  moi  ;  je  les 
ai  prié  de  me  dire  qui  étoit  l'auteur  du  talif- 
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man  de  la  montagne  y  ils  m'ont  répondu 
qu'ils  ne  le  fa  voient  pas  ;  mais  qu'ils  avoient 
un  frère  plus  âgé  qu'eux  qui  pourroit  me 
l'apprendre.  Le  vieillard  fourit  à  ces  paroles  5 
€*  me  répondit  :  O  mon  fils ,  ils  vous  ont 
<3it  la  vérité  ;  ils  font  tous  deux  mes  cadets. 

t-    -  «  -'-  — ^ 

CLXXIII.     JOUR. 

Oï  cette  réponfe  du  troifième  vieillard  me 
furprit  *  ce  qu'il  ajouta  augmenta  encore  ma 
furprife.  On  nous  appelle,  dit -il,  les  trois 
vieillards  de  la  montagne.  Le  premier  que 
vous  avez  rencontré  eft  le  plus  jeune;  il  n'a 
que  cinquante  ans  ;  &  s'il  eft  cafTé  5  ufé  , 
décrépit ,  c'en1  qu'il  a  eu  une  mauvaife  femme  > 
&:  (\es  enfans  qui  l'ont  chagriné.  Le  fécond 
a  foixante  &  quinze  ans  ,6k  il  en1  un  peu 
plus  frais  ,  parce  qu'il  a  eu  une  bonne  femme 
&  point  d'enfans  ;  ck  pour  moi ,  je  fuis  plus 
vigoureux  que  mes  frères  ,  quoique  j'aie  cent 
ans  pafTés ,  c'en1  que  je  n'ai  jamais  voulu  me 
marier. 

Quant  au  talifman ,  pourfaivit-il ,  dont  vous 
fouhaitez  de  favoir  l'auteur  >  je  me  fouviens 
d'avoir  ouï -dire  dans  ma  jeunerTe?  qu'il  a 
été  compofé  par  un  grand  cabalifte  Indien  \ 
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c'eft  tout  ce  que  je  fais.  Je  lui  demandai 
enfuite  fi  j'étois  proche  d'un  pays  habité. 
Oui ,  me  répondit -il  >  vous  n'avez  qu'à  fui- 
vre  la  route  que  vous  tenez ,  vous  arrive- 
rez bientôt  à  une  vafte  plaine ,  que  termine 
une  autre  montagne ,  au  pied  de  laquelle  il 
y  a  deux  fentiers  ?  l'un  fur  la  droite ,  &  Fau-i 
tre  fur  la  gauche  ;  fuivez  le  premier  j  il  vous 
conduira  à  une  grande  ville  qui  a  un  très- 
beau  port.  Gardez- vous  bien  de  prendre  fur 
la  gauche  ?  vous  vous  engageriez  dans  un 
bois  où  demeurent  de  fort  méchans  hom- 
mes ;  ils  s'occupent  à  faire  du  favon  ,  &  ils 
ne  fe  font  pas  un  fcrupule  de  jeter  dans  leur 
favonnerie  tous  les  étrangers  qui  ont  le  mal- 
heur de  tomber  entre  leurs  mains  :  ils  pré- 
tendent que  leur  favon  en  eil  beaucoup 
meilleur  9  &  il  eft  certain  qu'on  l'eflime  plus 
que  tous  les  autres  favons  du  monde. 

Je  remerciai  le  vieillard  de  l'avertifTement 
qu'il  me  donnoit ,  &:  je  me  donnai  bien  de 
gardé  de  le  négliger.  Lorfque  j'eus  traverfé 
la  plaine,  je  fuivis  la  route  fur  la  droite  y  & 
elle  me  mena  comme  on  me  Favoit  dit ,  à 
une  ville  allez  grande  ck  bien  peuplée.  Les 
rues  &  les  maifons  en  étoient  belles,  6k  le 
port  rempli  de  vairTeaux.  Je  jugeai  qu'il  s'y 
faifoit  un  grand  négoce  ,  &  je  ne  me  trom- 
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pois  pas.  J'y  vis  des  bâtimens  chargés  de 
poivre ,  qui  venoient  des  royaumes  de  Canara 
&  de  Vifapour  9  &c  d'autres  remplis  de  Car- 
damome (  1  )  deCananor,  êk  d'autres  de 
caneîîe.  J'apperçus  des  marchands  de  toutes 
fortes  de  nations.  Pendant  que  j'étois  occupé 
à  regarder  le  port ,  un  homme  m'aborda  : 
nous  nous  considérons  l'un  ck  l'autre  >  nous 
nous  reconnonTons  :  c'étoit  Habib ,  le  cor- 
xefpondant  de  mon  père  à  Serendib.  Après 
nous  être  embrafles  à  plufieurs  reprifes  :  qui 
m'eût  dit  5  s'écria-t-il  ?  que  je  rencontrerois 
ici  Aboulfaouaris  ?  Par  quelle  fatalité  êtes- 
vous  parti  de  Serendib  fans  me  dire  adieu  % 
fans  m'inftruire  même  de  votre  départ  y  &c 
par  quel  bonheur  imprévu  m'êtes-vous  rendu? 
Alors  je  lui  contai  mon  aventure  avec 
Canzade  *  &  ce  qui  m'étoit  ai  rivé  depuis.  De 
fon  côté>  il  m'apprit  qu'il  avoit  un  navire 
dans  ce  port  ;  qu'il  étoit  venu  vendre  de 
la  canelîe  ;  qu'il  avoit  vendu  toute  fa  charge , 
ck  que  dans  vingt-quatre  heures  il  efpéroit 
qu'il  feroit  bien  loin  de  là.  Je  lui  témoignai 


(1)  Le  cardamome  eft  un  aromate  qui  ne  croît  que 
dans  le  royaume  de  Cananor.  Les  Indiens,  les  Fer-* 
fans  &  les  Turcs  en  mettent  dans  tous  leurs  ragoûts, 
En  Europe,  on  ne  l'emploie  que  dans  la  médecine» 
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la  Joie  que  j'avois  de  le  retrouver.  Il  me 
conduifit  à  fon  bord  ;  &  dès  le  même  jour 
nous  mîmes  à  la  voile  pour  Serendib.  J'é-< 
tois  ravi  d'y  retourner  ,  &:  vous  pouvez 
.  penfer  que  Canzade  avoir  beaucoup  de  part 
au  plaifir  que  je  me  faifoîs  de  revoir  cette 
ville.  Nous  y  arrivâmes  après  une  naviga- 
tion peu  longue  >  parce  que  nous  avions 
toujours  eu  le  vent  favorable. 

J'avois  une  extrême  impatience  d'appren- 
dre des  nouvelles  de  Canzade ,  que  je  ne 
pouvois  cefTer  d'aimer  *  quoique  je  n'emTe 
pas  lieu^  d'être  fort  content  du  traitement 
qu'elle  m'âveit  fait.  Je  fortois  un  matin  de 
chez  Habib  dans  le  defTein  de  ne  rien  épar- 
gner pour  être  éclairci  de  ce  que  je  voulois 
favoir ,  lorfqu  une  manière  d'efclave  m*ar«» 
rêta  dans  îa  rue  :  Seigneur ,  me  dit-il  >  me 
reconnoifTez-vous  ?  Non ,  lui  répondis  -  je  s 
vos  traits  pourtant  ne  me  font  point  tout- 
à-fait  inconnus  :  j'ai  une  idée  confufe  de 
vous  avoir  vu  ;  mais  je  ne  puis  dire  dans 
quel  endroit.  Je  vous  reconnois  bien*  mot9 
reprit-il ,  vous  êtQS  Mufulman  >  vous  vous 
appelez  Aboulfaouaris  :  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  rendre  de  petits  fervices  pendant  le 
féjour  que  vous  avez  fait  chez  la  princefTe 
Canzade  9  dont  j'étais  &  fuis   encore  eP? 
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clave.  Ce  fut  moi  qui  par  fon   ordre    allai 
chercher  le  patron   Dehaoufch>  auquel  on 
vous  livra.  Je  ne  fis  qu'à  regret  cette  com* 
miffion  :  je  vous  prie  d'en  être  perfuadé. 


CLXXIV.    JOUR, 

J  e  trefïaillis  de  joie  au  difcours  de  l'ef- 
clave.  Mon  cher  ami  ,  lui  dis-je*  en  lui 
faifant  préfent  d'une  bague  ,  inflruis-moi ,  je 
î'en  conjure  ?  du  fort  de  cette  princelTe ,  qui 
m'eft  toujours  chère  malgré  fes  rigueurs. 
Eft-elle  dans  la  même  fituation  où  je  l'ai 
laiflee  ?  non  ,  feigneur  y  repartit  l'efclave  ; 
fes  affaires  ont  bien  changé  de  face  depuis 
deux  mois.  Le  roi  de  Serendib  a  voulu  qu'elle 
épousât  un  vieux  feigneur  de  fa  cour  qui 
en  étoit  amoureux  :  elle  n'a  pu  fe  difpenfer 
d'obéir  :  elle  eft  mariée. 

La  douleur  que  je  fis  paroître  à  cette 
nouvelle  fut  fi  vive,  que  l'efclave  en  parut 
touché.  Je  fuis  fâché  ?  dit-il ,  que  le  mariage  ; 
de  ma  maître/Te  vous  fafïe  tant  de  peine  : 
ceû  votre  faute 5  aufli  ;  que  ne  renonciez- 
vous  à  votre  prophète  ?  vous  pofféderiez 
préfentement  la  plus  belle  dame  du  monde , 
&  des  richeffes  immenfes  :  fi   j'eufle  été  à 
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votre  place  ,  il  n'eût  pas  fallu  me  donner 
tant  de  temps  pour  me  confulter  qu'on 
vous  en  donna  ;  dès  le  premier  jour  5  dès 
la  première  heure  3  dès  la  première  minute  ? 
je  me  ferois  déterminé  à  faire  tout  ce  que 
fouhaitoit  Canzade.  Que  vous  vous  feriez 
épargné  de  peine  à  vous-même  &  à  elle  ! 
Car  après  votre  départ  elle  a  été  malade  > 
6k  peu  s'en  en1  fallu  qu'elle  n'ait  perdu 
la  vie. 

Je  ne  faisj  continua-t-il  y  û  je  dois  îuî 
dire  que  vous  êtes  à  Serendib;  je  crains 
d'irriter  fes  ennuis  5  que  le  vieux  feigneur 
qu'elle  a  époufé  n'eft  guères  propre  à  difîî^ 
per.  D'un  autre  côté ,  je  vous  vois  fi  affligé, 
que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  ôter 
toute  confolation.  Je  vous  promets  donc 
que  dès  aujourd'hui  ma  maîtrefie  faura  que 
je  vous  ai  vu.  Je  lui  ferai  dire  par  une  de 
fes  femmes  que  vous  vous  repentez  bien 
de  votre  conduite  parlée  >  ck  que  fi  vous 
étiez  à  recommencer  ,  vous  ne  balanceriez 
pas  un  moment  à  renoncer  pour  elh  à  la 
doctrine  de  Mahomet.  Non  3  non  }  m'é- 
criai-je  en  cet  endroit ,  garde- toi  bien  de 
lui  faire  dire  une  chofe  que  je  ne  penfe 
pas  5  6c  jque  je  ne  pourrois  penfer ,  quand 
il  dépendroit  de.  moi  de   la  pofféder  à  ce 
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prix.  Dis-lui  feulement  que  je  fuis  au  dé- 
fefpoir  de  l'avoir  perdue  ,  &  d'apprendre 
qu'elle  n'eft  pas   contente  de  fa  fituation, 

L'efciave  me  jura  qu'il  s'acquitteroit  exac- 
tement de  la  commiilion  dont  je  le  char- 
geois.  Il  ajouta  même,  pour  foulager  fans 
doute  ma  douleur,  qu'il  étoit  perfuadé  que 
Canzade  auroit  pitié  de  moi  ;  que  fa  pitié 
ne  fe  borneroit  pas  à  me  plaindre  en  fecret , 
ck  que  cette  dame  ayant  des  femmes  auffi 
adroites  qu'elle  en  avoit,  ne  m'abandonne- 
roit  pas  à  mon  affliclion.  Après  cet  entre- 
tien l'efclave  me  quitta  y  &  je  demeurai  dans 
un  état  où  il  y  avoit  autant  de  joie  que  de 
douleur.  Si  ce  changement  du  fort  de  Can- 
zade m'affligeoit  >  je  fentois  quelque  joie, 
quand  je  venois  à  penfer  y  qu'elle  pourroît 
me  permettre  de  la  voir  en  fecret ,  ôc  qu'elle 
fouffriroit  mon  amour.  Flatté  d'une  idée  fî 
agréable  3  j'attendois  tous  les  jours  que  l'ef- 
ciave qui  m'avoït  parlé,  vint  me  chercher 
chez  Habib,  où  je  lui  avois  dit  que  je  de- 
meurerois  ;  mais  mon  attente  fut  vaine  :  un 
mois  entier  s'écoula  fans  que  je  reçufle  nou- 
velle de  Canzade. 

Je  jugeai  alors  que  l'efciave  avoit  mai 
jugé  des  fentimens  de  fa  màîtreiTe  ;  que  le 
fei^neur  qu'elle  avoit    époufé   étoit    aimé  » 
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bu  qu'enfin  la  vertu  de  la  dame  triomphent 
de  l'amour  qu'elle  avoit  pour  moi  5  fi  elle 
ne  pouvoit  l'éteindre.  Plein  de  cette  der- 
nière penfée  ,  que  j'avois  la  vanité  de  croire 
jufte  i  je  me  retirai  à  une  a  fiez  belle  maifon 
de  campagne ,  que  le  correfpondant  de  mon 
père  avoit  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville 
de  Serendib. 

Là ,  je  m'occupois  à  me  promener  3  ou, 
pour  mieux   dire ,  à  rêver  ?  en  me  prome- 
nant ,  à  l'objet  dont  j'étais   épris.  Un  jour 
je  m'éloignai   infenfiblernent   de  la    maifon 
de  Habib;  ck    comme  je  marchois  le  long 
d'une    rivière ,    j'arrivai    à  une  magnifique 
pagode  qu'on   a  bâti    fur  {qs  bords  ;   après 
en  avoir  admiré  la  firucture  ,  je  donnai  tout- 
à-coup  mon  attention  à  une  chofie  qui  me 
parut  la   mériter.    Je  vis    plufieurs    prêtres 
Gentils    qui    drefifoient  fur    le    rivage   une 
efpèce  de  cabane  avec  des  rofeaux  6k  d'au- 
tres matières  combuflibles*    Je  m'approchai 
d'eux  5  ck  leur  demandai  ce  qu'ils  faifoient  t 
L'un  d'entr'eux   me   répondit  :  Il   faut  que 
vous  foyez  nouvellement  arrivé  à  Serendib  > 
puifque  vous  me  faites  cette  question.  Igno- 
rez-vous  la  coutume  des  Gentils ,    ck  que 
le  lieu  où  nous  fommes  eft  defiiné   à  leurs 
funérailles.   C'eft  ici  qu'on  brûle   leurs  dé^ 
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pouilles  mortelles  ,  ck  que  leurs  femmes  J 
en  s'immoîant  aux  mânes  de  leurs  époux  * 
acquièrent  une  gloire  immortelle.  Un  des 
principaux  feigneurs  de  la  cour  de  Serendib 
eft  mort  ;  fon  corps  fera  brûlé  fur  ce  ri- 
vage dans  cinq  ou  fîx  heures ,  ck  fa  fidelle 
époufe  veut  être  confumée  des  mêmes  flam- 
mes qui  doivent  le  réduire  en  cendres. 

Comme  je  n'avois  jamais  vu  cette  céré- 
monie >  quoique  je  fuife  bien  qu'elle  étoit 
obfervée  en  mille  endroits  du  monde*  je 
réfolus  d'en  être  témoin.  Je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  déplorer  l'aveuglement  de 
ces  idolâtres  y  dont  la  piété  facrilège  con- 
facre  la  fureur ,  ou  plutôt  je  m'en  prenois 
à  leurs  prêtres  dont  j'avois  entendu  parler 
à  Surate  5  où  cette  effroyable  coutume  eu 
âufîi  fuivie  par  les  Gentils.  Je  favoîs  que 
les  déteftables  miniirres  de  leurs  pagodes 
perpétuent  cette  barbare  loi  pour  fubfifter 
plus  commodément. 

A  mefure  que  l'heure  de  cette  horrible 
exécution  approchoit?  la  campagne  fe  rem- 
pliiToit  de  monde.  La  plupart  des  habitans 
de  la  ville  fortirent  pour  y  afTifler ,  les  uns 
à  pied*  les  autres  à  cheval.  J'apperçus  plu- 
fieurs   perfonnes   portées    fur    des    palan- 
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quins-(i)  5  6t  précédées  par  des  efclaves , 
dont  quelques-uns  portoient  des  étendarts, 
6c  le  refte  jouoit  de  la  trompette.  Je  vis 
venir  aum*  le  gouverneur  de  Serendib  ;  il  étoit 
monté  fur  un  éléphant  >  &  il  paroifïbit  au 
milieu  de  dix  ou  douze  perfonnes  >  affifes 
comme  lui  fous  une  tente  qu'on  a  voit  dref- 
fée  fur  le  dos  de  l'animal.  En  moins  de 
deux  ou  trois  heures  il  y  eut  plus  de  trente 
mille  perfonnes  aux  environs  du  pagode  ck 
de  la  cabane.  Ne  voulant  pas  qu'aucune  cir- 
confiance  de  cette  cérémonie  pût  échapper 
à  ma  curiofité  j  je  perçai  la  foule  6t  m'ap- 
prochai du  bûcher  le  plus  près  qu'il  me 
fut  poffible.  Je  comptai  jufqu'à  vingt  prêtres 
qui  av oient  tous  chacun  un  livre  à  la  main. 
Ils  commencèrent  à  faire  des  prières  en  at- 
tendant la  vicriine. 


(i)  Le  palanquin  eft  fait  à-peu-près  comme  un  lit  de 
repos.  Il  eft  ordinairement  couvert  de  quelque  riche 
étoffe  $  &  quatre  hommes  le  portent  fur  leurs  épaules» 
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CLXXV.    JOUR. 

J_L  étoit  prefque  nuit  lorfqu'elle  arriva.  Elle 
montoit  un  cheval  blanc  richement  capara- 
çonné ,  &  elle  fuivoit ,  couronnée  de  rieurs , 
le  corps  de  Ton  mari  ,  que  fîx  hommes  por- 
taient furunfuperbe  palanquin.  Douze  fem- 
mes auffi  à  cheval  y  parées  de  bagues  ,  de 
bracelets  &  de  gros  anneaux  d  or  ck  d'ar- 
gent ,  l'accompagnoient.  Elles  avoient  tou- 
tes de  longs  cheveux  ,  des  coliers  de  perles, 
de  beaux  pendans  d'oreilles  &  des  couron- 
nes d'or  )  avec  des  plaques  d'argent  enri- 
chies de  rubis  qui  leur  couvroient  la  moitié 
du  vifage.  Elles  ne  portoient  point  de  vef- 
tes ,  mais  feulement  de  petits  corfets  fort 
propres ,  dont  les  manches  defcendoient 
jufqu'au  coude.  Plufieurs  joueurs  d'inftrumens 
fuivoient  ces  femmes  >  qui  toutes  étoient 
efclaves  de  la  dame  qu'on  devoit  immoler. 
Ses  parens  <k  (es  amis  venoient  enfuite  en 
danfant  ck  en  chantant  pour  témoigner  la 
joie  qu'ils  avoient  d'avoir }  les  uns  dans 
leurs  familles ,  &  les  autres  pour  amie  >  une 
femme  ri  généreufe. 

Deux  prêtres  l'aidèrent  à    defcendre  de 
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cheval,  &:  la  conduisirent  par  la  main  au 
bord  de  la  rivière ,  où  le  corps  de  fon  mari 
lui  rut  apporté.  Elle  le  lava  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête  >  puis  elle  le  remit  entre  les 
mains  des  prêtres  >  qui  le  portèrent  dans  la 
cabane  fur  un  fiège  de  paille  enduit  de 
foufre.  Elle  fe  leva  enfuitç  fans  fe  déshabil- 
ler, ck  s'approcha  du  bûcher  fans  changer 
d'habits.  Elle  en  fit  pluiieurs  fois  le  tour  en 
regardant  l'appareil  de  fon  facrifice  avec 
beaucoup  d'intrépidité.  Après  cela  elle  em- 
braffa  (es  parens  &  fes  amis  y  qui  fe  retirè- 
rent auffitôt.  Elle  fut  auffi  embraflée  par  fes 
femmes  efçlaves  qui  fondoient  en  pleurs  : 
elle  leur  donna  la  liberté)  (k  leur  diftribua 
les  bijoux  &  les  ornemens  dont  elle  étoit 
parée.  Comme  elle  ôta  la  plaque  d'argent 
qui  lui  couvroit  la  moitié  du  vifage  ?  &  qui 
jufque  là  m'avoit  empêché  de  la  reconnoî- 
tre  ^  quoique  j'en  fufTe  affez  proche  >  ima- 
ginez-vous quel  fut  mon  étonnement  >  lorf- 
que  je  vis  que  c'étoit  Canzade.  Non  3  quand 
j'aurois  vu  tout  -  à  -  coup  le  renverfement 
de  la  nature  entière  y  je  n'euffe  pas  été  plus 
furpris. 

Grand  Dieu ,  dis-je  alors  en  moi-même  % 
faut-il  que,  j'en  croie  mes  yeux  ?  ne  puis  -  je 
douter  de  leur  rapport  ?  eft  ce  en  effet  Can«» 
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zade  qui  va  û  cruellement  périr.  Je  tâchai 
pendant  quelque  temps  de  me  tromper  moi- 
même  ;  mais  j'eus  beau  vouloir  démentir  ma 
vue  3  je  ne  pus  méconnoitre  îa  dame.  La 
douleur  que  j'eus  de  fon  facrifice  5  ne  me 
permit  pas  de  le  voir  achever.  Je  la  laifTai 
entre  les  mains  des  prêtres >  qui,  après  l'avoir 
exhortée  à  fe  rendre  digne  par  fa  confiance 
du  bonheur  qui  Fattendoit  ?  la  firent  entrer  I 
dans  la  cabane  ?  ôk  lui  préfentèrent ,  ïuivant 
la  coutume  ,  une  torche  allumée  pour  y  met- 
tre elle-même  le  feu.  Je  me  retirai  vers  la 
maifon  de  campagne  d'Habib ,  Fefprit  dans 
une  difpofîtion  que  je  ne  puis  vous  peindre 
avec  d'affez  vives  couleurs:  j'étois  n*  trou- 
blé ,  fi  éperdu  5  que  je  ne  favois  ce  que  je 
faifbis  :  je  tournois  de  temps  en  temps  les 
yeux  vers  le  lieu  de  la  cérémonie;  ck  les 
flammes  du  bûcher  que  je  voyois  s'élever 
en  l'air ,  me  déchiroiént  le  cœur. 

Enfin  j'arrivai  chez  Habib;  Dès  qu'il  m'ap- 
perçut ,  il  me  demanda  la  caufe  du  trouble 
ck  de  l'agitation  que  je  faifois  paroître.  Je  la 
lui  dis  ,  ck  ce  généreux  ami  accompagna 
de  fes  larmes  celle  que  je  verfai  en  lui  fai- 
fant  ce  récit.  Je  fuis  furpris,  me  dit-il  ^  que 
Canzade  ait  voulu  périr  pour  fuivre  un  vieux 
feigneur;  que  félon  toutes  les  apparences  elle 
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n'aimoit  point.  Hé  quoi  y  interrompis  -  je  9 
dépendoit-il  d'elle  de  lui  furvivre  ?  n'oblige- 
t-on  pas  ici  les  femmes  à  fe  brûler  avec  le 
corps  de  leurs  époux  ?  Non  5  repartit  Habib  î 
on  ne  les  contraint  point  à  s'immoler:  au 
contraire  >  le  gouverneur  de  la  ville  y  par 
ordre  du  roi  >  fait  venir  devant  lui  les  veu- 
ves qui  demandent  à  être  brûlées ,  pour  les 
interroger  fur  un  devlein  fi  funefte  :  il  tâche 
de  les  en  détourner  >  &  enfin  )  il  ne  leur 
accorde  la  permiflion  de  mourir,  que  lorf-. 
qu'elles  s'obftinent  à  la  lui  demander. 

Ainfij  Canzade5pourfuivit-ii ,  a  bien  voulu 
perdre  la  vie  ?  perfuadée  y  comme  toutes  les 
femmes  qui  fe  facrifient ,  qu'elle  fe  procure- 
roit  j  par  une  mort  glorieufe  6k  volontaire  , 
un  bonheur  éternel  ;  d'ailleurs ,  elle  a  pu  fe 
laiiTer  éblouir  des  honneurs  qu'on  rend  à  ces 
malheureufes  victimes  après  leur  mort.  Effec- 
tivement ?  on  honore  ici  leur  mémoire  :  on, 
leur  dreffe  même  des  ftatues  dans  les  pagodes  1 
en  un  mot  5  on  les  regarde  comme  des  divini- 
tés; &  c'eft  fans  doute  ce  qui  infpire  aux 
femmes  qui  demandent  la  mort  >  cette  fureur 
qui  les  fait  regarder  fans  pâlir  9  les  apprêts  d§ 
leur  facrifice. 


jio    Les  mille  et  un  Jour? 


CLXXVL    JOUR. 

Ju  E  S  réflexions  d'Habib  m'en  firent  faire 
d'autres.  Je  me  repréfentai  que  n"  Canzade 
m'eût  aimé  autant  que  je  l'aimais ,  elle  nau- 
roit  pas  été  fi  prompte  à  le  brûler;  qu'elle 
m'auroit  fait  auparavant  propofer  que  fi  je 
voulois  l'époufer  aux  conditions  que  j'avois 
déjà  rejetées ,  elle  ne  fe  facrifieroit  point  ? 
qu'elle  auroit  dû  me  mettre  à  cette  épreuve  , 
qui  m'eût  fans  doute  fort  embarraflé. 

j'avois  d'afïez  bonnes  raifons  pour  me 
confoler  de  fa  mort ,  &  toutefois  je  n'y 
pou  vois  penfer  fans  fentir  renouveller  ma 
douleur.  Seigneur,  dis- je  à  Habib?  quelque 
lu  jet  que  j'aie  d'oublier  Canzade,  je  défef- 
père  d'en  venir  à  bout  ^  &  je  ne  puis  demeu- 
rer plus  long-temps  à  Serendib  après  ce  qui 
s'efr.  parlé  :  permettez  que  je  m'en  éloigne  ? 
&£  que  je  retourne  à  Bâfra.  Mon  hôte  ne 
voulant  pas.  me  contraindre?  y  confentit. 
Nous  allâmes  à  Serendib  dès  le  lendemain  ? 
èV  la  première  chofe  que  je  fis  en  y  arrivant, 
fut  de  m'inrbrmer  fi  quelque  vairleau  ne 
deVoil  pas  bientôt  partir  pour  la  côte  des 
Indes.  J'appris  qu'un  navire  de  Surate  0  chargé 
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de  toiles  peintes ,  venoit  d'arriver  au  port , 
&:  qu'il  auroit  en  peu  de  temps  vendu  fcs 
marchandifes.  Je  réfolus  de  me  fervir  de  cette 
occaHon^  en  attendant  mon  départ,  je  me- 

pois  chdg  Habib  une  vie  fort  trifie.  Quelque 
foin  que  prît  mon  hôte  de  combattre  ma 
mélancolie  ?  il  ne  pouvoit  la  diffiper.  Iî  n'é- 
pargnoit  rien  toutefois  pour  en  venir  à  bout. 
Il  ne  fe  paffoit  point  de  jour  qu'il  ne  m'offrît 
quelque  nouveau  pîaifir  :  il  ne  me  donnoit 
aucun  repas  qui  ne  ïut  fuivi  de  danfes  ck  de 
concerts. 

Il  ne  manquoit  pas  de  faire  venir  chez  lui 
les  plus  jolies  danfeufes  de  celles  qui  font 
fous  la  protection  du  gouverneur  (  1  )  >  5e 
que  les  particuliers  peuvent  employer  ck  atti- 
rer chez  eux  en  les  payant.   Il  efpéroit  que 

;  quelqu'une  de  ces  filles  3  qui  ne  font  pas  voeu 


{1)  H  y  a  cirais  mille  endroits  des  Indes  des  focié- 
tés  de  femmes  ,  établies  fous  le  bon  plaifir  des  fou- 
verains,  que  les  gouverneurs  des  villes  où  elles  font, 
protègent  j  ils  en  tirent  même  un  tribut  Ces  danfeu- 
fes vont  dans  les  maifons  des  particuliers ,  quand  on 
le  veut ,  danfer  pour  de  l'argent.  Elles  font  magnifi- 
quement habillées ,  parées  de  pierreries  ,  &  elles  ne 
rebutent  point  d'ordinaire  des  amans  libéraux  ,•  mais 
il  n'eft  pas  permis  de  les  infuiter ,  &  on  ne  leur 
feroit  pas  violence  impunément  Leurs  danfes  font 
Vives ,  fort  agréables  ?  mais  un  peu  lafeives. 


3i2    Les  mille  et  un  Jour? 

de  chafteté  9  me  donnèrent  dans  la  vue ,  ck 
banniroit  enfin  Canzade  de  mon  fouvenir. 

Tandis  qu'il  ne  négligeoit  rien  pour  faire 
réuffir  fon  defTein ,  un  efclave  vint  me  de- 
mander chez  4ui  3  ck  voulut  m'entretenir  en 
particulier.  C'étoit  le  même  efclave  que  j'a- 
vois  rencontré  en  arrivant  à  Serendib  5  ck 
qui  m'avoit  fait  de  belles  promeiTes  qu'il  avoit 
û  mal  exécutées.  Seigneur  >  me  dit-il ,  n*  vous 
ne  m'avez  pas  revu  plutôt  >  je  vous  protefte 
que  ce  n'en1  pas  ma  faute  :  ma  maitreffe 
m'avoit  défendu  de  vous  parler  y  ck  je  n'ai 
ofé  lui  défobéir  :  elle  fe  piquoit  d'une  vertu 
héroïque  y  elle  ne  vouloit  plus  avoir  de  com- 
merce avec  vous  5  ck  elle  ne  s'erl  pas  con- 
tentée d'être  ridelle  à  un  mari  qu'elle  n'ai- 
moit  point  9  elle  s'eft  brûlée  avec,  lui  pour 
s'attirer  la  vénération  des  gentils.  Mais  n'en 
parlons  plus  :  ïakTons  -  la  jouir  d'un  bonheur 
qu'elle  n'a  que  trop  acheté ,  ck  venons  au 
fujet  qui  m'amène  ici.  Je  fuis  préfentement 
efclave  d'une  autre  dame  qui  rieû  pas  moins 
belle  que  Canzade  ?  ck  qui  vous  aime  davan- 
tage. J'ai  appris  que  vous  étiez  fur  le  point 
de  vous  embarquer  pour  Surate  :  en  atten- 
dant votre  départ ,  je  vous  confeille  de  pro- 
fiter de  la  bonne  fortune  qui  fe  préfente. 

CLXXVIL 
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C  L  X  X  V  1  I.    JOUR. 

J  £  fus  plus  furpris  que  charmé  du  difcours 
de  l'efclave.  Mon  ami  >  lui  dis- je  5  c'efl  avec 
douleur  que  je  me  vois  réduit  à  payer  -d'in- 
gratitude les  fentimens  favorables  que  ta  nou- 
velle maitrefTe  a  conçus  pour  moi  ;  l'image  de 
Canzade  fe  préfente  fans  cefle  à  ma  penfée , 
ck  me  laifie  peu  de  goût  pour  les  aventures. 
La  dame  que  tu  fers  doit  me  pardonner  fi 
je  me  refufe  à  (qs  bontés  :  comme  je  ne  l'ai 
jamais  vue  ,  mon  indifférence  ne  l'ofFenfe 
point. 

Il  faut  avouer ,  reprit  l'efclave ,  que  je  ne 
fuis  pas  heureux  dans  mes  négociations  ; 
cependant  je  fuis  afiuré  que  fi  vous  aviez 
entretenu  un  moment  la  perfonne  dont  il  e& 
queftion ,  vous  en  feriez  charmé  j  quelque 
attaché  que  vous  foyez  à  Canzade.  Vous 
vous  trompez  >  repartis-  je  à  l'efclave  ;  vous 
êtes  accoutumé  à  mal  juger  des  mouvemens 
du  cœur;  vous  vous  imaginiez  que  votre 
première  maîtrefle  m'aimoit  encore  ,  ck  ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  me  voir  dès 
qu'elle  fauroit  mon  arrivée  à  Serendik.JU  )  = 
conviens  5  interrompit- il ,  que  vous  êtes  en 
Tome  Xr.  Q 
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droit  fie  me  faire  ces  reproches;  mais  dans 
cette  occafion  y  croyez  que  je  fuis  un  peu 
plus  sûr  de  mon  fait  :  confentez  feulement 
que  je  vienne  vous  prendre  ici  cette  nuit  9 
&  que  je  vous  conduife.  Non  5  m'écriai-je  9 
non  >  je  ne  puis  m'y  réfoudre  :  je  connois 
trop  les  femmes  pour  vouloir  mettre  celle- 
là  à  une  pareille  épreuve.  Quel  dépit  pour 
elle  ,  fi  mon  cœur  lui  échappoit  !  L'efclave 
eut  beau  m'affurer  qu'elle  avoit  l'efprit  fi  rai- 
sonnable? qu'elle  ne  me  feroit  point  un  crime 
de  ma  confiance  pour  Canzade*  je  refufai 
de  la  voir. 

Je  me  perfuadois  qu'après  cela  je  n'enten- 
drois  plus  parler  de  l'efclave  ni  de  fa  dame  ; 
mais  il  revint  me  trouver  dès  le  foir  même  avec 
un  billet  qu'il  me  remit  entre  les  mains  >  ck  qui 
contenoit  à- peu-près  ces  paroles  :  L'entretien 
que  vous  ave^  eu  avec  mon  efclave ,  ma  fait 
plus  de  plaijîr  que  de  peine  :  il  augmente  t im- 
patience que  favois  déjà  de  vous  voir  y  &  Jz 
vous  êtes  effectivement  aufji  occupé  de  Caw^ade 
que  vous  le  paroiffe^ ,  nous  ferons  bientôt  vous 
&  moi  fort  fatisfaits  lun  de  P autre. 

Ces  paroles  myftérieufes  me  donnèrent 
beaucoup  à  penfer  ?  ou  pour  mieux  dire ,  elles 
me  parurent  avoir  été  écrites  à  plaihr.  Je  ne 
pus  toutefois  réfifter  à  l'envie  de  m'en  éciaircir 
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fur-Ie- champ  :  je  fuivis  l'efclave*  qui  me  con- 
cluait à  une  petite  maifon ,  &  me  fit  entrer 
clans  un  appartement  fort  (impie ,  où  il  me 
quitta  en  me  difant  qu'il  alloit  avertir  la  dame. 
Je  ne  l'attendis  pas  long-temps  :  elle  vint  ; 
mais  repréTentez-vous  l'état  où  je  me  trouvai  > 
lorfque  l'ayant  envifagée  5  je  reconnus  que 
c'étoit  la  princeife  Canzade  elle-même  >  que 
je  croyois  réduite  en  cendres. 


CXCL     JOUR. 

J_jES  trois  auditeurs  d'Âboulfaouaris  parurent 
fort  étonnés  5  quand  il  leur  dit  qu'il  retrouva 
Canzade  vivante  après  fa  pompe  funèbre.  Il 
s'en  apperçut ,  &  en  fou  rit  ;  enfuite  il  con- 
tinua fon  récit  de  cette  manière  :  Je  crus  d'a- 
bord que  c'étoit  une  apparition  5  &  les  traits 
de  la  dame  du  monde  qui  m'étoit  la  plus 
chère  >  excitèrent  dans  mes  fens  le  même 
frémiffement  qu'un  fpeclre  auroit  produit.  Elle 
remarqua  mon  trouble  ,  &  ne  put  s'empêcher 
d'en  rire.  Aboulfaouaris ,  me  dit-elle  >  ce  n'efl 
point  pour  vous  effrayer  que  j'ai  fouhaité  de 
vous  voir  ;  ce  n'efl  pas  l'ombre  de  Canzade 
qui  s'offre  à  vos  yeux,  ce  font  fes  propres 
traits.  Votre  furprife ,  ajouta- t-elle  ,  n'efl  pas 
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à  la  vérité  fans  fondement  ;  on  ne  voit  point 
avec  tranquillité  paroître  tout-à-coup  une  per- 
fbnne  qu'on  croit  mortel  mais  je  vais  difîiper 
votre  frayeur  ?  en  vous  apprenant  que  je  n'ai 
point  celle  de  vivre. 

En  même  temps  elle  me  conta  comment 
elle  avoit  gagné  le  chef  des  prêtres  de  fa  loi, 
de  quelle  manière  ce  bramine  l'avoit  dérobée 
aux  flammes  pour  une  fomme  considérable. 
îl  fit  faire  fecrètement ,  me  dit- elle  5  un  fou-' 
terrain  j  par  d'autres  prêtres  qu'il  mit  dans  fa 
confidence.  Lé  bûcher  fut  élevé  fur  ce  fou- 
terrain  ,  dans  lequel  je  defcendis  après  avoir 
allumé  les  rofeaux ,  qui  ne  confumèrent  que  le 
corps  de  mon  époux.  Puis  la  nuit  étant  venue , 
&  tous  les  fpe&ateurs  s'étant  retirés ,  le  chef 
des  bra  mines  me  conduifit  lui-même  jufqu'à 
cette  maifon?  que  j'avois  fait  louer  aupara- 
vant par  un  efclave  ridelle. 

Mais ,  ma  princefTe  ,  lui  dis-je  y  qui  vous 
©biigeoit  à  tromper  le  peuple  par  de  faunes 
funérailles  ?  pourquoi  feindre  que  vous  vou- 
liez fuivre  votre  vieil  époux  ?  On  ne  vous 
forçoit  point  de  mourir  avec  lui  >  vous  pou- 
viez vous  épargner  cette  feinte.  Non  ,  repartit 
la  dame ,  je  me  fuis  trouvée  dans  la  néceflité 
de  faire  ce  que  j'ai  fait  ;  vous  en  ferez  per- 
fuadé  ?  quand  je  vous  dirai  que  j'avois  deuein 
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de  lier  mon  fort  au  vôtre  y  d'abjurer  l'idolâtrie, 
&  d'aller  à  Bâfra  profelTer  avec  vous  la  reli- 
gion de  Mahomet.   Il  faut  que  ce  foit  votre 
prophète  lui-même  qui   m'ait  infpiré  cette 
grande' entreprife;  mais  pour  pouvoir  l'exé- 
cuter impunément?  j'ai  été  obligée  de  prendre 
le  parti  que  j'ai  pris.  Comme  mes  parens  me 
croient  morte  ,  je  puis  fans  crainte  fortir  de 
Serendibj  ck  joindre  ma  deftinée  à  la  vôtre. 
Voilà  quel  a  été  l'unique  motif  d'une  acuon 
.  qui  doit  vous  avoir  furpris ,  &  qui  a  fans  doute 
étonné  tout  le  monde  ;  car  on  fait  bien  que 
je  n'aimois  pas  ce  vieux  feigneur5  que  j'avois 
époufé  feulement  pour  obéir  au  roi.   On  s'eft 
imaginé  que  la  vanité  de   parler  pour  une 
héroïne ,  &  d'avoir  une  ftatue  dans  les  pago- 
des y  m'a  portée  à  me  brûler  avec  le  corps 
de  mon  époux;  mais  ma  raifon  ,  ou  peut- 
être  l'amour  que  j'ai  pour  vous  y  m'a  fait  juger 
plus  fainement  de  ce  lacrifice  fuperftkieux. 

Hé  quoi,  ma  reine,  lui  dis -je,  c'eft  en 
faveur  d' Aboulfaouaris  que  vous  avez  employé 
cet  ingénieux  ftratagême  !  c'eft  pour  moi  que 
vous  êtesréfolue  à  vous  éloigner  de  Serendib; 
&:  y  pour  comble  de  joie  y  j'entends  que  vous 
êtes  difpofée  à  fuivre  la  doctrine  de  notre 
grand  prophète  !  Ah  !  belle  Canzade  y  c'eft 
en  ce  moment  que  vous  me  rendez  le  plus 
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heureux  des  hommes.  En  achevant  ces  pa- 
roles ?  je  me  jetai  à  Tes  genoux  que  j'embraffai 
avec  tranfport.  Levez- vous,  Aboulfaouaris , 
reprit-elle  ?  je  ne  fais  fi  vous  devez  tant  vanter 
Votre  bonheur  :  Canzade  n'efl  plus  une  con- 
quête fi  précieufe.  Hélas  !  je  ne  pofsède  plus 
toutes  les  richefïes  que  je  vous  orTrois  avec 
mon  cœur  ;  j'en  ai  donné  la  meilleure  partie 
aux  prêtres  qui  m'ont  fervie,  ck  le  gouverneur 
dé  Serendib  m'a  vendu-bien  cher  la  permiflion 
de  me  brûler  avec  mon  mari. 

A  ces  mots ,  qui  me  donrioiênt  une  û  belle 
occasion  de  me  répandre  en  difeours  pafïion- 
nés  5  je  regardai  la  dame  d  un  air  tendre  ,  Se  je 
lui  dis  :  que  vous  êtes  injurie  ?  charmante  Can- 
zade ?  fi  vous  me  foupçonnez  de  n'avoir  pas 

des  fentimens  aufli  purs  nue  tes  vôtres  !  OmnH 
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dans  le  palais  fuperbe  où  vous  me  reteniez  ? 
vous  étaliez  à  mes  yeux  toute  votre  magni- 
ficence ,  j'attefte  ici  le  ciel  que  je  n'étois  oc- 
coupé  que  de  vous. 


C  X  C  I  I.     JOUR. 

I  E  n'en  demeurai  pas  là  ;  je  m'étendis  fort 
fur  mon  défintérerTement ,  &  je  lui  perfuadai 
enfin  que  je  n'aimois  uniquement  que  fa  per- 
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fonne.  Alors  -,  elle  me  dit  que  mes  fentimens 
étaient  tels  qu'elle  les  défirent  ;  mais  qu'elle 
n'était  pas  dépouillée  de  tous  Tes  biens  j  ck 
quil  lui  reftoit  encore  aflez  de  pierreries  pour 
fe  faire  une  dot  -,  dont  j'aurois  fujet  d'être 
content.  Elle  parla  enfuite  des  maux  qu'elle 
m'avoit  caufés  5  &  me  dit  qu'elle  les  avoit 
aiïez  expiés  par  fa  douleur»  Nous  convînmes 
après  cela  que  nous  partirions  pour  Bâfra  le 
plutôt  qu'il  nous  feroit  pofîibîe  :  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver  peu  de  jours  après.  Le 
vahTeau  de  Surate  fe  défit  promptement  de 
(es  toiles ,  acheta  d'autres  marchandifes  5  & 
fe  trouva  bientôt  en  état  de  faire  voile.  Dès 
qu'il  le  fut  5  je  pris  congé  de  mon  hôte ,  j'allai 
chercher  Canzade  ,  je  la  conduits  la  nuit  au 
port  >  où  je  m'embarquai  avec  elle  ,  &  quel- 
ques efclaves  fidelles  qui  portaient  fes  pier- 
reries. 

Nous  nous  rendîmes  à  Surate  fans  efTuyer 
le  moindre  danger.  Nous  y  trouvâmes  un 
bâtiment  de  Bâfra  qui  s'en  retournoit,  Nous 
profitâmes  de  l'occafion ,  &t  comme  fi  le  ciel 
eût  voulu  nous  faire  connoître  qu'il  nous 
favorifoit  ?  nous  arrivâmes  à  Bâfra  le  plus  heu"? 
reufement  du  monde. 

Rien  nJeft  égal  à  la  joie  que  mon  père 
témoigna  de  me  revoir.    Après  les  premiers 
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embrafTemens  ?  je  lui  préfentai  Canzade  ,  dont 
je  n'eus  pas  befoin  de  vanter  la  condition  : 
Ton  air  noble  ck  fa  beauté  partaient  affez  pour 
elle.  Il  lui  fit  un  accueil  favorable  >  ck  conçut 
pour  elle  une  tendrefTe  de  père  >  quand  il  fut 
toute  fon  biftoirej  que  je  lui  contai  en  amant 
charmé  :  je  lui  fis  aum"  une  relation  de  mon 
voyage  ?  ck  il  m'apprit  enfuite  qu'il  avoit  reçu 
mes  pierreries  du  capitaine  qui  s'étoit  chargé 
de  les  lui  remettre  de  ma  part. 

Nous  conduisîmes  >  mon  père  ck  moi  >  la 
dame  chez  le  cadi  *  qui  lui  fit  faire  abjuration 
en  préfence  de  plufieurs  témoins.  Puis  il  lui 
demanda  fî  elle  confentoit  que  je  devinfTe  fon 
époux  ?  Elle  répondit  que  c'étoit  fa  plus  chère 
envie  *  ck  fur  cette  réponfe  le  juge  nous  maria. 
Pour  célébrer  ce  mariage ,  mon  père  ordonna 
un  grand  fefîin  5  auquel  il  invita  tous  nos 
parens  6k  nos  amis  ;  ck  pendant  quinze  jours 
on  ne  cerTa  de  faire  des  réjouhTances  dans 
notre  famille. 

Voilà  mon  premier  voyage.  Vous  avez 
entendu  des  chofes  peu  ordinaires  ;  mais  j'en 
ai  bien  d'autres  à  vous  conter.  Je  vous  ferai 
demain  un  détail  de  mon  fécond  voyage, 
ck  vous  avouerez  qu'il  n'en1  arrivé  peut-être  à 
perfonne  des  aventures  fî  fingulières  qu'à  moi. 

Le  grand  voyageur  Aboulfaouaris  celfa  de 
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parler  en  cet  endroit  ?  tant  pour  reprendre 
haleine  5  que  de  peur  de  fatiguer  l'attention 
de  fes  auditeurs.  La  caravanne  avançoit  cepen- 
dant; elle  fit  ce  jour- là  une  traite  plus  longue 
.qu'à  l'ordinaire.  Elle  s'arrêta  au  pied  d'une 
montagne  >  dans  un  endroit  commode  pour 
camper.  On  tendit  les  pavillons  5  on  fe  rafraî- 
chit i  on  fe  repofa ,  &  le  lendemain  on  fe 
remit  en  marche. 

Si  le  roi  de  Damas?  Ataîmulc ,  &  Séyf-ll* 
Moulouk  fouhaitoient  qu'Aboulfaouaris  con- 
tinuât îe  récit  de  fes  aventures  >  il  n'en  avoit 
pas  moins  d'envie  qu'eux  :  ainfi  reprenant  îe 
fil  de  fon  hifloire  *  il  la  pourfuivit  de  cette 
manière. 

Les   Aventures  fîngidieres    et }  Aboulfaouaris  f 
furhommi  le  grand  Voyageur* 

I  î.    Voyage. 

Je  poffédois  donc  Canzade.  Tous  deux  en- 
chantés l'un  de  l'autre  nous  goûtions  les  dou- 
ceurs d'une  parfaite  union.  Nous  ne  deman- 
dions rien  au  ciel  que  la  grâce  de  voir  durer 
îong-tems  le  bonheur  dont  il  nous  faifoit  jouir. 
Mais  hélas  !  que  les  hommes  font  dans  une 
erreur ,  de  s'imaginer  >  quand  ils  mènent  une 
grande  vie  heureufe  >  que  leur  félicité  fera  de 
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longue  durée.  Tous  nos  jours  font  n*  mêlés  de 
biens  &  de  maux }  que  l'mftant  même  où  nous 
avons  le  plus  de  plaifir  ne  fait  fouvent  que 
précéder  le  moment  où  nous  devons  avoir 
le  plus  de  peine. 

Quelques  mois  après  mon  mariage  9  mon 
père  mourut.  Je  partageai  fa  fucceflîon  avec 
un  frère  que  j'avots.  Ce  frère  ,  nommé  Hour* 
voulut  faire  profiter  fon  bien  dans  le  com- 
merce. Il  acheta  un  navire  &  le  remplit  de 
marchanchifes  pour  les  aller  vendre  dans  les 
royaumes  de  Malabar ,  &  il  y  employa  tout 
ce  qu'il  avoit  eu  en  partage.  Il  partit  enfin  ; 
mais  il  n'eut  pas  un  heureux  fuccès ,  il  fit  nau- 
frage auprès  d'Ormus ,  &  ne  put  fauver  que 
fa  perfonne.  Je  le  vis  revenir  prefque  nud  9 
dans  l'état  du  monde  le  plus  déplorable.  J'en 
eus  pitié;  je  le  reçus  chez  moi?  le  remis  en 
fonds?  Se  lui  donnai  de  quoi  retourner  en 
marchandife.  Il  n'en  revint  pas  plus  riche  que 
la  première  fois.  Au  lieu  de  réparer  fa  perte, 
il  fit  encore  naufrage  ;  &  dérobant  pour  la 
féconde  fois  fa  vie  à  la  fureur  des  eaux  ?  il 
vint  m'apprendre  à  Bâfra  la  nouvelle  difgrace 
qu'il  avoit  éprouvée. 
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C  X  C  I  I  I.    JOUR. 

JE  fus  touché  de  Ton  malheur  >  &  je  n'épar- 
gnai rien  pour  le  confoîer  :  Mon  frère  5  lui  dis- 
je ,  vous  n'ignorez  pas  que  nos  infortunes , 
de  même  que  nos  profpérités  5  font  marquées 
,fur  la  table  de  la  prédeftination.  De  quoi  vous 
ferviroit-il  de  vous  affliger  ?  vous  avez  plutôt 
des  grâces  à  rendre  au  ciel  de  vous  avoir 
làirTé  la  vie.  Abandonnez  le  commercé  5  &£ 
vivez  tranquillement  avec  moi ,  rien  ne  vous 
manquera. 

îl  accepta  le  parti  que  je  lui  propofois.  ïî 
demeura  dans  ma  maifon ,  &  trouvant  peu 
à  peu  des  charmes  dans  Poifiveté  >  il  paiToit 
agréablement  fes  jours  à  fe  promener  &  à  fe 
divertir  avec  fes  amis.  De  mon  côté  9  je  n'étois 
occupé  que  du  foin  de  plaire  à  Canzade  y  6c 
de  lui  fournir  des  amufemens.  J'ai  toujours 
aimé  la  dépenfe  5  &  comme  mon  revenu  5 
quoiqu'affez  coniidérable  ,  ne  fumfoit  pas 
pour  nous  entretenir  de  la  manière  que  nous 
vivions ,  je  m'apperçus  après  quelques  années 
que  mon  patrimoine  étoit  fort  diminué.  La 
crainte  de  tomber  dans  la  nécefïité  me  dt 
fonger  à  la  prévenir,  Je  réfolus  de  m'aïTocier 
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avec  un  riche  marchand  y  ex  d'aller  trafiquer 
dans  îe  royaume  de  Goiconde. 

Ce  ne  Fut  pas  fans  peine  que  ma  femme 
confentit  que  je  fifTe  un  fi  long  voyage.  Elle 
fe  rendit  toutefois  à  mes  raifons  >  dans  lefpé- 
rance  que  je  reviendrais  à  Bâfra  chargé  de 
richerTes  >  &  qu'après  cela  je  parler  ois  auprès 
d'elle  le  refte  de  mes  jours  fans  inquiétude. 
J'entrai  donc  en  fociété  avec  un  marchand 
4ont  la  probité  m'étok  connue.  Nous  ache- 
tâmes des  marchandifes  pour  les  vendre  à 
Surate  ,  comptant  que  nous  en  prendrions  ?à 
d'autres  pour  les  échanger  à  Goiconde.  Le 
jour  de  mon  départ  étant  arrivé,  je  m'arra- 
chai aux  pkurs  de  Canzade  >  ck  dis  à  Hour  r 
en  l'embrafTant  :  Adieu  ?  mon  frère  3  je  vous 
laiffe  le  foin  de  ma  maifon  &  l'adminirlration 
de  mon  bien:  ménagez  prudemment  mon 
honneur  y  &  tout  ce  qui  me  refle  de  fortune. 
Je  vous  recommande  fur  toutes  chofes  de 
donner  votre  attention  à  mon  épouie  ;  de 
veiller  ?  je  ne  dirai  pas  fur  (es  démarches* 
car  je  comiois  trop  fa  vertu  pour  m'en  défier? 
mais  fur  les  mauvais  deffei-ns  que  quelque 
ennemi  de  mon  repos  pourroit  avoir  fur  olh. 
En  un  mot ,  faites  fi  bien  que  je  retrouve  à 
mon  retour  ce  précieux  dépôt  3  tel  que  je 
voui  ie  confie  en  ce  moment* 
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Hour,  à  ce  difcours,  me  vanta  fa  délica- 
tefife  fur  X honneur ,  ck  promit  de  me  rendre 
bon  compte  de  la  commifïion  dont  je  le  char- 
geois  5  ajoutant  que  le  fang  qui  nous  umfTok 
tous  deux  lui  faifoit  regarder  comme  fora 
affaire  propre  l'emploi  que  je  tut  donnois, 
Sur  la  foi  de  cette  promeïTe  5  je  partis ,  l'efprit 
tranquille ,  avec  mon  affociév  Nous  mimes 
à  la  voile  ,  6k  nous  nous  rendîmes  à  Surate  9 
fans  ceffer  d'avoir  le  vent  favorable.  Là  nous 
vendîmes  nos  marchandifesy  6k  nous  en  ache- 
tâmes d'autres  ,  dont  nous  jugeâmes  que  nous 
aurions  une  bonne  défaite  à  Goîconde  j  enfuite 
nous  nous  mîmes  en  mer. 

Je  pane  fous  filence  les  calmes  6k  les  tem- 
pêtes qui  nous  empêchèrent  d'arriver  au  royau- 
me de  Goîconde  auilîtôt  que  nous  refpérions- 
Nous  y  abordâmes  enfin  ,  ck  nous  y  fîmes  iirk 
très-grand  profit  fur  nos  marchandifes.  Comme 
mon  alTocié  le  connoifToit  parfaitement  en 
pierreries,  6k  que  nous  étions  dans  le  royaume 
du  monde  où  l'on  trouve  les  plus  beaux  dia- 
mans  ,  nous  en  achetâmes  pour  la  meilleure 
partie  de  notre  argent  y  sûrs  ds  les  revendre 
à  Bagdad  quatre  fois  plus  qu'us  ne  nous  coû- 
toient.  Satisfaits  du  gain  que  nous  avions  déjà. 
fait  fur  nos  marchandifes,  ck  de  celui  que 
nous  efpérions.  faire  encore  fur  nos  pierreries  ^ 
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nous  ne  demeurâmes  pas  long  temps  à  Gol- 
conde  ;  nous  en  partîmes  bientôt  pour  retour- 
ner à  Bâfra. 


C  X  C  I  V.    J  O  U  R. 

JMotïIE  vanTeau  alloit  à  pleines  voiles  ^ 
&:  nous  nous  flattions  y  comme  font  tous  les 
voyageurs  >  d'arriver  heureufement  au  port 
où  tendoient  nos  dé/irs  ;  mais  une  nuit  il 
s'éleva  une  tempête  fi  furieufe  ,  que  ,  malgré 
l'art  du  pilote  &  le  travail  des  matelots  5 
nous  fûmes  obligés  de  nous  abandonner  à 
Forage  >  dont  la  violence  nous  écarta  con- 
sidérablement de  notre  route.  Enfin  ,  notre 
vaiffeau  y  après  avoir  été  durant  plufieurs 
jours  le  jouet  des  vagues  &  du  vent,  alla 
le  brifer  contre  un  rocher  qui  étoit  à  la  pointe 
d'une  isle  deferte.  Toutes  les  perfonnes  de 
l'équipage  fe  noyèrent ,  à  la  referve  de  mon 
aiiocié  &  de  moi.  Nous  nous  jetâmes  promp- 
tement  dans  l'efquif ,  &  par  ce  moyen  nous 
échappâmes  à  la  fureur  des  eaux.  Mais  , 
hélas!  un  péril auiîi  terrible  que  la  tempête 
qjui  noits  avoit  perdus  nous.,  attendoit. 

Déjà  nous  touchions  au  rivage ,    &  nous 
allions  mettre  pied  à  terre  ;   lorfqu  un  cro- 
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codile  d'une  grandeur  démefurée  accourut 
à  nous.  Cet  épouvantable  animal  fe  tenant 
fur  Tes  pattes  de  devant  >  frappa  de  fa  queue  fi 
rudement  l'efquif  5  qu'il  le  brifa  en  mille  pièces. 
Mon  afTocié  &  moi  nous  n'étions  pas  encore 
débarqués:  nous  tombâmes  aufîitôt  dans  l'eau  : 
en  même-temps  le  monftre  avançant  la  gueule 
pour  nous  prendre  5  fe'faifit  d'abord  de  mon 
afTocié  ;  mais  pendant  qu'il  étoit  occupé  à  le 
dévorer ,  je  gagnai  le  rivage  >  &  m'éloignant 
du  crocodile  par  une  prompte  fuite  ,  je 
m'avançai  dans  l'isle. 

J'arrivai  au  bord  d'une  fontaine,  dont  Feau 
étoit  aufïï  blanche  que  du  lait  ;  j'en  bus  5  ck 
je  la  trouvai  d'un  goût  exquis  :  je  crus  boire 
du  plus  excellent  forbet  :  je  cueillis  enfuite 
quelques  herbes  qui  étoient  aux  environs  de 
la  fontaine  ;  j'en  mangeai ,  &  elles  me  paru- 
rent plus  délicieufes  que  \es  plus  excellens 
mets  :  j'admirai  la  fécondité  &  la  variété  de 
la  nature  >  qui  fe  plaît  à  produire  tant  de 
chofes  différentes  ;  &  tout  ruiné  que  j'étois  > 
je  remerciai  le  ciel  de  m'avoir  du  moins  fait 
arriver  à  une  isîe  où  je  ne  pouvois  mourir 
de  faim  6k  de  foif.  Je  n'étois  pas  toutefois 
fans  inquiétude  fur  les  bêtes  fauvages  >  &  la 
crainte  d'en  devenir  la  proie  t   m'empêcha 
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de  prendre  un  peu  de  repos  ,  quoique  j'en 
eurTe  grand  befoin. 

Je  marchai  vers  un  bois  dont  tous  les  arbres 
étoient  d'aloës  ou  de  "fandal;  j'y  entrai  y  ck 
après  avoir  fait  environ  trois  cent  pas  y  je 
me  trouvai  près  d'une  prairie  émaiîîée  de 
mille  fortes  de  fleurs  5  qui  parfumoient  l'air 
d'odeurs  agréables.  Au  milieu  de  cette  prairie 
s'élevoit  un  arbre  >  haut  pour  le  moins  de 
cent  coudées  9  &  dont  les  branches  étendues 
ck  le  feuillage  épais  faifoient  beaucoup  d'om- 
bre. Il  y  avoit  au  pied  ,  fous  un  pavillon 
de  brocard  3  un  lit  de  repos  5  fur  lequel  ou 
voyoit  un  homme  qui  paroiffoit  endormi. 
Sa  main  droite  étoit  appuyée  fur  une  carTette 
d'or  ,  &  un  gros  dragon  couché  près  de 
lui ,  tenoit  de  la  gueule  un  bouquet  de  baume 
qu'il  lui  mettoit  de  temps  en  temps  fous  le  nez. 

A  ce  fpe&acle  je  fus  fain*  de  frayeur. 
Hélas  ,  dis- je  en  moi-même  ?  il  ne  me  fer- 
vira  de  rien  d'avoir  évité  le  crocodile;  ce 
dragon  va  venir  fondre  fur  moi  &  me  dé- 
vorer. Bien  loin  d'ofer  «l'approcher  du  pa- 
villon *  je  courus  me  cacher  dans  àes  hrof- 
failles  d'où  je  me  mis  à  obferver  l'homme 
&  le  monnre.  Après  les  avoir  quelque  temps, 
considérés >  je  vis  tout-à-coup  fortir  de  la 
tente  le  dragon  qui  s'éleva  dans  les  airs  d'un 
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vol  rapide 5  &  difparut  en  un  moment  âmes 
yeux. 

L'éloignement  de  l'animal  me  rafïura  ;  & 
comme  je  me  fentis  une  vive  curiofité  de 
favoir  quel  homme  pouvoit  être  celui  que 
j'appercevois  fur  le  lit  de  repos ,  je  m'avan- 
çai dans  la  prairie  avec  beaucoup  d'émo-- 
tion  ,  &  j'entrai  fous  la  tente.  Le  perfonnage 
que  je  voulois  voir  étoit  un  vieillard  qui 
paroifToit  bien  avoir  fix  vingt  ans  j  &  qui 
fembloit  être  encore  vivant ,  quoique  depuis 
plusieurs  iîècles  il  goûtât  dans  ce  lieu  le 
funefte  repos  de  la  mort.  Je  demeurai  quel- 
que temps  à  le  parcourir  des  yeux ,  enfuite 
je  pris  la  cafïètte  d'or  fur  laquelle  fa  maki 
étoit  appuyée  y  ck  l'ayant  ouverte  ,  j'en 
tirai  de  vieilles  pancartes ,  fur  quoi  ces  mots 
étoient  écrits  :  Afef^fils  de  Barkia  ,  &  grand 
yijîr  de  Salomon ,  efi  le  vieillard  qui  repofi 
fous  ce  pavillon.  Ce-  miniflre  fe  voyant  au 
dernier  terme  de  fa  vie ,  choijït  cette  isle  dé~ 
ferte  pour  y  laiffer  fa  dépouille  mortelle.  Il 
dreffa  cette  tente  au  milieu  de  cette  prairie  y 
&  Je  coucha  fur  ce  lit  >  où  il  mourut  après 
avoir  écrit  ces  préfentes  3  quil  enferma  dans 
cette  câfjette.  Que  ceux  qui  viendront  dans 
'cette  isle  fâchent  qu'ils  ne  fev errant  jamais 
leur  famille  &  leur  pays  p  &  quils  périrons 
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bientôt  ici ,  s'ils  ne  fe  fentent  un  courage  à 
V épreuve  des  plus  affreux  périls.  Si  rien  ncft 
tapable  de  les  effrayer  >  quils  aillent  du  côté 
de  t occident  ,  ils  arriveront  au  pied  £une 
montagne  *  ou  ils  trouveront  une  ouverture  ; 
quils  y  entrent  hardiment  9  &  marchent  fans 
s  arrêter  .jufquà  ce  quils  foient  parvenus  à 
une  prairie  dont  la  beauté  les  étonnera  :  cefl 
par  -  là  feulement  qu'ils  peuvent  arriver  au 
comble  de  leurs  vœux* 


CXGV,    J  O  U  R. 

xaPRÈS  avoir  lu  ces  paroles*  je  haifai  ref- 
peclueufement  les  pancartes  d'Afef  ;  je  me 
mis  enfuite  à  genoux  ,  &  levant  les  yeux 
au  ciel  :  ô  feigneur  ,  m'écriai-je  *  vous  avez 
pitié  de  moi*  &  vous  ne  voulez  pas  que  je 
périrTe  dans  ces  lieux  funeftes  ?  puifque  vous 
m'ouvrez  une  porte  pour  en  fortir  !  Grand 
'  prophète  àes  mufulmans  *  vous  qui  fans 
doute  avez  beaucoup  de  part  à  la  nouvelle 
grâce  que  je  reçois  du  très-haut ,  continuez 
de  me  protéger  :  je  me  fuis  tiré  par  votre 
fecours  du  puits  où  le  perfide  Hyzotim  m'a- 
voit  laifTé  ,  ne-  m'abandonnez  point  dans  hs 
périls  où  je  vais  me  jeter. 
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Alors,  fans  perdre  de  temps,  je  marchai 
vers  l'occident  >  ck  j'arrivai  bientôt  au  pied 
de  la  montagne  5  où  j'apperçus  effectivement 
une  large  ouverture  *  dont  l'afTreufe  obfcurité 
n'invitoit  pas  à  y  entrer  j  mais  je  me  fiois 
trop  aux  pancartes  d'Afef  pour  craindre 
quelque  chofe  ;  j'y  entrai  fans  balancer  ? 
&  marchai  avec  afïurance  ?  quoiqu'à  ratons  ; 
Car  j'étois  environné  des  plus  épailTes  ténè- 
bres. Je  fentois  que  le  terrain  alloit  en  baif- 
fant  j  6k  comme  j'avançois  toujours  fans 
me  repofer,  j'eus  lieu  de  penfer  après  quinze 
ou  vingt  heures  de  chemin  >  qu'il  falloit  af- 
furément  que  je  defcendiffe  chez  les  génies 
de  la  terre.  Enfin  ,   la  nuit  qui  m'envelop- 

poit  fe  diirlpa,  ck  je  revis  la  clarté  du  jour, 

j 

lMV      je    'CroyUlS     eivuil.     jJCiviuv-   ^um       jrtiu<*!»* 

Une  prairie  parfemée  de  mille  fortes  de  fleurs 
que  je  rï'avois  point  encore  vues?  ck  d'ar- 
bres chargés  des  plus  beaux  fruits,  fe  pré- 
senta tout-à-coup,  à  mes  yeux.  Je  m'appro- 
chai d'un  de  ces  arbres  ck  mangeai  des 
fruits  ?  puis  je  m'étendis  fur  l'herbe  pour  y 
prendre  quelque  repos  >  ck  j'y  dormis  d'un 
profond  fcmmeil.  Lorfque  je  me  réveillai, 
je  vis  avec  furprife  autour  de  moi  douze  à 
quinze  génies  noirs  ck  maigres  ,  qui  avoient 
des  yeux  étincelans.  Je  remarquai  qu  ils  ref- 
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fembloient  de  vifage  aux  hommes  ;  mais  les 
uns  portaient  au  milieu  du  front  une  longue 
corne  &  avoient  des  queues  de  chien ,  &C 
les  autres  de  la  ceinture  en  bas  étoient  faits 
comme  des  lézards. 

Enfant  d'Adam,  me  dit  un  d'entr'eux* 
par  quel  hafard  te  trouves-tu  parmi  les  gé- 
nies de  la  terre  ?  Je  leur  contai  mon  aven- 
ture ;  enfuite  un  autre  me  dit  :  Viens  de- 
meurer avec  nous  ?  ck  fois  afluré  que  nous 
ne  te  ferons  point  de  mal  ;  quand  tu  nous 
auras  fervi  pendant  quelques  années  >  nous 
te  tranfporterons  par  reconnoiffance  dans 
l'endroit  du  monde  ou  tu  voudras  aller.  Je 
ne  leur  eus  pas  plutôt  répondu  que  j'y 
confentois  9  qu'ils  me  dirent  :  tu  as  bien  fait 
de  te  rendre  de  bonne  grâce  ,  car  nous 
t'aurions  bien  emmené  avec  nous  malgré 
toi.  A  ces  mots  5  ils  me  prirent  &  m'enle- 
vèrent dans  les  airs  ;  ils  me  firent  parler  par- 
defïus  plufieurs  montagnes?  ck  traverser  plu- 
fieurs  mers?  avant  que  d'arriver  à  leurs  ha- 
bitations. C'étoit  une  infinité  de  cavernes  ? 
dont  chacune  fer  voit  à  un  génie.  Quelques- 
uns  étoient  logés  dans  des  fontaines  ?  &  d'au- 
tres dans  des  précipices. 

Je  demeurai  une  année  entière  avec  ces 
génies  f  me  nourriffant  d'herbes.  Pour  eux  y 
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ils  faifoient  leur  nourriture  ordinaire  des  os 
dont  les  hommes  avoient  mangé  la  chair  j 
c'étoit  pour  eux  un  mets  exquis  j  &  je  me 
fouviens  que  quelquefois,  en  rongeant  des 
os  >  ils  Te  récrioient  fur  l'excellence  de  l'a- 
liment. Ils  accufoient  même  les  hommes  de 
mauvais  goût  d'aimer  mieux  la  viande  que 
les  os.  Pour  ne  point  manquer  de  provision  y 
il  y  a  voit  des  génies  qui  n'étoient  occupés 
que  du  foin  d'en  aller  chercher.  Ces  génies 
en  apportaient  abondamment  de  tous  les 
endroits  du  monde  ,  &  furtout  des  os  de 
cavales  de  Tartarie  ,  dont  ils  étoient  fort 
friands. 

La  mauvaife  chère  que  je  faifois  chez 
ces  maudits  génies  y  Se  la  nécefïlté  d'être 
leur  efcîave  ?  ne  faifoient  pas  ma  plus  grande 
peine  ;  ce  qui  perçoit  mon  ame  de  la  plus 
vive  douleur ,  c'étoit  le  mépris  qu'ils  avoient 
pour  l'Alcoran  &  pour  Mahomet.  Ils  me 
défendoient  la  prière  *  l'ablution  &  le  tec- 
bir  (1).  Quelque  dangereux  qu'il  fût  pour 
moi  de  leur  défobéir  >  je  ne  laifîbis  pas  de 
prendre  fi  bien  mon  temps  >  que  je  faifois 
fouvent  à  la   dérobée  ce  qu'ils  me    défen- 

^—^——^—1       ■  i»  ■  ■      .»■■■        ■■^■■■■w  ■       <     >< ■■  n.  >■■■■■ 11*— i i— — ■— — ■» 

(1)  Tecbir,  c'eft  quand  on  dit  que  Dieu  eft  au- 
defius  de  toutes  chofes.  Allahou-Achar. 
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doient.  Un  jour  que  j'étois  feul  dans  la 
caverne  où  je  fervois  3  je  fis  l'ablution ,  Se 
pendant  que  je  récitois  quelques  fentences 
du  grand  prophète  >  j'entendis  retentir  l'air 
de  cris  de  joie  6k  de  chants  à  la  louange 
du  très-haut.  Etonné  de  cette  nouveauté  , 
3e  fortis  auiîitôt  de  la  caverne  pour  appren- 
dre la  caufe  d'un  fi  grand  changement  ; 
japperçus  des  génies  vêtus  de  blanc  y  6k 
qui  portoient  des  frocs  de  religieux  fophis. 
Ils  paroifîoient  gros  6k  gras  5  6k  aum*  beaux 
que  les  autres  étoient  effroyables.  Ces  deux 
fortes  de  génies  venoient  de  Te  battre  >  ck 
les  beaux  ayant  remporté  la  victoire  ,  la 
céîébroient  par  leurs  chants  5  ck  en  rendoîent 
grâces  au  ciel.  Us  tenoient  une  partie  de 
leurs  ennemis  enchaînés  ,  ck  ils  avoient  mis 
le  refte  en  fuice.  Je  ne  pus  me  contenir  à 
ce  fpect.acle>  6k  mêlant  ma  voix  parmi 
celles  des  vainqueurs ,  je  m'écriai  de  toute 
ma  force  :  Il  n'y  a  point  d'autre  dieu  que 
Dieu  5  6k  Mahomet  efi  fon  prophète. 

Une  troupe  de  génies  victorieux  m'enten- 
dant  ainh*  parler  ,  m'environna.  Qui  es-tu> 
nie  dit  l'un  >  6k  qui  peut  t'avoir  appris  ces 
paroles  ?  Nous  ne  favions  pas  qu'il  y  eût 
en  ce  lieu  un  Mufuîman.  D'où  es  -  tu  >  6k 
comment  as-tu  pu  venir  ici?  Je  fatisfis  leur 
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curiofité  ;  enfuitë  ils  me  menèrent  au  génie 
qu'ils  regardoient  comme  leur  roi.  Il  me  fît 
les  mêmes  quefhons,  &  j'y  répondis  de  la 
même  manière  ;  il  me  demanda  de  quelle 
religion  j'étois,  &  je  ne  lui  eus  pas  fi-tôt 
dit  que  j'étois  Mahométan*  qu'il  s'écria: 
Heureux  celui  qui  efl:  du  peuple  de  Maho- 
met. Puis  il  me  demanda  mon  nom,  ck 
lorfque  je  le  lui  eus  dit  :  Aboulfaouaris ,  re- 
prit-il, je  fuis  ravi  qu'on  vous  ait  tiré  des 
mains  âes  génies  infîdelles,  ces  miférables 
vous  auroient  ôté  la  vie  quelque  jour.  Vous 
pouvez  déformais  vous  abandonner  à  la 
joie  5  puifque  vous  êtes  avec  des  génies 
qui  font  auffi-bien  que  vous  profeffion  du 
mahométifme. 


C  X  C  VI.     JOUR. 

C/E  roi  prit  infenfiblement  beaucoup  d'a- 
mitié pour  moi  ;  ck  comme  je  lui  parus  con- 
fommé  dans  la  connoiïïance  des  chofes  9 
tant  défendues  que  permifes  dans  la  religion 
mufulmane ,  il  m'établit  fon  iman  ;  ainfi  je 
criois  ezan  (  1  )    aux  heures  de  la  prière  , 

(1)  Ezan ,  c'eft  appeler  à  la  prière. 
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je  difois  les  falaounat  (  i  )  >  &  je  pronori- 
cois  le  tecbir.  Lorfque  je  jeûnois,  les  génies 
jeûnoient  auffi.  Je  leur  lifois  &  expliquois 
tous  les  jours  l'alcoran  avec  fes  commen- 
taires. Je  gagnai  leur  eftime  >  &  devins 
enfin  û  considérable  parmi  eux  ,  qu'ils 
n'entreprenoient  rien  fans  m'avoir  aupara- 
vant confulté  y  ck  ils  refpecloient,  mes  fu- 
touas  (  2  ). 

Une  nuit  il  m'arriva  de  rêver  que  j'étois 
à  Medine  dans  le  raouza  (3)5  que  je  voyois 
entrer  Canzade  dans  ce  jardin  facré;  quelle 
avoir  un  air  mourant  y  ek  que  s'étant  appro- 
chée du  tombeau  de  Mahomet,  elle  adref- 
(bit  ce  difcours  au  grand  prophète  :  O  Ma- 
homet !  à  qui  j'ai  facrine  les  idoles  que  j'a- 
dorois ,  ayez  pitié  d'une  femme  qui  remplit 
exactement  tous  les  devoirs  de  votre  fefte; 
rendez  -  lui  fon  cher  époux  ,  dont  elle  ne 
peut  plus  long-temps  foutenir  l'abfence  ;  fai- 
tes qu'il  revienne  à  Bâfra  défendre  un  cœur 
crue  je  lui  ai  donné,  &  qu'un  rival  veut  lui 
ravir* 


(1)  Salaounat ,  c'eft-à-dire ,  dieu  bénifTe  Mahomet. 

(2)  Futouas ,  décifions ,  arrêts  des  muftis. 

(3)  On  appelle  raouza  le  jardin  où  Mahomet  a  e'té 
enterre'  à  Medine, 

Je 
o 
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Je  me  réveillai  à  ces  paroles  :  un  trouble 
inconcevable  faifit  mes  efprits  ,  ck  je  conçus 
de  ce  fonge  un   malheureux  préfage.  Je  me 
repréfentai  ma  femme  en  butte    à    quelque 
attentat  formé  contre  mon  honneur,  ck  cette 
cruelle  image  dont  mon  efprit  ne  pouvoit  fe 
diftraire,    me    plongea   dans  une   profonde 
mélancolie.    Le    roi   des   génies    s'en,  étant 
bientôt  apperçu  ,  me  dit  :  ô  iman  5  qu'avez- 
vous  j  une  triflefïe  mortelle  eft  peinte  dans 
vos  yeux  depuis  quelques  jours  ?  vous  vous 
ennuyez  fans  doute   d'être   icL  Grand  roi  , 
lui  répondis- je  ,  après  toutes  les  bontés  que 
vous  avez  eues  pour  moi  5  après    les  mar^ 
ques  d'eftime  ck  d'affection  que  j'ai  reçues 
des  génies  Mufulmansj  je  ne  pourrois  fans 
ingratitude  ?  avoir    envie  de   vous   quitter  ; 
mais  je  ne  dois  point  vous  cacher    qu'une 
autre   raifon   m'empêche  de   vivre  content. 
Alors    je   lui    racontai  mon  fonge  ,  ck    lui 
avouai  que  c'étoit  cela  feul  qui  caufoit  mon 
affliéliom 

Je  ne  vous  fais  point  mauvais  gré  >  reprit 
le  roi,  puifque  vous  avez  une  femme  que 
vous  aimez  5  que  vous  y  penfiez  ,  ck  que 
vous  foubaitiez  d'être  auprès  d'elle.  Combien , 
ajouta- t-il ,.  croyez -vous  qu'il  y  ait  de  che- 
min d'ici  à  Bâfra  ?  apprenez  qu'il  y  en  a 
Tome  XV.  P 
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pour  quatre  -  vingt  -  dix  années  ;  mais  Dieu 
très-haut  nous  a  rendu  prochains  les  pays  les 
plus  éloignés ,  c'eft  pourquoi  malgré  la  diftance 
des  lieux ,  je  vous  ferai  porter  par  un  génie 
dans  la  ville  où  vous  avez  pris  naiiTance ,  ck 
vous  verrez  réellement  bientôt  cette  Canzade 
que  vous  avez  vue  en  fonge.  En  difant  cela  , 
il  me  prit  par  la  main  ck  me  mena  fur  le 
rivage  d'une  mer  rouge,  d'où  me  montrant 
une  isle  :  Voyez-  vous  5  me  dit-il  y  cette  isle 
où  s'élève  un  rocher ,  dont  le  front  touche 
les  nues?  Oui>  fire ,  lui  répondis -je;  hé 
bien  ,  reprit-il ,  ce  rocher  qui  paroît  fi  fem- 
blable  à  une  forterefïe ,  eft  creux  ,  ck  fert  de 
prifon  aux  génies  infidelles  qui  tombent  entre 
mes  mains ,  ck  aux  autres  génies  qui  fe  révol- 
tent contre  mes  volontés.  A  ces  mots,  il 
m'enleva  de  terre ,  ck  me  tranfporta  dans 
l'isle  avec  lui.  Nous  nous  approchâmes  du 
rocher  ck  d'une  porte  de  fer  fort  épaiffe  qui 
étoit  fermée.  Il  commanda  qu'on  lui  ouvrît , 
on  lui  obéit  dans  le  moment  :  nous  entrâmes 
dans  le  rocher ,  où  je  vis  une  infinité  de  génies 
chargés  de  chaînes  ,  parmi  lefquels  je  recon-. 
nus  ceux  dont  j'avois  été  Fefclave. 

Il  y  avoit  entr'autres  un   afrite  (  i  )  d'une 

(i)  Afrite,  génie  infidelle  &  non  mufulman. 
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grandeur  demefurée  ,  ck  d'une  laideur  horri- 
ble. Il  n'avoit  point  de  chaînes  comme  les 
autres  :  de  gros  anneaux  de  fer  l'attachoient 
au  rocher  d'une  manière  qui  lui  ôtoit  la  liberté 
tk   faire   le   moindre    mouvement.    Le   roi 
s'adrefTant  à  celui  -  là  5  lui  dit  :  ô  miférable  , 
fais -tu  combien  tu  m'as  d'obligations?    O 
grand  roi  3  répondit  l'afrite  >  je  n'ignore  pas 
jufqu'à  quel  point  je  vous  fuis  redevable  ;  j'ai 
mille  fois  mérité  les  plus  truels  tourmens  y 
ck  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pardonner» 
Hé  bien ,  reprit  le  roi ,  tu  me  vois  encore 
aujourd'hui  dans  la  difpoiition  de  te  rendre 
•libre.  Sire ,  repartit  l'afrite  y  ce  trait  de  gêné- 
Tpfité  ne  vous  eft.  pas  nouveau  ;  vous  m'avez 
fouvent  donné  la  liberté.  Je  te  la  donne  en- 
core ,  répliqua  le  roi  ;  mais  c'eft  à  condition  : 
premièrement  y  que  tu  fuivras  la  fecte  de  Ma- 
homet 3  ck  que  tu  porteras  ce  Mufulman  à 
Bâfra  ;  je  veux  auffi  que  tu  fafTes  ce  chemin 
en  peu  de  temps.  Je  le  porterai  en  trois  heu- 
res ,  dit  le  génie  >  ck  je  promets  d'exécuter 
de  point  en  point  tous  les  ordres  de  votre 
majefté.  Alors  le  roi  fe  tourna  de  mon  côté> 
ck  me  dit  :  fâchez  ,  jeune  homme,  que  cet 
afrite  eft  un  méchant,  un  fourbe,  un  traître, 
un  fcélérat  ;  je  n'ofe  me  fier  à  (qs  promeuves* 
je  crains  qu'il  ne  vous  joue  un  mauvais  tour* 

pij 
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&c  je  crois  qu'il  fera  bon  de  vous  précaution- 
ner contre  lui.  Je  vais  ,  continua-t-il  y  vous 
apprendre  une  oraifon  :  vous  n'aurez  qu'à  la 
réciter  pendant  que  vous  fierez  fur  le  dos 
de  l'afrite  y  &  foyez  aiïuré  qu'il  ne  pourra 
vous  faire  aucun  mal.  En  même  -  temps  il 
me  dit  l'oraifon  dont  voici  les  paroles  :  fois 
loué 9  6  très-haut)  comme  te  louent  us  deux; 
fois  loue ,  6  très-haut  y  comme  te  louent  tes 
mers  &  ta  terre  :  fois  loué ,  6  très  -  haut  y 
comme  te  louent  tes  anges  &  tes  prophètes» 

Lorfque  j'eus  appris  par  cœur  cette  orai^ 
ion 5  le  roi  fît  détacher  l'afrite,  ek  me  mit 
lui-  même  fur  fon  dos  ,  après  m'avoir  bandé 
les  yeux  pour  m'empêcher  y  difoit  -  il ,  de 
voir  fur  la  route  des  chofes  qui  pourroient 
m'effrayer.  Aboulfaouaris ,  me  dit-il  enfuite, 
j'exige  une  chofe  de  vous  pour  le  pîaifîr  que 
je  vous  fais  :  quand  vous  aurez  embrafTé 
votre  famille  à  Bâfra  y  je  vous  prie  d'aller 
trouver  de  ma  part  Omar  y  le  commandeur 
des  croyans5  &  Aly  Ben  Eby  Taleb>  gendre 
de  Mahomet.  Dites  -  leur  qu'il  y  a  fous  la 
terre  une  nation  de  génies  Mufulmans  ,  qui 
ne  mangent  jamais  fans  dire  le  bifmiliah(i)  > 

(  i  )^Le  bifmiliah  ,  c'eft-à-dire ,  an  nom  de  Dieu. 
C'eft  une  prière  que  les  mahométans  ont  accoutumé 
de  faire  avant  le|  repas. 
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qui  font  l'ablution  ,  &  toutes  les  prières  des 
mahométans  >  &  qui  combattent  jour  ck  nuit 
contre  une  autre  nation  de  genres  rebelles  à 
la  loi  de  Mahomet. 

Je  fis  ferment  de  m'acquitter  avec  exacti- 
tude de  la  commiflion  dont  on  me  chargeoit. 
Puis  je  fortis  du  rocher  avec  le  génie  qui 
me  portoît  fur  fon  dos.  Prenez  garde ,  a 
jeune  homme  ,  me  cria  le  roi ,  ne  ceflez 
point  de  réciter  l'oraifon  que  vous  favez. 
L'afrite  ne  vous  fera  fournis  qu'autant  qu'il 
vous  l'entendra  réciter  ;  fi  vous  négligez  cet 
avis  que  je  vous  donne ,  vous  courez  rifque 
de  vous  perdre. 


CXCVILJOUL 

C/E  nétoit  pas  fans  raifon  que  le  roi  des 
génies  mufulmans  m'avoit  tant  recommandé 
de  réciter  fans  eefïe  mon  oraifon  :  j'en  con- 
nus bientôt  la  conféquence.  Si  j'étois  un 
moment  fans  la  dire  y  l'afrite  faifoit  des  cris 
&  des  hurlemens  affreux  j  qui  cerToient  aufli- 
tôt  que  je  la  prononçois.  Tantôt  je  fentois 
que  le  génie  m'élevoit  5  tantôt  qu'il  m'a- 
baifToit  ;  quelquefois  il  excitoit  des  orages 
effroyables  ?  croyait  par  ce  moyen  m'épou- 
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vanter  >  &  me  faire  tomber  ;  mais  il  avoit  beau 
faire ,  je  me  tenois  bien  ferme  fur  fon  dos. 
Cependant  quelque  foin  que  je  pruTe  de 
répéter  les  paroles  puhTantes  qui  faifoient  toute 
ma  sûreté  >  je  ne  pus  me  défendre  de  prêter 
mon   attention  à  un  bruit    confus  de  voix 
que  j'entendois  dans  les  airs.    Je  pafTai  plus 
avant ,    je  voulus  voir   ce  que  c'étoit  y  Se 
j'eus  même  l'imprudence  d'ôter  d'une  main 
mon  bandeau  pour   fatisfaire   ma  curiofîté. 
J'apperçus  plufîeurs  génies  qui  avoient  tous 
chacun  une  forme  particulière  y   &   qui   fe 
battaient  en  l'air.  Les  cris  qu'ils  pouffoîent 
en  fe  battant ,  8c  la  manière  4ont  ils  fe  char- 
geoient  y  m'occupèrent  quelque  temps  :  j'ou- 
bliai mon  oraifon  ?  &  Fafrite  profitant  de  ma 
diflraétion  r  me  jeta  dans  une  mer  fur  laquelle; 
nous  étions  >  &  alla  fe  mêler  parmi  les  com- 
battans.  Comme  je  n'étois  pas  loin  du  riva- 
ge,  &  que  je  favois  parfaitement  nager,  je 
gagnai  bientôt  la  terre  que  je  baifai  mille  fois 
en  remerciant  le  ciel  de  ma  délivrance.  Mais, 
fi  j 'a vois  la  confolation  d'avoir  dérobé  ma  vie 
aux  flots  ,  d'un  autre  côté  je  me  voyois  dans 
un  défert  ;.  &  pour  comble  de  misère  >  xléchu 
de  l'agréable  efpérance  de  revoir  ma  femme 
&  mon  pays. 

Tandis  que  je  m'affligeois  d'être  dans  l'état 
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où  je  me  trouvois  3  &  que  je  prenois  à  partie 
le  vifîr  de  Salomon ,  dont  les  pancartes  me 
parohToient  la  caufe  de  mes  maux,  je  vis 
fur  la  furface  de  la  mer  un  petit  oifeau  qui 
vint  à  moi.  Je  n'en  avois  jamais  vu  de  fem- 
blables  ;  il  avoit  la  tête  bleue  5  les  yeux 
rouges  )  les  aîles  jaunes  6k  le  corps  verd. 
Ce  bel  oifeau  s'approcha  de  ma  bouche  en 
étendant  fes  aîles  >  6k  y  mettant  (on  petit 
bec  3  il  me  la  remplit  d'une  liqueur  fraîche 
&:  délicieufe ,  enfuite  il  me  parla  :  Jeune  mu- 
fulman?  me  dit-il?  ne  perds  point  courage: 
tu  as  été  choifi  pour  fervir  d'exemple  aux 
hommes  de  ta  fe&e  :  on  veut  qu'ils  t'enten- 
dent un  jour  raconter  tes  aventures?  6k  qu'ils 
en  profitent.  O  charmant  oifeau  >  m'écriai- 
je  j  aufîi  furpris  de  ce  qu'il  parloit ,  que  des 
chofes  qu'il  me  difoit  j  oifeau  de  bon  augure, 
par  quel  prodige  avez -vous  l'ufage  de  la 
parole  ?  Je  fuis  5  reprit-il ,  l'oifeau  du  pro- 
phète Ifaac  ;  je  fuis  chargé  du  foin  de  veiller 
fur  cette  mer ,  de  fecourir  les  malheureux 
mortels  qui  viennent  dans  ces  lieux  ,  6k  fur- 
tout  les  mufulmans»  Ainfi ,  loin  de  vous 
affliger  ,  confolez  -  vous  ,  6k  foyez  sûr  que 
le  très-haut  tient  compte  aux  bons  des  peines 
qu'ils  fouffrent  pendant  leur  vie  mortelle. 
Après  avoir   parlé  de  cette  forte  ,  il  me  mon- 
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tra  la  route  que  je  de  vois  tenir ,  en  m'afTu- 
rant  que  je  pouvois  la  iuivre  fans  appréhen- 
der de  faire  quelque  mauvais  rencontre - 

Je  pris  le  chemin  qu'il  m'enfèigna  ;  ck  ce' 
qu'il  y  a  de  plus  furprenant  ,  c'eft  que  je 
jnarchai  pendant  quarante  jours  fans  avoir 
aucune  envie  de  manger  ni  de  boire  ;  la 
liqueur  que  l'oifeau  m'avoit  fait  avaler,  me 
préferva  de  la  faim  ck  de  la  foif..  Enfin  > 
j'arrivai  au  pied  d'une  montagne  qui  étoifc 
au  milieu  du  déTert.  Je  montai  jufqu'au  fom» 
met}  fur  lequel  je  vis  un  affez  beau  palais 
bâti  de  pierres  de  taille  :  il  n'avoit  point  de 
fenêtres ,  mais  feulement  une  porte  de  bronze 
qui  etoit  fermée.  Je  m'afHs  à  l'ombre  à  deux 
pas  de  là,  &  tandis  que  je^me  repofois,. 
mon  oreille  fut  tout- à- coup  frappée  d'une 
groïïe  voix  qui  me  dit  î  Enfant  d'Adam  5  tu 
es  arrivé  ici  bien  à  propos  pour  moi  ck  pouc 
toi.  Je  jetai  aufïitôt  la  vue  du  côté  que  par- 
toit  la  voix  y  ôk  j'apperçus  un  afrite  couché 
par  terre.  Il  etoit  encore  plus  grand  ck  plus 
effroyable  que  celui  qui  m'avoit  fi  traîtreufe- 
ment  fait  tomber  dans  la  mer.  Il  avoit  une 
trompe  comme  celle  d'un  éléphant  y  l'œil 
droit  plus  rouge  que  du  fang ,  ck  l'œil  gau- 
che bleu.  Viens  te-  mettre  à  mes  côtés  > 
pourfuivit-il  >  ck  ne  crains  rien*. 
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J'eus  befoin  de  tout  mon  courage  pour  ne 
pas  fuir  ce  monnxe  horrible.  Cependant  bien: 
que  fa  figure  ne  prévînt  pas  agréablement  eu 
fa  faveur*  j'eus  l'aiïurance  de  m'en  appro- 
cher 5  6k  de  m'etendre  même  auprès  de  lui. 
Il  parut  avoir  de  la  foie  de  me  voir.  Jeune 
homme ,  me  dit-il  ,  de  quel  prophète  es  -  tir 
fe&ateur  f  De  Mahomet ,  lui  répondis  -  je. 
Tant  mieux,  répliqua .- 1  -  il  >  c'eft  jugement 
d'un  homme  tel  que  toi  que  j'ai  befoin.  Je 
médite  une  grande  entreprife ,  que  je  ne 
faurois  exécuter  tout  feul;  mais  je  me  flatte 
qu'avec  ton  fecours  j'en  viendrai  à  bout. 
Tu  peux  compter  que  fi  j'obtiens  ce  que  je 
délire  r  je  te  comblerai  d'honneur  èk  de 
richefles.  Je  ferai  maître  de  tous  les  royau- 
mes du  monde  habités  par  les  hommes  *  & 
je  prétends  t'en  donner  un  par  reconnoif- 
fance.  Je  conféra*  lui  dis- je,  de  vous  aider, 
&£  je  ne  vous  demande  pas  une  couronne 
pour  cela  ;  tout  ce  que  j'exige  de  vous ,  c'ed: 
de  me  porter  à  Bâfra.  Me  le  promettez- vous  ï 
Oui  >  répondit-il,  &  j'en  jure  par  la  tête  de 
ton  prophète.  Hé  bien*  repris-je ,  vous  n'avez 
qu'à  me  prefcrire  ce  qu'il  faut  que  je  fafTe , 
èk  je  m'en  acquitterai  le  mieux  qu'il  me  fera 
jpoffible.. 


34$    Les  mille  et  un  Jour, 


CXCVIIL    J  Q  XJ:  R. 

JL/afrite  fut  charmé  de  me  voir  dans  là? 
difporltion  de  l'aider  à  venir  à  bout  de  (oih 
defTein;  mais  me  défiant  de  lui  avec  raifon,, 
$e  réfolus  de  me   précautionner   contre    fa 
malice»  ck  pour  cet  effet >  je  commençai  à. 
réciter  tout,  bas   mon  oraifoh.    Pendant  ce 
îemps-là  9    il  tira  de  fa  poche  une  poignée 
de  petites  balles  de  plomb  qu'il  me  mit  entre- 
îes  mains ,  en  me  difant  :  prends  ces  balles  r 
&  ne  manque  pas  de  m'en  jeter  une  toutes, 
}es  fois  que  tu  me  verras  tomber  fans,  fenti- 
ment.    Je  ferai,  ce  que  vous  m'ordonnez  * 
lui  dis -je  *   &  vous  pouvez  compter  fur 
ma  paroJe. 

Il  fe  leva  fur  cette  aïïiirance  ;  ja  me  levai? 
auffi  y  &  nous  marchâmes  vers  le  palais*. 
L'afrite  tenoit  comme  moi  une  poignée  de 
balles^  il  en  jeta  une  allez  rudement  contre 
Importe  qui  s'ouvrit  à  l'inftant  :  nous  entrâmes, 
dans  une  cour  pavée,  dé  marbre  jafpé  ?.  oi& 
nous  apperçûrnes  deux  lions  qui  comment 
cèrent  à  rugir  dès  qu'ils  nous  virent  ;  mais- 
mon  compagnon  les  frappa  chacun  d'une 
%  oc  ils  demeurèrent  immobiles»  Nous 
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arrivâmes  à  une   féconde  porte  de  bronze 
que  fermoit  un  caçlenat  d'argent.  Une  balle 
ne  l'eut  pas  plutôt  touché  y  qu'il  tomba  y  ck 
que    la    porte   s'ouvrit  d'elle-même.    Une 
caverne   d'une   vaffe  étendue  s'offrit  à  no% 
regards  ;    un  fleuve    rapide    ck    d'une    eau 
noirâtre  couîoit  au  milieu  ,   ek  avoir^  fur  fes, 
bords  deux  dragons  d'une  grolTeur  étonnante». 
Ces  monftres ,  à  notre  vue ,.  étendirent  leurs 
aîles  y   ck  fe  mirent  à  Strier  d'une   manière 
épouvantable  en  vomiiTant   des  tourbillons 
de  feu.    L'afrite  leur  jeta  des  balles  ;   ils  fe 
couchèrent  aufïitôt  par  terre,    au  lieu  de 
continuer  leurs  fifTkmens ,  ck  nous  laifsèrent: 
parler  outre. 

Nous  parvînmes  à  une  autre  cour  y  dont 
les  murailles  paroiffoient  bâties  de  briques 
d'or  ;  le  pavé  en  éûoit  de  lame  d'argent  : 
au  milieu  s'élevoit  un  dôme  de  bois  de. 
fandal  rouge ,  que  foutenoient  fix  colonnes 
d'acier  de  la  Chine  ,  ck  fous  lequel  il  y  avoit 
un  grand  fopha  d'or  irtamY..  Sur  ce  fopha 
étoit  un  cercueil  fait  de  pierres  précieufes- 
qui  jetoient  un  éclat  dont  mes  yeux,  furent 
éblouis.  Dès  que  nous  voulûmes  nous  en 
approcher  y  deux  griffons  qui  gardbient  le 
de  me  y  s'avancèrent  pour  nous  mettre  eni 
f ièces  1  mais  les  balles,  les  obligèrent  bientôt 
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à  reculer  :  fi  bien  que  nous  vîmes  fans- 
obftacle  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  cercueil. 
C'étoit  un  homme  d'un  air  vénérable  ;  il? 
parolfïoit  refpirer  encore.  La  mort,  qui  fait 
f ne  afFreuïe  imprelîion  fur  lès  plus  beaux 
objets  de  la  nature  >  fembloit  refpeéler  le 
perfonnage  qui  fe  préfentoit  à  nos  yeux. 

Il  avoit  au  doigt  plufkurs  bagues  ,  Se 
entr'autres  un  gros  anneau  fur  lequel  étoit 
gravé  le  grand-  nom  de  Dieu  (  i  ).  L'afrite 
porta  la  main  fur  cet  anneau  y  &  voulut  le 
tirer  ,  lorfque  dans  le  moment  il  defcendit 
du  haut  du  dame  un  long  ferpent ailé  qui 
lui  fouffla  au  virage  ^  &  le  renverra  par  terre 
fans  fentiment.  Alors  me  fouvenant  de  ce 
que  l'afrite  m'avoit  recommandé  ,  je  le  frappai* 
d'une  balle ,  &  il  reprit  hs  efprits.  Tu  as^ 
bien  fa.it  ,.  me  dit  -  il  ;:  voilà  tout  le  férvice 
que  }'exigede  toi  :  continue  de  me  le  rendre, 
fi  j'en  ai  encore  btfoin.  En  achevant  ces 
paroles  ^  il  tâcha  pour  la  féconde  fois  d'arra- 
cher L'anneau*  Le  ferpent  d'un  nouveau  ibuffié 


Ci)  II.  y  a,,  fekm  les  cabaliftes  Mahométans,    eent- 
&  un   nom  de  Dieu  ,  c'eft-à-  dire ,  attributs ,   comme 
bon,   feint,    jufte,    &c'.  qui    ont  tons    chacun   une 
vertu    particulière  j  mais  ce,  grand  nom  a  toutes,   le.3- 
Yertus  des  autres^ 
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Kiî  fît  encore  perdre  connoifTance  ?  ck  moi  fe- 
Kii  fis  reprendre  l'ufage  de  lès  fens  comme 
îa  première  fois. 

O  ami  -  mufulman  y  s'écria  î'afrite  >  je  t'ai' 
de  grandes  obligations  !-  Apprends  que  le 
mort  qui  eft  dans  ce  cercueil  eft  le  prophète 
Salomon  ;  je  voudrois  me  faifir  de  fon 
cachet  ;  je  deviendrois  par  ce  moyen  maître 
de  tout  le  monde  ,  &  tu  peux  bien  penfer 
que  je  n'oublier  ois  pas  tes  fer  vices.  Hé  pour- 
quoi ,  lui  dis-je  ,  ne  vous  fervez-vous  pas 
de  vos  balles  pour  écarter  ce  ferpent  ?  Elles 
ne  peuvent  jrien  contre  lui,  me  répondit-il' * 
6c  ce  n'eft  qu'en  réfiftanfr  à  Ton  fouffie  que 
je  puis  faire  ce  que  je  fôuhaite.  A  ces  mots 
il  fît  un  troifîème  effort  5  ck  tira  l'anneau 
Jufqu'a-  la  moitié  du  doigt  du  faint  prophète  ; 
mais  le  même  ferpent  revint  fur  I'afrite  ,  &£. 
le  terraffa  d'un  fouffie  pour  la  troifième  fois. 

Je  me  préparois  à  faire  mon  office  y  Se. 
pavois  déjà  le  bras  levé  pour  jeter  une  balle: 
au  génie  ,  quand  le  ferpent  m'adreffa  ce 
difcours  :  O  mufulman  ,  eefTez  de  prêter: 
votre  fecours  à  ce  maudit  génie  :  c'eft  un 
des  fept  afrites  qui-  fe  révoltèrent  contre 
Salomon,  &  que  ce  prophète  enferma  au 
centre  de  h.  terre  pour  lés  punir  de  leur 
audace.  Il  ne  refpire  que  la-  pofTefTion  de  cet 
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anneau  dont  il  connoît  la  puiiTance  ,  &  iî 
attendoit  depuis  long  -  temps  au  pied  de  la 
montagne  où  vous  l'avez  rencontré ,  quel- 
qu'un qui  pût  l'aider  à  en  faire  la  conquête  % 
mais  il  fe  flatte  vainement  de  l'efpérance 
d'avoir  ce  merveilleux  cachet  qui  eft  fous 
ma  garde  :  je  fuis  un  des  génies  qui  ont 
toujours  été  ridelles  à  Saîomon  ,  &  par  con- 
féquent  j'ai  plus  de  force  moi  feul  que  cet 
afrite  &  (es  fix  camarades,  enfemble.  LaifTez- 
le  donc,  ajouta-t-il ,  dans  l'état, où  je  viens 
de  le  mettre  ;  qu'il  y  demeure  jufqu.'à  la: 
fin  des.  fiècles  :  éloignez- vous  promptement 
de  ce  tombeau  y,  &  ne  troublez  plus  le  repos 
de  ce  faint  lieu  ,  autrement  je  ferai  oblige 
de  vous  exterminer  ;  ce  que  j'aurois  déjà; 
fait  ,  fi  vous  n'étiez  pas  de  la  nation  dit 
prophète  Mahomet. 


C  X  C  I  X.     JÛU  IL 

JjE  ne  répondis  au.  génie  ridelle  qu'en  lui 
obéilTant  :  je  retournai  fur  mes  pas  ,  & 
gagnai  le  pied  de  la.  montagne  fans  avoir 
befoin  de  mes  balles  pour  écarter  le  dragon, 
&:  les  lions  que  je  retrouvai  fur  mon  palTage*. 
Ces,  bêtes   féroces,  étaient  encore   dans,  lai 
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même  fituation  où  Tafrite  les  avoit  mifes* 
Je  fuivis  un  Rentier  qui  me  conduit  à  une 
plaine  *  mais  avant  que  d'y  entrer  ,  il  me 
fallut  parler  ■  auprès  d'une  caverne  d'où  je 
vis  fortir  des  tourbillons  de  flammes  ck  de 
.  fumée.  J'enrendois  auffi  un  bruit  épouvan- 
table de  fers  qui  en  partoit  avec  des  plaintes  9 
des  gérnifTemens ,  des  eris  ek  des  hurlemens 
affreux.  Il  y  avoit  à  l'entrée  de  cet  horrible 
lieu  >  un  monftre  dont  je  ne  pourrois  que 
foiblement  vous  peindre  la  laideur.  Je  jugeai 
que  c'étoit  encore  un  afrite  ,  parce  qu'il 
rerTembloit  affez  à  ceux  que  j'avois  déjà  vus». 
H  étoit  attaché  à  un  rocher  avec  de  greffes 
chaînes  de  fer; 

Il  m'appela  d'un  fon  de    voix   femblab'e 
au  tonnerre  :  Jeune  homme  ,    me  dit  -  il  * 
arrête  &  me  réponds.  De  quel  pays  es- tu  ^ 
ck  de  quel  prophète  es- tu  feclateur  t  Je  lui? 
répondis  que    j'étois   de   Bâfra  y    ck  que  je: 
faifois  prorefîion  de  la.  doctrine  mufulmane*. 
Mahomet,  reprit-il ,  eft  -  il  encore  vivant? 
M  a  changé  de  féjour*  lui  repartis-je  ;   après 
avoir  fait   une  miflion  parfaite  >  il  eil  fortl 
de  ce  monde  périfTable  pour  aller  goûter  hs 
plairTrs  çélefîes-   Il  me   fit  enfuïie  d'autres 
queftions  :  Les  mahométans^  dit-il,  font-ils 
régulièrement,  la  prière  ,^  6c  leurs,  mœurs. 
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fô'ftt-dËes  pures  &C  innocentes  ?  Ils  font  la? 
prière  5  lui  ré  pondis- je  ;  mais  hélas ,  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'ils  gardent  inviolablement 
les  préceptes  de  Mahomet.  Bon  j  tant 
mieux  ,  répliqua  -  t  -  il.  Et  la  fontaine  de 
Zemzem  coule-t-elle  toujours  ?  Oui  ->  dis-je. 
Elle  tarira  pourtant  5  interrompit  -  il ,  &  la 
corruption  doit  devenir  générale.  Tous  les 
crimes  fe  commettront  avec  une  licence 
effrénée  :  l'adultère  régnera  par- tout  :  on 
fera  tous  les  jours  de  faux  fermens  :  on 
mangera  du  porc  ?  on  boira  publiquement  y 
ck  Ton  verra  les  femmes  monter  à  cheval. 
Oh  !  ce  temps-là  >  lui  dis*je  ,  n'eft  pas  fort 
éloigné  >  l'on,  vit  déjà  de  cette  forte. 

Je  m'apperçis  que  mes  dernières  paroles 
lui  causèrent  beaucoup  de  joie.  O  enfant 
d'Adam  >  s'écria-t-il  avec  tranfport  5  eft-il 
poîîible  que  les  hommes  foient  déjà  fi  cri- 
minels ?  quelle  heureufe  nouvelle  tu  viens 
de  m'annoncer  !  Il  enV  donc  temps  que  je 
forte  d'efclavage  pour  m'aller  montrer  au 
genre  humain.  Apprends  ,  jeune  homme  , 
ajouta-t-H,  que  je  fuis  le  Dedgeal:  (1)  je 
vais  dans  le  monde  répandre  mes  fureurs.  A 
ces  mots  il  fecoua  fes  chaînes  avec  violence  % 

Ml  !■■'■■    '  '  '  II* 

(*)  Le  dédgeal ,  c'eâ-à-dire.,  l!ante»chpî&.- 
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&  fit  de  fi  terribles  efforts  pour  fe  délier  y 
qu'il  en  vint  à  bout.  Mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  un  mauvais  ufage  de  fa  liberté  ; 
car  deux  génies  ,  vêtus  de  robes  vertes  y 
apparurent  à  l'inftant ,  l'arrêtèrent  ?  &  pen- 
dant que  l'un  le  rattachoit  au  rocher  ?  l'autre 
le  frappoit  avec  une  maffue  d'acier  en  lui 
difant  :  demeure  ,  demeure- là  r  maudit  ; 
ccû  trop  tôt  brifer  tes  fers;  attends  qu'on 
te  permette  de  paraître  au  monde  :  l'heure 
n'en  eft  pas  encore  arrivée. 

Je  n'émis  pas  un  tranquille  témoin  de  la 
fcène  qui  fe  parToit  à  mes  yeux.  Je  m'éloi- 
gnai de  Dedgeal  le  plutôt  qu'il  me  fut 
|>ofpble  '■>  j'entrai  dans  la,  plaine  tout  troublé  , 
6c  marchai  vers  une  avenue  des  plus  beaux 
arbres  de  fandal  que  j'aie  jamais  vus..  Ils 
s'étendoient  jufquaux  foifés  d'un  château 
quon  voyoit  en  perfpe&ive.  Ce  château, 
dont  les  murailles  étoient  d'or>  6k  les  cré- 
naux  de  pierreries  >  augmentoit  mon  admi- 
ration à  mefure  que  j'en  approchois.  On  y 
entrait  par  une  porte  d'argent ,  que  fermoit 
un  cadenat  d'émeraudes.  Après  avoir  con- 
sidéré avec  beaucoup,  d'étonnement  un  fi  bel 
édifice ,  je  me  fentis  une  vive  curiofite  d'en 
voir  le  dedans.  Je  m'avançai  vers  la  porte 
fur  laquelle  ces  paroles  étoient   écrites  en 
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lettres  d'or  :  Quiconque  viendra  ici  5  &  voudra 
ouvrir  cette  porte  ,  qu'il  fâche  quelle  ri  a  point 
et  autre  clef  que  les  mots  fuiv  ans  :  Il  ri  y.  a 
point  de  Dieu  autre  que  Dieu  ;  Mahomet  eji 
fon  prophète.  Il  ri  y  a  point  de  Dieu  autre, 
que  Dieu  ;  Adam  eft  félu  de  Dieu.  Il  ri  y 
a  point  de  Dieu  autre  que  Dieu  ;  IfmaU  ejî 
la  victime  de  Dieu, 

Effectivement  ,  je  n'eus  pas  fitôt  lu  ees 
paroles  ,  que  la  porte  s'ouvrit.  Que  vous 
dirai -je  ?  c'eft  dans  cet  endroit  que  je'  ne 
fàurpis  trouver  de  termes  qui  puhTent  vous 
donner  une  idée  jufte  des  chofes  que  je  vis» 
Repréfentez- vous  tout  ce  que  votre  imagi- 
nation eft  capable  de  concevoir  de  plus* 
riche >  de  plus  magnifique  Se  de  plus  beau, 
&  foyez  perfuadés  que  vous  n'imaginez  rien 
qui  approche  de  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue* 
J'apperçus  un  palais  bâti  d'un  métal  bleu  qui 
m'étoit  inconnu  ;  mais  quelque  préeieufe  que 
me  parut  la  matière ,  le  travail  la  furpaffoit 
encore.  La  ftrucliure  du  bâtiment  ne  reffem- 
bloit  point  à  celle  des  nôtres  :  on  jugeoit 
bien  que  ce  ne  pouvoir  être  un  ouvrage  des 
hommes.  Les  apparternens  étoient  remplis 
de  fophas  d'étoffes  d'or  &:  de  foie  3  &  j'y 
remarquai  plufieurs  peintures  qui  occupèrent 
fort  long- temps  mes  regards.  Elles  repréfenr 
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toient  les  guerres  que  notre  grand  prophète 
a  foutenues  pour  établir  fa  religion ,  &  tout 
cela  étoit  peint  avec  tant  d'art  y  que  le  fameux 
Many  auroit  avoué  lui-même  que  ces  ou- 
vrages étoient  au-defTus  de  ion  pinceau* 

Lorfque  j'eus  parcouru  plufieurs  apparte- 
mens  >  ou  je  fus  afTez  furpris  de  ne  trouver 
perfonne,  j'entrai  dans  un  jardin  d'une  éten- 
due immenfe  ,  &  qui  n'efl  pas  moins  difficile 
à  décrire  que  le  palais.  Des  allées  à  perte  de 
vue  y  bordées  d'arbres  chargés  de  toutes  fortes 
de  fruits  ;  des  parterres  de  mille  efpèces  de: 
fleurs  qui  nous  font  inconnues ,  &  des  baflîns 
d'or  mafîif  remplis  d'une  eau  tranfparente  , 
attiroient  tour-à-tour  mon  attention.  Dans/ 
ce  jardin  délicieux  y  où  une  infinité  d'bifèaux 
de  diverfes  couleurs  faifoient  entendre  leur. 
ramage>  je  rencontrai  un  cavalier  fans  barbe  % 
qui  avoit  des  habits  couverts  de  diamans  j  il 
portoit  un  turban  vert ,  parfemé  de  rubis ,  &C 
il  montoit  un  cheval  de  couleur  de  rofe  ?  fous 
les  pas  duquel  la  terre  produifoit  des  fleurs  fur 
le  champ.  Il  étok  plus  beau  que  la  tune  y  Se 
il  fortoit  de  fes  yeux  des  rayons  de  lumière. 


356    Les  mille  et  un  Jour9 


CC.     JOUR. 

J  E  jugeai  à  fon  air  &  à  la  magnificence  de 
fon  habillement ,  que  ce  devoit  être  le  maître 
du  palais  ;  ck  je  commençois  à  craindre  qu'il  ne 
me  sût  mauvais  gré  d'être  entré  dans  ce  jardin , 
lorfqu'en  paffant  près  de  moi  il  s'arrêta ,  ck 
me  dit  :  O  jeune  homme  !  n'es- tu  pas  de 
Bâfra  ?  Oui ,  lui  répondis-je.  Tu  fois  le  bien 
venu,  reprit-il  ?  je  favois  bien. que  tu  devois 
venir  ici.  Mais  dis-moi ,  as-tu  bien  confidéré 
toutes  les  merveilles  de  ce  féjour ,  Ôk  as  -  tu 
mangé  des  mets  dont  on  s'y  nourrit?  J'ai 
vu  des  chofes  fort  furprenantes  j  lui  repartis- 
se ;  pour  vos  alimens  >  je  ne  fais  ce  que  c'efh 
Pourfuis  donc  ton  chemin  y  répliqua- t-il  y  tu 
rencontreras  quelqu'un  qui  te  fer  vira  ici  de 
guide  >  ck  te  fera  enfin  arriver  au  comble  de 
tes  fouhaits. 

Je  continuai  de  marcher  en  promenant  ma 
vue  de  toutes  parts.  Je  ne  pouvois  me  ïaiîer 
de  regarder  ck  d'admirer  tous  les  objets  qui 
m'environnoient.  Enfin  >  j'apperçus  un  mihrab 
(  i  )  au  haut  duquel  étoient  écrits  ces  mats  j 

(  i  )  Autel  des    Mahométans,    fait  en   forme  de 
niche. 
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Un  y  a  point  de  dieu  autre  que  Dieu ,  Mahomet 
cftfon  prophète.  Il  y  avoit  dedans  un  homme 
à  genoux;  j'attendis  qu'il  eût  fini  fa  prière  > 
après  quoi  je  le  faîuai.  Il  me  rendit  le  falut , 
&  me  dit  :  O  jeune  miifuîman  !  il  faut  que 
tu  fois  bien  aimé  de  Mahomet  5  pour  avoir 
pu  venir  jufqu  ici  :  Sais-tu  bien  dans  quel  lieu 
ru  es  ?  apprends  que  <:e  jardin  eft  le  fejour 
deftiné  pour  les  amis  6k  les  -pareils  de  ce  pro- 
phète. C'e/t  ici  qu'une  éternelle  félicité  les 
attend  tous  :  il  y  en  a  déjà  un  grand  nombre  5 
&  je  veux  te  les  faire  voir.  Alors  il  me  mena 
vers  un  fleuve  de  lait  ,  qui  rouloit  lentement 
fes  eaux  au  travers  du  jardin  5  ck  fur  les  bords 
duquel  il  y  avoit  une  infinité  de  perfonnes 
aflifes  à  des  tables  couvertes  de  plusieurs  mets. 
Je  vis-là  des  Schérifs  de  la  race  de  Mahomet  j 
&c  les  Sahabas  (  1  )  de  ce  prophète. 

Dès  qu'ils  irfapperçurent ,  ils  me  dirent  d'un 
air  gracieux  :  mets-toi-là>  jeune  homme  ?  puif- 
que  Mahomet  a  bien  voulu  que  tu  villes  ce 
lieu  réfervé  à  fes^difciples  &  à  fa  poftérité  ; 
viens  boire  cie  nos  vins  &  manger  de  nos 
mets.  Je  m'ailis  auprès  de  mon  conducteur, 
qui  me  préfenta  un  pain  que  je  trouvai  excel- 


(  1  )  Sahabas ,    ce  font  les  amis  contemporains  & 
difcîples  de  Mahomet. 
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lent ,  puis  il  me  fervit  un  poiffon ,  en  difant  : 
goûte  de  ce  pohTon  >  &  me  dis  fi  tu  en  as 
mangé  dejmeilleur.  Je  n'ai  jamais  rien  mange 
de  fi  exquis.  Enfuite  on  me  fit  boire  de  l'eau 
du  fleuve,  qui  me  fembla  avoir  le  goût  d'un 
vin  délicieux. 

Après  le  repas  >  mon  guide  me  conduifit  à 
une  prairie  ou  il  y  avoit  plus  de  mille  jeunes 
filles  affemblées.  Là,  les  unes  s'amufoient  à 
chanter  y  les  autres  à  jouer  du  luth  ;  &  enfin 
les  autres  Ce  tenant  par  la  main ,  formoient 
des  danfes  en  rond.  Elles  étoient  richement 
habillées  ;  mais  elles  brilloient  bien  davantage 
par  l'éclat  de  leurs  charmes  j  que  par  les 
pierreries  dont  elles  étoient  couvertes.  Elles 
me  parurent  toutes  pourvues  d'une  extrême 
beauté.  Je  n'en  pouvois  trouver  une  plus 
aimable  que  les  autres.  Aum\,  il  me  fembla 
qu'elles  vivoient  toutes  en  bonne  intelligence , 
&  je  n'apperçevois  dans  leurs  regards  aucune 
marque  de  jaloufie. 

Vous  voyez  5  me  dit  mon  conducteur  >  des 
houris.  Ces  fubftances  céleftes  font  le  bonheur 
des  Schérifs  &  des  Sahabas.  Il  vous  eft  permis 
de  les  confidérer  de  loin;  mais  n'en  approchez 
pas.  Le  plaifir  de  les  entretenir  vous  eft  dé- 
fendu ?  que  l'ange  de  la  mort  ne  vous  a  point 
encore  enlevé  du  monde. 
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Je  promenai  long- temps  mes  regards  dans 
ia  prairie  :  puis  5  fuivant  le  perfonnage  qui  me 
conduifoit  >  je  me  rendis  avec  lui  auprès  d'une 
grotte  qui  étoit  à  l'extrémité  d'un  jardin*  C'efl 
ici ,  dit-il ,  que  je  fuis  ordinairement.  L'homme 
fans  barbe  que  vous'  avez  vu ,  monté  fur  un 
cheval  couleur  de  rofe  5  efl  le  prophète  Elie  : 
il  demeure  à  l'autre  bout  du  jardin  ;  &  moi? 
qui  me  nomme  le  prophète  Khéder ,  je  fais 
ma  résidence  dans  cette  grotte.  Il  ne  tiendra 
qula  vous  d'y  vivre  avec  moi  ;  nous  ferons 
enfemble  la  prière ,  ck  nous  goûterons  les 
délices  de  ce  beau  féjour  5  auquel  la  terre  n'eft 
pas  comparable.  Nous  ne  favons  ici  ce  que 
ceit  que  le  changement  des  faifons  ;  on  y 
refpire  toujours  un  air  tempéré ,  un  printemps 
perpétuel  y  règne  :  la  nuit  n'y  répand  jamais 
fes  ténèbres ,  ck  le  jour  qui  nous  éclaire  eft 
toujours  pur  ck  ferein. 

J'acceptai  l'offre  du  prophète  Khéder.  Je 
lui  tins  compagnie  pendant  quelques  années; 
mais  malgré  tous  les  agrémens  de  ce  beau 
lieu,  je  m'y  ennuiai.  Le  fouvenir  de  Canzade 
me  fit  fëntir  que  je  tenois  encore  au  monde. 
Le  défir  de  la  revoir  vint  troubler  mon  repos* 
ck  je  crois  que  la  poïïefïion  même  des  houris 
ne  me  l'auroit  pas  fait  oublier.  Khéder  remar- 
qua mon  ennui  :  je  vois  bien  ;  me  dit-il ,  que 
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vous  voudriez  être  à  Bâfra.  Puifque  les  char- 
mes de  ce  jardin  ne  font  pas  allez  puiiTans 
pour  vous  retenir  ,  je  vais  tout  -  à  -  l'heure 
remplir  vos  défirs.  En  parlant  ainfï,  il  leva 
les  yeux  en  l'air  ?  &  voyant  un  petit  nuage 
qui  pafToit  par-derTus  nos  têtes ,  il  l'arrêta  y 
ôk  lui  demanda  ou  il  allôit.  Le  nuage  j  ou 
plutôt  un  génie  qui  en  «toit  enveloppé ,  lui 
répondit:  ô  grand  prophète,  je  vais  à  la 
Chine;  avez- vous  quelque  chofe  à  me  com- 
mander? Eft-ce  pour  un  bienfait  5  répliqua 
Khéder ,  ou  pour  un  châtiment  ?  C'en1  pour 
un  bienfait ,  repartit  le  génie  :  cela  étant ,  dit 
le  prophète  5  pourfuis  ton  chemin  ?  je  naï 
pas  befoin  de  toi. 


us. 
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4J  N  moment  après  il  paifa  un  fécond  nuage. 
Khéder  lui  fît  la  même  queftion  qu'à  l'autre  1 
&  le  nuage  ayant  répondu  qu'il  alloit  à  Bag- 
dad 5  pour  faire  du  bien  :  puifque  cela  eil 
ainfi ,  lui  dit  le  prophète  ,  il  faut  que  tu  me 
faffes  un  plaifir  :  tranfporte  à  Bâfra  ce  muful- 
man5  &  le  mets  à  la  porte  de  fà  maifon.  Le 
génie  qui  étoit  dans  le  nuage  y  confentit  ; 
mais  avant  que  je  partiffe  avec  lui,  je  remerciai 

Khéder 
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Khéder  de  toutes  Tes  bontés  ?  ck  je  me  recom- 
mandai à  Tes  prières.  De  ion  côté  il  m'apprit 
une  courte  oraifon ,  qu'il  me  dit  de  réciter 
fur  la  route ,  ck  il  m'afïura  qu'elle  me  pré- 
ièrveroit  le  refte  de  mes  jours  de  la  malice 
de  mes  ennemis  >  d«  la  colère  des  rois ,  & 
de  tout  mauvais  accident. 

Je  répétai  en  chemin  plus  de  cent  fois  mon 
oraifon ,  feulement  pour  la  bien  apprendre 
par  cœur  ,  car  je  ne  me  défiois  point  du 
génie  qui  me  portoit  ;  c'étoit  un  génie  biçn- 
faifant ,  j'aurois  eu  tort  de  ne  pas  m'y  fier. 
Il 'me  tranfporta  dans  la  ville  de  Bâfra  en 
moins  de  trois  ou  quatre  heures  >  ck  me 
laiifa  à  ma  porte.  Je  frappai  ;  il  étoit  nuit  : 
un  efclave  vint  ouvrir ,  ck  à  la  clarté  d'un 
flambeau  qu'il  portoit,  ayant  apperçu  ma 
figure ,  il  me  ferma  la  porte  au  nez  brufque- 
ment  ?  puis  il  me  demanda  qui  j*étois ,  ck 
ce  que  je  voulois  ?  Je  lui  répondis  <jue  j'é- 
tais le  maître  de  cette  maifon  ,  ck  que  je 
lui  ordonnois  de  rouvrir  promptement  la 
'  porte. 

Sur  ma  réponfe?  qu'il  alla  porter  à  ma 
femme  >  elle  vint  elle-même  ouvrir  ;  mais  au 
lieu  de  me  recevoir  avec  les  tranfports  de 
joie  que  lui  devoit  caufer  mon  retour ,  elle 
fit  un  horrible  cri  dès  qu'elle  me  vit,  ck 
Tome  XK  Q 
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rentra  avec  précipitation.  Comment  donc  9 
dîs-je  alors,  ma  vue  épouvante  Canzade  î 
Ses  yeux  me  méconnoiiTent  !  puis-je  être 
changé  jufqu'à  ce  point  ?  qu'on  fafTe  venir 
Hour  5  m'écriai  -  je  !  je  veux  parler  à  mon 
frère.  Il  parut  aumtôt  avec  un  jeune  homme 
que  je  ne  connoifîois  point.  Il  s'approcha  de 
moi ,  me  confidéra  fort  attentivement  ,  ck 
me  dit  enfuite  qu'il  ne  me  reconnoifïoit  point, 
Aboulfaouaris  ,  ajouta- 1- il ,  ne  vous  refTem- 
b'e  nullement  \  c'en1  un  bel  homme  *  6k  vous 
êtes  fort  laid  ;  il  a  de  l'embonpoint  ,  ck  vous 
êtes  plus  décharné  qu'un  fquelette.  CefTez  de- 
vouloir  parler  ici  pour  lui  >  vous  ne  nous 
tromperez  point.  Quoique  nous  ne  Fayions 
pas  vu  depuis  fept  années  >  nous  n'avons 
pas  oublié  fe s  traits:  nous  ne  doutons  point 
qu'il  n'ait  péri  dans  fon  voyage  de  Golconde. 
Je  fus  allez  furpris  de  ces  paroles.  Je  com- 
prenois  bien  que  je  pouvois  être  changé  9 
mais  je  ne  conçus  pas  comment  il  étoit  pof- 
fible  que  mon  frère  me  méconnût.  Hé  quoi  9 
Canzade  y  dis- je  à  ma  femme  y  qui  y  rafîurée 
par  la  préfence  de  Hour  ck  des  efclaves  qui 
nous  écoutoient ,  étoit  revenue  à  la  porte  5 
vous  ne  démêlez  point  en  moi  les  traits  de 
cet  Aboulfaouaris  que  vous  avez  aimé,  ôk 
qui  vous  aime  toujours  avec  tendreiTe  3  mal- 
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gré  tous  les  malheurs  qui  lui  font  arrivés  } 
Ah  !  que  mon  fort  eft  déplorable.  Hélas ,  je 
ne  favois  pas  que  vous  me  prépariez  un  fî 
trifle  accueil  à  mon  retour  !  que  ne  fuis  -  je 
encore  fous  la  terre  !  que  je  fuis  mal  récom- 
penfé  de  l'impatience  que  j'avois  de  vous 
revoir  !  Vous  avez  ,  me  dit  Canzadë  toute 
émue  5  le  fon  de  la  voix  d'Aboulfaouaris  ; 
&  bien  que  d'ailleurs  vos  traits  ne  reffem- 
blent  point  aux  fiens  ,  je  vous  avouerai  que 
je  ne  vous  écoute  pas  tranquillement.  Mais, 
ajouta  -  t  -  elle?  fi  vous  êtes  véritablement 
mon  époux ,  dites-moi  pourquoi  vous  paroik 
fez  fi  différent  de  ce  que  vous  étiez  lorfque 
vous  partîtes  de  Bâfra  ?  Où  avez- vous  été  , 
ck  que  vous  eft-il  arrivé  qui  ait  pu  produire 
en  vous  un  fi  grand  changement  ? 

Alors  je  fis  une  relation  de  mon  voyage  9 
fans  oublier  la  moindre  particularité  ;  &  quand 
j'eus  achevé  de  parler  y  le  jeune  homme  > 
qui  étoit  avec  ma  femme  6c  mon  frère  > 
prit  la  parole  5  &  me  dit  :  vous  êtes  un 
impofteur  ,  &  vous  n'avez  compofé  cette 
fable  ridicule  que  pour  tâcher*  de  mettre 
obftacle  à  mon  bonheur  ;  mais  vous  vous 
trompez,  pourfuivit-il  avec  emportement  9 
û  vous    vous  flattez   d'y    réuffir  :  puifque 
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j'ai  époufé  Canzade  aujourd'hui?  je  la  pof- 

iéderai, 

À  ces  derniers  mots ,  qui  me  rirent  frémir  9 
je  regardai  Hour  &  ma  femme  :  ils  me  pa- 
rurent tous  deux  interdits  ck  déconcertés. 
Qu'entends-je  ,  m'écriai-je  ?  Canzade  ,  dont 
je  croyois  la  confiance  égale  à  la  mienne; 
Canzade  a  un  autre  époux  que  moi! 
J'allois  continuer;  mais  il  me  prit  un  faifîf- 
le  ment  qui  m'empêcha  d'en  dire  davantage. 


»  ■* 
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JN  ous  pafsâmes  la  nuit  en  çonteftation , 
le  jeune  homme  6k  moi.  Plus  je  foutçnois 
que  j'étois  Aboulfaouaris  >  plus  il  fembloit 
être  perfuadé  du  contraire.  A  l'égard  de 
Canzade  ck  de  Hour ,  ils  gardoient  le  fîlence, 
ck  fe  regardoient  l'un  l'autre  avec  des  yçux 
où  la  honte  étoit  peinte*  Dès  qu'il  fut  jour, 
nous  allâmes  tous  quatre  chez  le  çadi.  Sei- 
gneur ,  lui  dit  le  jeune  homme ,  vous  me 
mariâtes  hier .  avec  Canzade  ;  cet  étranger 
que  vous  voyez  eft  venu  cette  nuit  troubler 
nos  noces  :  il  prétend  être  l'époux  de  cette 
dame/  ck  il  fe  dit  Aboulfaouaris. 
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Le  Cadi  3  branlant  la  tête  à  ce  difcours  5 
dit  qu'il  avoit   connu  Aboulfaouaris  9  ex  que 
je  ne  lui  rellemblois  nullement.  Puis  s'adref- 
fant  à    Canzade  :    Et   vous  >    belle  dame , 
lui  dit -il  )  que  penfez-vous  de    cet  homme 
là  ?  le  croyez-vous  Aboulfaouaris  ?  feigneur  > 
répondit-elle ,  il  je  m'en  fie  au    rapport  de 
mes  yeux ,  ce  n'eir.  point  lui  ,  il  n'en  a  que 
le  fon  de  la  voix.  O   juge  des  Mufulmans  3 
dis-je  alors  au  cadi  5    je   vous  fupplie  très- 
humblement   de    m'écouter.    Gardez  -  vous 
bien   de    juger  avec   trop  de  précipitation; 
Vous  pourriez  prononcer   un    arrêt    injurie. 
Si  je  fuis  changé^    c'en1  un    effet  de    mes 
dernières  aventures  :  le  féjour    que  j'ai  fait 
fous  la  terre  a  produit  ce  changement.  Quelle 
étrange  chofe  nous    dites  *  vous  >    s'écria  le 
juge  ?  un  homme  vivant  peut  -  il  demeurer 
fous  la  terre  ?  Sans   doute  >  repartis-je  ,   & 
je  vais ,    fi  vous  voulez  ,   vous  conter  ce 
qui  m'en1    arrivé.   Oh  !  interrompit  en    cet 
endroit  le  jeune  homme  y  en  s'adreiïant  au 
cadi,  monfeigneur  >    il  a    une  fable    toute 
prête  ,  il  va  vous  débiter  des  chofes  mer» 
veilleufes ,  mais  vous  n'êtes  pas   afTez   cré- 
dule.... Taifez-vous ,  jeune  homme  ,  inter- 
rompit à  fon  tour  ie  juge;  je  veux  Fenten-, 
dre.  Parlez,  continua- t-il  en  fe  tournant  de 

Qiij 


Les  mille  et  un  Jour* 

mon    côté;  je    vous  écoute j   Ôt   je    vous 
allure  que  je  vous  rendrai  juftice. 

En  même  temps  je  commençai  la  relation 
de  mon  dernier  voyage  >  &  je  dis  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  depuis  mon  départ  de 
Bâfra  jufqu'à  mon  retour.  Lorfque  j'eus  fini 
mon  récit  >  le  cadi  regarda  Canzade  >  Hour 
&  le  jeune  homme.  Cette  affaire ,  leur  dit- 
il  >  me  paroit  fort  importante  ?  ck  je  ne 
puis  en  décider  moi-même.  Ce  que  cet 
homme  vient  de  nous  conter  n'eft  pas  vrai- 
femblable;  on  peut  le  foupçonner  de  men- 
fonge  ;  mais  peut-être  n' avance- t-il  rien  qui 
ne  foit  véritable ,  ck  c'eft  ce  qu'il  faut  fa- 
voir.  Allez  tous  quatre  à  Medine  trouver 
Àly-Ben-Àby  Taleb  5  gendre  de  Mahomet, 
&£  le  grand  Omar ,  commandeur  des  croyans  ; 
la  chofe  mérite  afTez  qu'ils  en  prennent  con- 
noiffance ,  &  qu'ils  en  jugent  eux-mêmes. 

Voilà  quelle  fut  la  décifion  du  cadi.  Nous 
partîmes  aulîitôt  pour  Medine  ,  Hour>  Can- 
zade 3  le  jeune  homme  &  moi.  Nous  nous 
rendîmes  d'abord  au  palais  d'Omar  ,  qui  ne 
fut  pas  plutôt  mes  aventures  >  qu'il  me  dit  : 
ce  que  tu  viens  de  me  raconter  efl  trop 
Singulier  pour  que  je  puiiTe  y  ajouter  foi  : 
il  faut  tout-à-l'heure  aller  au  jardin  du  pro- 
phète; je   veux  vous  y  accompagner    tous 
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quatre  ;  le  gendre  de  Mahomet  nous  dira 
ce  que  nous  devons  penfer  du  récit  iurpre- 
nant  que  je  viens  d'entendre. 

Nous  allâmes  avec  Omar  au  raouzé  y  où 
nous  trouvâmes  Aly  qui  faifok  fa  prière  fur 
ïe  tombeau  du  prophète.  O  Abalbufeyn  , 
lui  dit  le  commandeur  des  croyans  ,  je  vous 
amène  un  homme  qui  m'a  conté  des  cho- 
fes  fi  peu  dignes  de  foi  ?  que  je  ne  faurois 
les  croire.  Aly  me  demanda  mon  nom  ?  & 
dès  que  je  lui  eus  dit  que  je  me  nommois 
Âboulfaouaris  de  Bâfra  >  il  leva  les  yeux  au 
ciel  ,  &  s'écria  avec  tranfport  :  ô  prophète 
de  Dieu  !  Mahomet  mon  beau  -  père  ?  vous 
avez  dit  vrai.  Seigneur,  ajouta- 1- il  j  en 
s'adreifant  à  Omar  ,  il  faut  ,  s'il  vous  plaît  ^ 
que  j'entende  le  récit  de  {es  aventures  :  cet 
homme -là  n'eft  point  un  impofteur  5  car 
Mahomet  ma  donné  de  fes  nouvelles  depuis 
long-temps  5  ck  m'a  lui-même  averti  qu'un 
homme  appelé  Aboulfaouaris  vien droit  un 
jour  au  raouzé ,  &  me  raconterait  6qs 
chofes  aum*  véritables  qu'extraordinaires.  Ce 
jour  eft.  donc  enfin  arrivé  >  &  Aboulfaouaris 
va  fatisfaire  ma  curiofité. 

Après  avoir  ainfi  parlé,  il  pria  le  com- 
mandeur des  croyans  de  me  permettre  de 
confer  mon  hiftoire.  Qu'il  "la  raconte  ±    dit 
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Omar,  je  l'entendrai  volontiers  une  féconde 
fois.  Alors  je  commençai  le  récit  de  mes 
aventures  fbuterrainés  ;  je  m'étendis  parti- 
culièrement fur  les  génies  Mufulmans ,  Se  fur 
ce  que  leur  foi  m'avoit  chargé  de  dire  de 
fa  part  au  commandeur  descroyans  &c  au 
gendre  du  prophète.  Omar  &  Aly  furent 
charmés  de  ce  que  je  leur  dis.  Ilsm'embraf- 
sèrent  tour-à-tour  y  en  me  difant  qu'ils  me 
regardoient  comme  le  plus  heureux  de  tous 
tes  hommes ,  puifque  j'avois  vu  avant  ma 
mort  le  féjour  deftiné  aux  parens  &  aux 
amis  de  Mahomet  après  cette  vie  mortelle. 


CCI.II.     J  OU  R. 

JUE  réfaltat  de  mon  voyage  à  Medine  5  fut 
qu'Omar ,  perfuadé  que  j'étois  en  effet  Aboul- 
faouaris  >  renvoya  le  jeune  homme  y  &  me 
rendit  Canzade.  Enfuite  il  fit  tirer  de  fes 
tréfors  deux  cent  mille  fequins  d'or  qu'il 
me  donna  y  avec  cent  efclaves  Ôc  cent  cha- 
meaux. Je  retournai  à  Bâfra,  où  j'achetai 
un  hôtel  magnifique.  Je  vécus  avec  Can- 
zade comme  un  homme  qui  en  étoit  tou- 
jours amoureux.  Je  ne  lui  fis  point  de  re- 
proches fur  l'impatience   qu'elle    avoit  eue 
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de  fe  remarier.  Il  eft  vrai  qu'elle  m'en  té- 
moigna beaucoup  de  regret  ,  &  qu'elle  me 
parut  même  fort  excufable.  Hour5  pendant 
mon  abfence  5  avoir  mal  ménagé  mon  bien, 
ou  pour  mieux  dire  ,  Pavoit  entièrement 
difîipé  ;  de  manière  que  pour  fe  mettre  à 
l'abri  de  la  néceflité ,  ■&  procurer  en  même- 
temps  à  Canzade  un  fort  plus  doux  >  il  l'a- 
voit  fait  époufer  à  un  riche  jeune  homme 
de  fes  amis. 

Je  nen  ufai  pas  plus  mal  avec  mon  frère 
qu'avec  ma  femme  ;  j'oubliai  le  pafle ,  &c 
nous  commençâmes  à  vivre  comme  aupa- 
ravant dans  la  meilleure  intelligence  du  monde. 
Outre  les  bienfaits  d'Omar  ,  qui  feuls  me 
mettoîent  en  état  de  mener  une  vie  com- 
mode ,  j'eus  le  bonheur  de  découvrir  un 
tréfor  dans  la  maifon  que  j'avois  achetée. 
Je  m'en  fuis  fait  un  revenu  fî  coniidérable  3 
qu'à  peine  puis- je  le  dépenfer  avec  quelque, 
profufion  que  je  vive. 

Fin  de  tHiftoire  de    Bednddin  Lolo ,  de  /on 
Vijîr  &  de  fon  Favori. 

Le  voyageur  Aboulfaouaris  ayant  achevé 
en  cet  endroit  le  récit  de  fes  aventures  * 
Bedreddin  ck  fes  compagnons  lui  dirent  qu'ils 
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n'en  avoient  jamais  entendu  de  fi  finguliè- 
res.  Mais ,  feigneur  Aboulfaouaris  ,  lui  dit  le 
roi  de  Damas  >  après  bien  des  fatigues  fk 
des  chagrins  >  vous  êtes  enfin  fatisfait  :  vous 
jouiriez  d'une  parfaite  félicité.  Il  y  a  long- 
temps que  je  cherche  un  homme  heureux. 
Je  fuis  d'autant  plus  ravi  d'en  avoir  trouvé 
vin  y  que  j'avois  perdu  l'efpérance  de  le  ren- 
contrer. Mes  deux  afïbciés>  pourfuivit-il , 
font  perfuadés  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
fur  la  terre  auquel  il  ne  manque  quelque 
chofe  pour  pouvoir  dire  avec  raifon  qu'il 
eu.  content  ;  pour  moi  >  je  leur  ai  toujours 
foutenu  le  contraire  5  &  je  rends  grâce  au 
ciel  qui  les  a  défabufés;  car  après  tout  c^ 
que  vous  venez  de  nous  dire  >  ils  ne  fau- 
roient  douter  que  vous  ne  foyez  très-heu- 
reux. 

Pardonnez-moi  >  répondit  le  voyageur  , 
ils  en  peuvent  douter  juftement ,  &  ç'eft 
vous  -  même  qui  vous  trompez  ?  lorfque 
vous  nie  croyez  il  fatisfait.  Une  circonstance^ 
que  j'ai  fupprimée  dans  mon  récit ,  ne  vous 
le  fera  que  trop  connoître.  Canzade  aime  le 
jeune  homme  avec  qui  je  la  trouvai  mariée 
à  mon  retour.  J'avoue  que  ,  ridelle  à  fon 
devoir ,  elle  ne  cherche  pas  les  moyens  de 
parler  à  fon  amant  ;  mais  elle  en  eft  occu^ 
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pée  malgré  elle.  Je  m'en  fuis  apperçu  plus 
d'une  fois ,  6k  cette  découverte  m'a  percé 
le  cœur.  Comme  je  fuis  plus  amoureux  que 
Jamais ,  6k  que  je  n'ai  pas  moins  de  délica- 
tefie  que  d'amour  y  jugez  du  chagrin  que 
J'ai  de  n'être  plus  aimé  >  &£  combien  je  fuis 
éloigné  de  ce  bonheur  parfait  dont  vous 
croyez  que  je  goûte  les  charmes. 

Le.  roi  de  Damas  n'eut  rien  à  -répliquer  à 
ce  difcoursj  qui  lui  fit  penfer  que  fon  viflr 
6k  fon  favori  n'avoient  en  t$tt  pas  tort  de 
douter  qu'il  y  eût  des  hommes  parfaitement 
contens. 

Après  plufieurs  journées  ?  îa  caravane 
arriva  à  Bagdad.  Comme  Aboulfaouaris  avoir 
affaire  clans  cette  grande  ville,  Bedreddira 
Lolo  ,  Atalmulc  6k  Séyf  el  Moulouk  l'y 
îaifsèrent,  6k  continuèrent  leur  chemin  vers 
Damas?  où  ils  fe  rendirent  heureufement» 
Le  vifir  ,  qui  avoit  été  chargé  de  îa  conduite 
de  l'état  5  l'avoit  fi  bien  gouverné  3  qu'il 
n'y  eut  aucune  plainte  -contre  lui.  Le  roi 
récompenfa  fon  zèle  6k  fa  fidélité.  Enfuite 
il  dit  au  prince  Séyf  el  Moulouk  6k  au  vifir 
Atalmulc:  Reprenez  dans  ma  cour  le  rang 
que  vous  y  teniez  avant  notre  départ.  Je 
luis  à  préfent  de  votre  fentiment.  Je  fuis 
ferfuadé    qu'il   n'y   a  point   d'homme'  qui 


$j%  Les  mille  et  un  Jour, 
n'ait  fes  chagrins.  Les  perfonnes  les  plu 
heureufes  font  celles  dont  les  peines  font 
les  plus  fupportables.  Demeurons  déformais 
ici  tranquilles.  Si  nous  ne  fommes  pas  tous 
trois  pleinement  fatisfaits  >  fongeoris  qu'il  y 
en  a  de  plus  malheureux. 

Oui ,,  fire ,  dit  Séyf  el  Moulouk  >  on  en 
voit  fans  doute  de  plus  infortunés  j  nous 
n'avons  pas  befoïn  d'un  grand  courage  pour 
ibutenir  nos  malheurs»  Pour  moi,  je  me 
confoîerai  de  ne  pas  poiïeder  Bedy-al-Je- 
raal ,  &  vous  devez  aufïî  >  pourfuivit  -  il  9 
en  fouriant ,  vous  confoler  l'un  &£  l'autre 
de  la  perte  de  vos  maîtrefTes.  Si  elles  vivent 
encore  5  leur  vue  ne  doit  plus  être  fi  dan- 
gereufe  pour  les  cadis  &  pour  les  pages. 

Ce  fut  ainfl  que  Sutlumemé  acheva  l'his- 
toire du  roi  de  Damas  &  de  fon  vifir.  Les 
femmes  de  Farrukhnaz  à  leur  ordinaire  lui 
donnèrent  des  applaudifTemens.  Elles  louèrent 
fort  la  confiance  des  amans  dont  elles  venoient 
d'entendre  les  aventures  ;  &  la  princefïe  3 
félon  fa  coutume  ,  ne  manqua  pas  de  trouver 
à  redire  à  leur  fidélité.  Cela  ne  rebuta  point 
la  nourrice  y  qui  demanda  la  permifîion  de 
conter  de  nouvelles  hiftoires.  Elle  l'obtint'* 
ck  le  jour  fuivant  elle  reprit  la  parole  de 
cette  manière. 
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U  N  jour  que  le  calife  Haroiïn  AIrafchid 
étoit  avec  la  belle  Sultanum  fa  favorite  dans 
un  cabinet  qui  donnoit  fur  le  Tigre ,  &  d'où  , 
fans  être  vu  ,  il  voyoit  ceux  qui  fe  prome- 
noient  fur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  il  apperçut 
deux  hommes  dont  l'un  lui  parut  jeune  >  êc 
l'autre  fort  vieux.  Il  les .  regarda  avec  allez 
d'attention  ,  parce  qu'ils  rioient  à  gorge  dé- 
ployée. Comme  il  étoit  naturellement  curieux, 
il  appela  un  de  (es  officiers  ,  ck  le  chargea 
d'aller  dire  à  ces  deux  hommes  de  lui  venir 
parler. 

L'officier  s'acquitta  de  fa  commifîion ,  & 
amena  le  vieillard  &  le  jeune  homme  devant 
le  calife,  qui  leur  demanda  le  fujet  de  leurs 
ris  immodérés.  Le  vieillard  prit  la  parole  * 
&  lui  répondit  :  Commandeur  des  croyans  * 
je  me  promenois  avec  ce  jeune  homme  ; 
il  m'a  conté  une  hiftoire  fort  agréable  ,  ôc  je 
lui  en  ai  raconté  une  autre  à  mon  tour  ,  qu'il 
a  trouvée  û  plaifante  ,  qu'il  n'a  pu  s'empêcher 
de  rire ,  &  je  vous  avouerai  que  fes  ris  ont 
excité  les  miens. 

Je  ferai  bien  aife ,  reprit  Haroiin ,  de  l'en- 
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tendre  ,  ck  elle  fera  aum*  plaifîr  àt:ette  jeune 
dame.  Faites-nous  en  donc  le  récit  y  ajoutâ- 
t-il 5  en  s  adreffant  au  vieillard  y  êk  ce  jeune 
homme  nous  contera  la  fienne  enfuite.  Le 
vieillard*  pour  obéir  au  calife,  commença 
de  parler  dans  ces  termes. 

Hiftoire  de  deux  Frères  Génies  y  Ady  &  Dahy. 

Aux  environs  de  Mafulipatan  y  ville  du 
royaume  de  Golconde  y  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel  y  demeuroit  une  payfanne  chargée 
de  deux  filles  fort  jolies.  L'aînée?  qui  fe 
210mm  oit  Fatime ,  avoit  dix-'fept  ans,  ck 
Cadige  y  c'étoit  le  nom  de  la  cadette  ,  n'en 
avoit  encore  que  douze.  Elles  legeoient  dans 
une  chaumière  éloignée  de  toiis  villages  y  ôk 
cette  petite  famille  fubfiftoit  du  travail  de  Ces 
mains.  Un  ruhTeau  qui  avoit  fa  fource  auprès 
de  la  cabane  y  lui  en  foiirnhToit  les  moyens , 
&  lui  prêtoit  fon  eau  pour  blanchir  le  linge 
de  quelques  perfonnes  de  Mafulipatan  dont 
elle  avoit  la  pratique.  Après  que  la  payfanne 
&  fes  filles  avoient  bien  blanchi  6k  fait  fécher 
leur  linge  y  elles  avoient  coutume  de  le  cou- 
vrir de  fleurs  pour  le  rendre  plus  odorant. 

Un  jour  que  la  mère  s'occupoit  à  en  cueillir 
dans  la  prairie  pour  cet  effet  j  elle  pinça  fans 
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s'en  appercevoir  y  la   queue  d'un  afpic  qui 
s'étoit   caché  fous  une   plante  d'hyacinthe. 
Cette   vénimeufe   bête   s'en   vengea   fur   le 
champ  ,  ck  piqua  vivement  la  villageoife  qui 
fit  un  grand  cri.    Les  filles  étant  accourues 
auflitôt  ,  trouvèrent  le  doigt  de   leur  mère 
déjà  enflé  ,  ck  le  venin  parlant  en  moins  d'un 
quart   d'heure    dans  les  veines   principales  9 
par  la  communication  du  fang  ,  eut  bientôt 
gagné  les  parties  nobles.    Cette  malheureufe 
femme  fe  voyant  près  de  fa  fin  5  acheva  de 
remplir  les  devoirs   d'une  bonne  mère  >  en 
parlant  de  cette  forte  à  fes  filles  :  Mes  en- 
fans  3    je   fuis  fâchée  de   vous  quitter  dans 
un  temps  où  mon  fecours  vous  feroit  le  plus 
TîécefTaire  ;   mais  mon  heure  eft  venue.    Je 
vois  approcher  de  moi  l'ange  de   la  mort  : 
il  faut  partir.  Ce  qui  me  confole  >  c'efl  que 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher  fur  votre  éduca- 
tion 5  ck  grâces  au  ciel ,  je  vous  lahTe  avec 
de  bonnes  ck  heureufes  inclinations.  Perfévé- 
rez  toujours  dans  la  vertu  que  je  vous  ai  en- 
feignée  ,   ck  fuivez  exactement  les  préceptes 
<le  notre  grand  prophète  Mahomet.  Gardez- 
vous  bien  fur  toutes  chofes  >  d'abandonner 
fa  fec~te  pour  vous  livrer  aux  fuperftitions  des 
gentils.  Vivez  de  votre  petit  travail,  comme 
nous  avons  fait  jufqu'ici  j  j'efpère  que  le  ciel 
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aura  foin  de  vous.  Je  vous  recommande 
encore  de  vivre  toutes  deux  en  bonne  intel- 
ligence ,  ck  de  ne  vous  féparer  jamais,  s'il 
vous  eft  pofîible ,  car  votre  bonheur  dépend 
de  votre  union.  Cadige ,  ajouta-t-elle  en  fe 
tournant  vers  la  cadette ,  ma  fille ,  vous  n'êtes 
encore  qu'une  enfant  ;  obéiriez  à  votre  fœur 
Fatime ,  elle  ne  vous  donnera  point  de  mau- 
vais confeiîs. 

Après  cette  exhortation  ,  la  pay fanne  fe 
Tentant  afFoiblir  ,  embraffa  fes  filles ,  &  mou- 
rut dans  leurs  bras.  Il  n'y  a  point  de  termes 
qui  puiflent  exprimer  quelle  fut  leur  défolation , 
lorfqu'elles  virent  leur  mère  fans  vie.  Elles 
fondirent  en  larmes  j  &  firent  retentir  de  leurs 
cris  toute  la  campagne.  Enfuite  ,  comme  la 
nature  ne  fauroit  toujours  fournir  des  pleurs, 
elles  tombèrent  dans  un  accablement  dont 
elles  ne  fortirent  que  pour  rendre  les  honneurs 
funèbres  à  leur  mère.  Elles  prirent  chacune 
une  bêche,  dont  elles  fe  fervoient  pour  cul- 
tiver un  petit  jardin  à  légumes  qui  tenoit  à 
leur  chaumière  ;  elles  allèrent  à  cinquante  pas 
de -là  ,  creusèrent  une  fofTe  où  elles  portèrent 
avec  beaucoup  de  peine  le  corps  mort  qu'elles 
couvrirent  de  terre  &  de  fleurs  \  puis  elles 
retournèrent  à  leur  cabane  ,  où  négligeant  t 
de  prendre  des  alimens;  elles  enfevelirent 
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pour  quelques  momens  leur  douleur  dans 
un  foinmeil  que  leur  procura  la  fatigue  de  la 
journée. 

Le  jour  fuivant  ,  Fatime  ,  comme  la  plus 
raiionnable  y  représenta  à  fa  foeur  qu'elles 
dévoient  reprendre  leur  travail  >  ck  elle  lui 
dit  de  remplir  deux  corbeilles  du  linge  qu'elles 
avoient  blanchi  la  veille  avant  leur  funefte 
accident  5  ck  les  mettant  fur  leur  têtQ  y  elles 
partirent  pour  les  aller  porter  à  Mafulipatan. 
Elles  n'eurent  pas  fait  cent  pas  >  qu'elles  ren- 
contrèrent fur  leur  chemin  un  petit  vieillard 
boiteux  5  ck  allez  richement  vêtu  ,  qui  fe  mit 
à  les  confidérer  avec  attention.  Il  paroiiToit 
avoir  près  de  cent  ans ,  ck  s'appuyoit  fur  un 
bâton  y  avec  lequel  ,  malgré  fon  âge ,  il  ne 
laiiloit  pas  de  marcher  d'un  air  arTez  délibéré, 

CMLXL    JOUR, 

JL/E  vieillard  trouva  les  deux  fceufs  à  fon 
gré.  Où  allez  -  vous  y  mes  belles  filles ,  leur 
dit-il  en  fe  radoucirTant  ?  Nous  allons  >  répon- 
dit l'aînée  y  à  Mafulipatan,  Puis-je  3  fans  vous 
déplaire  ,  reprit- il ,  vous  demander  de  quelle 
profefîion  vous  êtes,  ck  fi  l'on  ne  pourroit 
point  vous  rendre  quelque  fervice  ?   Hélas  j 
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feigneur  y  repartit  Fatime  >  nous  Tommes  de 
amples  vilîageoifes ,  &cde  malheureufes  orphe- 
lines. Nous  perdîmes  hier  notre  mère  par  la 
plus  funefte  aventure.  En  même  temps  elle 
en  fit  le  récit  5  non  fans  répandre  de  nou- 
velles larmes.  Ah  que  j*ai  de  chagrin  >  dit  le 
vieillard  ?  de  n'avoir  pas  vu  votre  mère 
avant  fa  mort  :  je  lui  aurois  enfeigné  un 
fecret  sûr  pour  chaner  le  venin  de  la  plaie  9 
ck  la  blefture  eût  été  guérie  en  deux  jours. 
Mes  chères  enfans ,  continua  - 1  -  il ,  je  fuis 
touché  de  votre  afflidion  5  &  je  m'offre  à 
vous  fervir  de  père  ,  û  vous  pouvez  prendre 
aflfez  de  confiance  en  moi  pour  vous  remet- 
tre à  mon  expérience  ôk  à  mon  zèle  du  foin 
de  votre  deftinée.  Je  vous  avouerai ,  pour- 
fuivit-il  >  en  regardant  la  jeune  Cadige  ?  que 
|e  me  fens  une  forte  inclination  pour  cette 
aimable  fille.  Sa  première  vue  vient  de  me 
caufer  une  émotion  que  je  n'ai  point  encore 
connue.  Si  vous  me  voulez  fuivre  l'une  '& 
l'autre  >  je  promets  de  vous  faire  une  fortune 
qui  fera  beaucoup  au-defTus  de  votre  condi- 
tion y  ■&.  vous  aurez  lieu  de  bénir  à  jamais 
îe  bonheur  de  m'avoir  rencontré  fur  votre 
chemin. 

Le  vieillard  ayant  ceiTé  de  parler  5  attendoit 
avec  inquiétude  la  réponfe  qui  lui  feroit  faite. 
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lî  avoit  raifon  d'être  agité  ;  fon  âge  ck  fa 
figure  ne  prévenoient  pas  affez  en  fa  faveur 
ces  deux  jeunes  perfonnes ,  pour  les  difpofer 
agréablement  à  recevoir  fa  proportion.  Ce- 
pendant quelque  répugnance  qu'elles  y  euffent , 
Fatime  avoit  affez  de  raifon  pour  compren- 
dre que  dans  la  fltuation  où  elles  fe  frou- 
voient  $  ce  n'étoit  pas  un  trop  mauvais  parti. 
Le  vieillard  remarqua  la  peine  qu'elle  avoit 
à  fe  déterminer.  Ma  belle  fille  5  lui  dit  -  il  , 
fi  vous  aviez  déjà  fait  toutes  les  réflexions 
que  vous  devez  faire  fur  les  périls  que  vous 
courez  dans  une  campagne  éloignée  de  toute 
habitation  5  vous  ne  balanceriez-pas  à  accepter 
ce  que  je  vous  offre.  Etant  fans  appui  comme 
vous  Vêtes  y  croyez- vous  pouvoir  éviter  tous 
les  pièges  que  le  vice.  &  la  rufe  ne  manque- 
ront pas  de  tendre  à  votre  innocence  ?  Si 
vous  avez  affez  de  vertu  pour  refufer  vo^re 
confentement  à  des  deffeins  criminels  ,  vous 
n'aurez  pas  affez  de  pouvoir  pour  repouffer 
l'infulte  ck  la  violence.  Vous  n'aveè  ,  conti- 
nua-t-il ,  rien  à  craindre  de  femblable  avec 
moi  :  mon  âge  vous  met  à  couvert  de  mes 
emporremens  ,  ck  mon  expérience  faura  rrçe 
garantir  de  ceux  des  autres.  Quittez  un  tra- 
vail pénible  ,  qui  ne  peut  qu'à  peine  vous 
fournir  de  quoi  fubMer.  Vous  aurez  chez 
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moi  >  non -feulement  les  chofes  nécefTaires  à 
la  vie  ,  mais  encore  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  rendre  agréable  ,  6k  je  vous  dirai  des 
chofes  qui  vous  feront  concevoir  que  notre 
bonheur  commun  dépend  du  parti  que  je 
vous  propofe.  Venez  ,  vous  ne  fauriez  mieux 
faire.  Si  votre  mère  vivoit  encore  i  elle  fe 
rendroit  à  mes  faifons  ,  ck  vous  croiroit  plus 
en  sûreté  dans  l'afyle  que  je  vous  offre  j  que 
dans  la  chaumière  où  vous  demeureZé 

Enfin  ,1e  vieillard  parla  fi  bien  3  que  Fatime 
commença  de  fe  îaifïer  perfuader.  Seigneur  > 
lui  dit -elle  ,  je  vois  une  partie  de  ce  que 
vous  dites ,  ck  fuis  très  -  difpofée  à  profiter 
des  bontés  que  vous  nous  témoignez  à  ma 
fceur  6k  à  moi;  mais  comme  votre  propor- 
tion la  regarde  particulièrement  après  l'aveu 
que  vous  venez  de  faire  de  l'inclination  que 
vous  vous  fentez  pour  elle  9  je  veux  con- 
fulter  fes  fentimens,  avant  que  de  vous  ré- 
pondre précifement*  Parlez  donc  ,  Cadige  ? 
ajouta-t-elle  en  s'adrefTant  à  fa  fceur ,  vou& 
fentez-vous  difpofée  à  recevoir  les  foins  de 
ce  feigneur,  6k  à  le  prendre  pour  époux  ; 
car  je  le  crois  trop  raifonnable  pour  vouloir 
abufer  de  l'innocence  de  deux  orphelines  qui 
fe  repoferoient  fur  lui  du  foin  de  leur  honneur» 
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Non  5  ma  fœur ,  répondit  en  rougifïant  Cadige? 
il  eft  trop  vieux  &  trop  laid. 

L'indiicrète   franchife  de  cette  jeune  fille 
fit  de  la  peine  à  Fatime ,  qui  étoit  touchée 
des  chofes  que  le  vieillard  lui  avoit  repré- 
fentées.    Ma  "fœur  *  dit  elle  ,   on  voit  bien 
que  vous  êtes  dans  un  âge  incapable  de  ré- 
flexion ,   puifque   vous   répondez   û   mal  à 
l'honneur  que  ce  ïeigneur  vous  fait.   Au  lieu 
de  lui  dire  des  chofes  dé  obligeantes  >  foyez 
fenflble  au  bonheur  d'avoir  pu  lui  plaire.  Oui  , 
vraiment ,  repartit  Cadige  en  pleurant ,  c'efl 
urne   chofe   bien  fatisfaifante  5    pour  y  être 
fenfible;  je  ne  fais  pas  fî  e'eft  un  honneur 
pour  moi ,  mais  je  fais  bien  que  ce  n'eft  pas 
un  grand  plaifîr  que  d'avoir  toujours  devant 
fes  yeux  un  homme  comme  celui-là.   Il  ne 
faut  point  parler  dans  ces  termes  y  lui  dit  fà 
fœur.  Je  ne  faurois  parler  autrement ,  répon- 
dit la  cadette  y   &  fi  c'eft   un  bonheur  que 
de  lui  plaire  >   que   ne  s'attache-t-il  à  vous 
qui  êtes  plus  belle  &  plus  fpirituelle  que  moi  ? 
qu'il  vous  aime  ;  pour  voir  fî  vous  l'aimerez* 
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ES  duretés  de  Cadige  affligèrent  le  vieil- 
lard. Admirez,  s'écria-t- il ,  la  fatalité  de  ma 
deftinée.  J'ai  vu  les  plus  fameufes  beautés 
de  l'Orient,  &t  vécu  jufqu'à  l'âge  où  vous 
me  voyez  ,  fans  avoir  laiffé  furprendre  mon 
cœur  ,  ck  je  viens  de  concevoir  en  ce  mo- 
ment une  paffion  violente  pour  une  jeune 
perfonne  prévenue  d'une  averfion  invincible 
pour  moi.  Je  vois  toute  l'horreur  du  fort 
que  je  me  prépare  ,  &  cependant  mon  étoile 
me  force  à  fuivre  malgré  moi  le  penchant 
qui  m'entraîne. 

Le  vieillard  en  tenant  ce  difcours ,  avoit 
les  yeux  tout  humides  de  pleurs  y  &:  paroif- 
foit  ii  touché  ,  que  Fatime  qui  étoit  natu- 
rellement fort  humaine  >  en  eut  pitié.  Seigneur , 
lui  dit- elle ,  ceffez  de  vous  affliger  ,  votre 
mal  n'efr.  peut  -  être  pas  fans  remède.  Ne 
vous  alarmez  point  des  premiers  difcours 
d'un  enfant  qui  ne  fait  encore  ce  qui  lui 
convient  y  le  temps  mûrira  fon  efprit.  Vous 
n'avez  pas ,  à  la  vérité  >  les  agrémens  de  la 
jeuneffe  >  mais  je  vous  crois  honnête  homme  : 
votre  amour  6c  vos  foins  la  toucheront  enfin. 
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Nous  voulons  bien  vous  accompagner ,  ck 
je  vous  promets  mes  bons  offices.  Oui 
mais  ,  ma  fœur  5  interrompit  avec  chagrin 
la  petite  fille  ,  s'il  me  tourmente  &  veut 
m'obliger  à  l'aimer  >  je  ne  vous  réponds  pas 
que  je  ne  m'enfuie.  Non  ,  belle  Cadige  3 
dir  le  vieillard  5  vous  ne  ferez  point  tour- 
mentée, j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré  fur  la  terre.  Je  ne  vous  contrain- 
drai en  rien*  vous  ferez  maîtrefTe  abfolue 
de  tout  ce  que  je  pofsède.  Si  vous  fouhaitez 
quelque  riche  robe  ou  d'autres  ajuftemens  * 
vous  les  aurez  à  l'heure  même ,  car  je  me 
ferai  un  devoir  de  courir  au  devant  de  vos 
moindres  défirs.  Je  dis  plus  3  pourfuivit-iî  ^ 
quand  je  m'appercevrai  que  ma  vue  vous 
fera  de  la  peine  ?  je  vous  l'épargnerai ,  quoi- 
qu'il m'en  puifTe  coûter. 

Alors  Fatime  prit  la  parole  ,  ck  dit  au 
vieillard:  Puifque  ma  fœur  me  femble  déter-* 
minée  à  vous  fuivre>  aux  conditions  que 
vous  lui.  promettez  ,  laiffez-nous,  s'il  vous 
plaît  %  reporter  ce  linge  aux  perfonnes  à  qui 
il  appartient  ;  nous  reviendrons  vous  trouver 
aufîitôt.  Ah  !  s'écria  le  vieillard .?  ne  m'en- 
levez point  votre  charmante  fœur  y  je  vous 
en  conjure.  Soit  raifon ,  foit  prefTentiment  5 
fi  vous  me  quittez  toutes  deux  ;  je  crains 
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de  ne  vous  revoir  jamais  ?  ck  j'en  mourrois 
de  regret.  Vous  ne  tarderez  pas ,  dites-vous5 
à  revenir  ?  Hé  bien  ,  laiilez  -  la  avec  moi 
jufqu  a  votre  retour  ;  qu'appréhendez- vous  > 
pouvez-vous  vous  défier  de ... .  Non  ,  non  ? 
interrompit  avec  précipitation  Cadige  ,  je 
veux  aller  avec  ma  fœur  ?  je  ne  demeurerai 
point  feule  avec  vous.  Hé  pourquoi ,  lui  dit 
Fatime  ,  qui  fut  bien  aife  de  commencer  à 
faire  connoître  au  vieillard  qu'elle  s'intérefToit 
pour  lui  y  pourquoi  n'y  demeurerez  -  vous 
pas  ?  je  ferai  de  retour  dans  un  moment?  je 
vous  prie  ?  ma  fœur  >  de  m'attendre  ici ,  vous 
devez  à  ce  feigneur  cette  marque  de  confiance 
pour  le  confoler  des  chofes  défobligeantes 
que  vous  lui  avez  dites. 

Cadige  avoit  toute  la  répugnance  du  monde 
à  refier  avec  lui  ;  mais  elle  n'ofa  réfifter  aux 
volontés  de  fa  fœur,  quelle  regardoit  comme 
une  féconde  mère.  Fatime  prit  donc  la  cor- 
beille de  fa  cadette  >  ck  partit ,  après  avoir 
bien  recommandé  au  vieillard  de  ménager 
l'efprit  mutin  de  la  perfonne  qu'elle  lui  laifToit. 
Mais  au  lieu  de  revenir  bientôt  y  comme  elle 
l'avoit  fait  efpérer  *>  elle  ne  revint  point  de 
toute  la  journée.  Rien  ne  pouvoit  égaler 
l'inquiétude  de  Cadige.  Dès  qu'elle  apperçut 
îa  nuit ,  elle  perdit  patience  \  elle  accabla  le 

vieillard 
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vieillard  de  reproches.  C  eft  vous  y  lui  dilbit- 
elle ,  qui  nous  portez  malheur  ;  fans  votre 
défagréable  rencontre ,  je  ferois  avec  ma 
fœur.  Quelqu'infortune  qui  lui  foit  arrivée, 
j'aimerois  bien  mieux  la  partager  avec  elle 
que  d'être  ici  avec  vous. 

Ces  difcours  chagtinoient  fort  le  vieillard, 
.11  ne  fa  voit  que  répondre  5  tant  il  craignoit 
d'irriter  un  efprit  qu'il  favoit  bien  n'être  pas 
fans  raifon  prévenu  contre  lui.  Cependant 
il  fit  tous  fes  efforts  pour  la  rafîurer  ;  mais 
bien  loin  d'en  venir  à  bout*  il  augmenta  fon 
inquiétude  &  l'averfion  qu'elle  avoit  pour 
lui.  Elle  lui  dit  même  de  fe  taire ,  &  elle 
vouloit  aller  à  Mafulipatan  malgré  l'obfcurité 
de  la  nuit  &  une  grofte  pluie  qui  furvint. 
C'étoit  autant  pour  ne  point  paiTer  la  nuit 
avec  le  vieillard ,  que  par  envie  d'apprendre 
des  nouvelles  de  fa  fœur.  Il  la  détourna 
pourtant  de  fon  defîein  y  en  lui  repréfentant 
que  félon  toutes  les  apparences  y  Fatime  s'étoit 
arrêtée  en  quelqu'endroit  ;  que  le  mauvais 
temps  favoit  empêchée  de  fe  mettre  en 
chemin  y  ck  qu'enfin  le  retour  du  foleil  la 
leur  rendrait.  Il  lui  dit  même  que  le  parti 
le  plus  convenable  étoit  de  retourner  chez 
elle  $  ck  que  le  lendemain  matin ,  fi  Fatime 
Tome  XF.  R 
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ne  revenoit  point ,  ils  l'iroient  chercher  par- 
tout. 

La  force  de  ces  raifons  frappa  Cadige  au 
travers  de   la  haine   qu'elle  fentoit  pour  le 
vieillard  :  elle  fe  laiiTa  perfuader.   Ils  prirent 
tous  deux  le  chemin  de  la  caÎ3ane  ?  où  après 
un  très -léger   repas    compofé  de   quelques 
dattes  ck  d'eau  pure  ,    ils  s'occupèrent  des 
malheurs   de   cette  journée.    La  jeune  fille 
ne  fit  que  pleurer  ck  s'agiter   toute  la  nuit  9 
ck  fon  vieil  amant  ne  fut  pas  plus  tranquille. 
Dès  la  pointe  du  jour  5  ils  fortirent  de  la 
chaumière  ,    ck  s'en  allèrent  à  Mafulipatan. 
Ils  s'informèrent  de  Fatime  dans  les  endroits 
de  cette  ville  où  elle  devoit  avoir  porté  du 
linge ,  6k  on  leur  dit  qu'elle  n'y  avoit  point 
paru.   Ils  ne  fe  contentèrent  point  de  cela  , 
ils  la  cherchèrent  de  rue  en  rue  5    ck  en 
demandèrent  des  nouvelles    de   maifon  en 
maifon  ;  mais  leur  recherche  fut  inutile. 


C  M  L  X  I  I  I.     JOUR. 

(^ETTE  obfcurité  fur  le  fort  de  Fatime  mit 
le  comble  à  leur  douleur.  Ils  ne  pouvoient 
clouter  qu'il  ne  fût  arrivé  à  cette  malheureufe 
fille  quelque  choie  d'extraordinaire.  Sa  jeune 
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fœur  étoit  au  défefpoir  de  ne  l'avoir  pas 
laccompagnée  ,  ck  elle  ne  répondoit  que  des 
duretés  aux  difeours  que  le  vieillard  lui 
tenoit  pour  la  confôîer.  Il  gémiiïoit  dans  le 
fond  de  Ton  cœur  de  ne  pouvoir  ramener 
à  la  raifon  l'efprit  de  cette  petite  indocile» 

Ils  employèrent  les  fept  ou  huit  jours  fui- 
vans  à  parcourir  toute  la  campagne  aux 
environs  de  la  vilief  II  n'y  eut  point  de 
château  5  point  de  maifon  à  quatre  lieues  à 
la  ronde  qu'ils  ne  vifitalfent  exactement ,  &C 
toujours  avec  auffi  peu  de  fruit.  Enfin  >  ne 
fâchant  plus  à  quoi  recourir  >  ils  retournèrent 
à  la  cabane  tout  Concernés.  Comme  le 
vieillard  s'apperçut  que  Cadige  s'affligeoit 
fans  modération  y  il  en  fut  pénétré  de  dou- 
leur. Ma  chère  Cadige  >  lui  dit-il  les  larmes 
aux  yeux ,  donnez  quelque  relâche  à  une 
affliction  fi  vive.  J'ofe  vous  repréftnter  que 
vous  vous  devez  à  d'autres  foias.  Songez 
qu'après  la  mort  de  votre  mère ,  &  l'élo!- 
gnement  de  votre  fœur  >  vous  n'êtes  pas  ici 
en  sûreté.  Je  crains  que  votre  beauté  ne 
vous  rende  l'objet  des  ardeurs  d'une  jeuneffe 
infolente.  Pourrois-je,  foible  &  caduc  comme 
je  fuis  ^  vous  préferver  de  leurs  emporte- 
mens  ?  D'ailleurs  votre  fubfiftance  eft  n  al 
afïurée.   Dans  un   âge  auffi  tendre  que  le 
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vôtre ,  vous  n'êtes  guère  en  état  de  vous  la 
procurer.  De  plus  j  le  peu  d'argent  que 
j'avois  s'eft  prefque  confumé  ;  ici  tout  nous 
manque.  Faites  y  ^réflexion  >  belle  Cadige  , 
ck  foufFrez  que  je  vous  conduife  à  la  ville 
où  je  fais  mon  féjour  ordinaire.  Vous  aurez 
dans  ma  maifon  -toutes  chofes  en  abondance  > 
&  vous  y  ferez  maî trèfle  de  mes  biens  ÔC 
de  ma  deftinée. 

Quand  le  vieillard  eut  ceffé  de  parler  5  il 
demeura  fort  inquiet  de  la  réponfe  de  la 
fille  ,  &  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'il  fe 
défioit  d'un  efprit  fi  rebelle.  Comme  elle 
ne  répondoit  rien  ?  ck  qu'elle  paroifïoit  plus 
occupée  de  la  perte  de  fa  fœur  ,  que  du 
foin  de  prolonger  fa  vie  5  il  fut  obligé  de 
lui  repréfenter  de  nouveau  tout  ce  qui  devoit 
la  déterminer  à  prendre  le  parti  qu'il  lui 
propofoit,  ck  il  défefpéra  vingt  fois  de  la 
réduire'.  Il  y  réulîit  pourtant  :  elle  confentit 
a  le  lùivre  où  il  lui  plairoit  de  la  mener. 
Les  voilà  donc  en  chemin  ;  mais  avant  que 
de  s'éloigner  de  la  chaumière  ^  le  vieillard 
écrivit  avec  du  charbon  fur  la  porte  5  l'en- 
droit où  il  conduifoit  Cadige  ;  afin  que  fî 
Fatime  revenoit  5  elle  pût  apprendre  des 
nouvelles  de  fa  fœur.  Enfuite  ils  fermèrent 
la  porte^    ck  en    remirent  la  clef  dans  le 
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creux  d'un  arbre  voirai  où  l'on  avoit  coutume 
de  la  remettre. 

La  ville  où  le  vieillard  prétendoit  mener 
Cadige  ,  n'étoit  qu'à  trois  journées  de- là  ; 
mais  un  homme  de  cent  ans  ck  une  fille  de 
douze  ne  fauroient  faire  de  longues  traites  ; 
ils  furent  fept  jours  à  s'y  rendre.  Ils  étoient 
tous  deux  exténués  de  lafîitude  ck  de  faim 
lorfqu'ils  arrivèrent.  La  première  chofe  que 
fit  Dahy  >  c'étoit  le  nom  du  vieillard  ,  fut 
d'envoyer  chercher  dans  la  ville  ce  qu'il'  y 
avoit  de  plus  exquis  à  manger  y  ck  de  le 
faire  apporter  au  plutôt.  Il  falloit  courir  au 
plus  preffé.  Après  qu'ils  eurent  appaifé  leur 
faim  ,  Dahy  mena  fa  maîtrefTe  dans  un 
appartement  allez  propre  ,  où  il  la  lai/Ta 
prendre  du  repos  >  6k  il  alla  fe  repofer  auffi 
dans  une  autre  chambre. 

Le  lendemain  il  choifit  chez  les  marchands 
de  fort  belles  étoffes  dont  il  fît  faire  des 
robes  pour  Cadige  ?  ck  il  lui  acheta  une  vieille 
efclave ,  qu'on  lui  dit  être  fort  adroite  5  ck 
la  première  perfonne  du  monde  pour  eoëffer 
les  dames.  Cadige  ne  pouvoit  allez  admirer 
le  changement  de  fa  condition  y  quoiqu'elle 
s'apperçût  bien  des  fentimens  que  le  vieillard 
avoit  pour  elle ,  néanmoins  elle  ne  compre- 
noir  pas  comment  elle  avoit  acquis  fur  lui 
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un  empire  fi  abfolu.  Elle  penfoit  quelquefois 
qu'elle  lui  de  voit  tous  les  grands  avantages 
dont  die  jouifîbit  >  &  dans  le  fond  de  fon 
ame  elle  lui  en  tenoit  compte  ;  cependant 
malgré  toutes  fes  réflexions  y  les  foins  du 
vieillard  ne  pouvoient  diminuer  la  répugnance 
qu'elle  avoit  à  les  recevoir.  Outre  les  habits 
&£  les  bijoux  dont  il  lui  faifoit  préfent  cha- 
que jour ,  il  ne  manquoit  point  à  la  promefTe 
qu'il  lui  avoit  faite.  U  avoit  pour  elle  un. 
refpeér.  dont  elle  étoit  charmée  y  <k  qui  toute- 
fois ne  pouvok  lui  infpirer  le  moindre  mou- 
vement de  fênfibilité  pour  fa  perfonne  nï 
pour  fon  amour  * 
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Jl  LUS  de  trois  mois  s'écoulèrent  avant  que. 
Gadige  parût  feulement  un  peu  confolée.  Le 
fouvenir  de  fa  fœur  mêloit  une  amertume  à 
tout  ce  qu'elle  auroit  pu  trouver  de  doux  dans 
la  fîtuation  de  fa  fortune  y  &  elle  rappeloit 
fans  eeffe  en  fa  mémoire  le  confejl  que  lui 
avoit  donné  fa.  mère  en  mourant ■>  de  ne 
jamais  fe  féparer  de  Fatime.  Le  fentiment  de 
fa  douleur  devint  pourtant  peu-à-peu  moins 
\if  y  foit  que  le  changement  de  fon  fort  çifc 
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diminuât  l'impreffion  >  foit  que  ce  fût  l'effet 
ordinaire. 

Un  jour  qu'elle  s'étoit  un  peu  fatiguée  à 
la  promenade  ,    elle  fe  coucha  de  meilleure 
heure  que  de  coutume.  Elle  s'endormit  d'un 
profond   fommeil  ;  ck  fur  le  matin  ,  où  les 
idées  font  plus  nettes  ck  plus  vives  ,  elle  fit 
un  fonge  qui  la  frappa  vivement.  Elle  rêva 
qu'il   fe    préfentoit  à  elle  un  jeune   homme 
magnifiquement  vêtu^  dont  l'air  ck  les  che- 
veux blonds  la  charmèrent.  Pendant  qu'elle 
le  confidéroit  avec  attention  j  il  lui  dit  :  Ak 
Cadige  !  à  quoi  penfe^-vous  ?  avec- vous  oublié 
Fatime  ?  croye^  vous  que  les  belles  robes  dont 
Dahy  vous    a  revêtue     vous    exemptz7it  de 
£  obligation  de  la  chercher  ?  non  fans  doute  , 
&  je  vous  apprends  que  vous  ne  faicrie^  être 
heureufe  qùen  £  allant  trouver  dans  tïsle  de 
Sumatra.  Regarde^- moi  y  &  vous  verre^  celui 
que  le  ciel   vous  deftine  pour  époux.  A-  ces 
mots  y  le  jeune  homme  difparut ,  ck  Cadige 
fe  réveilla.  Elle  avoit  encore  préfente  à  l'efprk 
cette  image  5  qu'elle  regardoit  moins  comme 
un  fonge  que  comme  une  apparition. 

Le  difcours  que  cet  aimable  fantôme  lui 
avoit  adreffé  ^  lui  fembla  fi  fuivi  &  fi  conve- 
nable à  la  fituation  où  elle  fe  trouvoit  *  qu'elle 
ne  pouvoit  affez  s'étonner  de  ce  rapport  \  ck 
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quoiqu'elle  eût  déjà  afïez  de  raifon  pour  ne 
pas  croire  qu'il  y  eût  effectivement  au  monde 
un  homme  femblable  à  celui  que  le  fonge 
iui  avoit  repréfenté,  elle  ne  îaiffa  pas  d'en 
conferver  les  traits.  Elle  réfolut  même  ,  pour 
n'avoir  rien  à  ce  reprocher  5  d'engager  Dahy 
à  faire  le  voyage  de  Fisle  de  Sumatra:  elle  le 
lui  propofa  âès  le  même  jour,  après  lui  avoir 
conté  fon  fonge.  Le  vieillard  l'écouta  avec 
furprife  9  ck  le  croyant  trop  extraordinaire 
pour  devoir  être  regardé  comme  une  image 
formée  par  les  vapeurs  du  fommeil  >  il  dit 
à  Cadige  :  Je  donnerons  volontiers  ma  vie 
pour  vous  fatisfaire.  Je  confens  d'aller  avec 
•vous  à  l'islè  de  Sumatra ,  quoiqu'il  y  ait  peu 
d'apparence  que  nous  y  foyons  instruits  du 
fort  de  votre  fceur.  Je  fuis  aum*  frappé  que. 
vous  de  votre  fonge?  ck  je  n'ai  pas  moins 
d'envie  que  vous-même  de  voir  combler  vos 
vœux. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  la  jeune  fille 
pour  la  déterminer  au  voyage  de  Sumatra, 
A  peine  donna- 1- elle  au  vieillard  le  temps 
d'en  faire  les  préparatifs ,  tant  elle  avoit 
d'impatience  de  revoir  Fatime  ,  ou  du  moins 
d'être  éclaircie  de  fa  deftinée.  Il  fût  donc 
arrêté  entr'eux  qu'ils  iroient  d'abord  à  la 
cabane  %  pour  favok  s'ils  n'y  verroient  rien 
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qui  leur  fit  conjecturer  que  Fatime  y  étoit 
revenue  pendant  leur  abfence  3  ôc  qu'enfuite 
ils  fe  rendroient  à  Mafulipatan  y  pour  s'embar- 
quer dans  le  premier  vaineau  qui  partiroît 
pour  Fisle  (Je  Sumatra. 

Dahy  acheta  trois  chevaux  pour  leur  (ervir 
de  voiture  ,  prit  fur  lui  tout  ce  qu'il  avait 
de  pièces  d'or  >  &  quelques  pierreries  qui 
coufit  dans  une  ceinture  de  cuir ,  dont  il  était 
ordinairement  ceint,  Il  laifîa  le  relie  de  fora 
argent  en  dépôt  à  un  vieillard  de  fes  amis  y 
6c  le  chargea  de  dire  à  Fatime  ,  fi  elle 
venoit  les  chercher  pendant  leur  abfence,, 
qu'ils  la  prioient  de  les  attendre  en  cette 
ville  j  jufqu'à  leur  retour.  Us  fe  mirent  donc 
en  chemin.  Dahy  monté  fur  le  meilleur  che- 
val ,  fit  mettre  Cadige  en  troulTe  derrière 
lui  :  la  femme  efclave  montoit  le  fécond; 
6c  le  troifième  chargé  de  toutes  leurs  hardes,Pi 
étoit  conduit  par  un  efclave  noir  qui  le  menoit 
par  la  bride. 

En  cet  équipage  la  petite  caravane  fe  rendit 
en  deux  jours  à  la.  chaumière  des  deux  fœurs^ 
Us  en  trouvèrent  la  clef  dans  le  creux,  dâf 
l'arbre  3  comme  ils  %  a  voient  mife  ;.  mais 
y  étant  entrés*  ils  n'y  virent  nul  dérange- 
ment; aucune  marque  qui  leur  fit  juger  que 
Fatime  y  fût  revenue  depuis  leur  départ  f 
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cela  ne  fervit  qu'à  les  confirmer  dans  la  réfo* 
îuiion  daller  à  l'isle  de  Sumatra.  Ils  fe  hâtè- 
rent d'arriver  à  Mafulipatan  >  où  Dahy  apprit 
bientôt  qu'un  vairTeau  d'Achem,  chargé  de  t 
riches  marchandifes  ,  devoit  dans  deux  jours, 
mettre  à  la  voilé  pour  s'en  retourner*   Il  alla 
trouver  le  maître  fur  le  champ ,  ck  fit  mar- 
ché avec  lui;   puis  il  revint  joindre  Cadige  ^ 
fe  munit  de  toutes  les  chofes  agréables  &c 
commodes  qui  peuvent  adouck  l'ennui  d'une 
longue  navigation ,   &  vendit  ks  chevaux  ^ 
qui  lui  deyenoient  inutiles  fur  la  mer* 


ML  XV,     J  O  ¥  R, 

Ils  s'embarquèrent  au  bout  de  deux  jours? 
par  un  temps  favorable   qui  les  fit  avancer 
confidérablementi  La  jeune  maîtreiTe  de  Dahy 
était  un  peu  étonnée  de  ne  voir  que  le  ciel; 
&  Féauvmais  lé  défir  d'apprendre  là  défîmes 
de  fà  fœur>  fôutenok  fa  réfolutibn..  Le  vieil- 
lard faifok  tout  fon  poffibîe  pour  Famufer  -y 
tantôt  il  lui  contoit  d'agréables  hiïToires  pour 
3k  divertir ,  8c  tantôt  il  Pëntretenoit  de  cho- 
iès;  férieufes  &  folides  pour  perfectionner  fon 
efprk    &   (es  mœurs.  La  voyant  fi  fort  de 
%  il  crut  ne  devoir  pas  lui  laiffer  ignorer 
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plus  long  -  temps  qui  il  étoit  y  &  ce  qu'il  y 
avoit  de  particulier  dans  fa  defhnée.  Elle 
avoit  bien  jugé  qu'il  y  avoit  quelque  chofe: 
d'extraordinaire  dans  rattachement  qu'il  pa~ 
roiffoit  avoir  pour  elle  ;  mais  elle  regardoit 
cet  extraordinaire  comme  un  caprice  de  goût» 
plutôt  que  comme  un  enchaînement  de  con- 
jonctures. Aufîî  la  furprit- il  étrangement  quand! 
il  commença  Ton  difcours  dans  ces  termes. 

Tout  caduc  &  décrépit  que  je  vous  parois  T 
apprenez  y  belle  Cadige  y  que  je  fuis  immor- 
tel.  Il  s'arrêta  après  ce  peu  de  mots,  pour 
obferver   ce    qui  fe  pafTeroit  dans  Parne  de 
l'a  jeune  fille ,  à  un  aveu  fi  peu   attendu;  IV 
remarqua  facilement  l'embarras  où  la  jeta  ce 
début..  Elle  ne    fut  d'abord    H  elle  devoife 
le  prendre  férieufement  ;  mais  le  caractère 
du   vieillard  y    qui    n'étoit    point    homme  a* 
railler  fur   quelque  matière   que  ce  fût  y  lui- 
fit  juger  qu'il  difoit  la  vérité  :  Seigneur  3  luit 
dit-elle  y    vous  étant   redevable  de  tant  de: 
grâces?  je:  devrois  me  réjouir  de  vos  avan^ 
tages  ;   mais    quand  je  confidère  que  eeluii 
dont  vous  m'apprenez  la  nouvelle  ne  vous; 
fouroit  être  d'une  grande  utilité  ,  je  ne  fais 
£  ce  n'eu1  pas  vous  défobliger  que  de  vous, 
en  marquer  de  la  joie..  En  effet  r  pourfuivit- 
elle  ,s  accablé    d'infirmités  r  comme  vous  là: 

R    V); 
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femblez  être  >  quel  agrément'  la  vie  peut- elle 
avoir  pour  vous?  / 

Elle  me  feroit  un  pefîant  fardeau  ,  repartit 
îe  vieillard  ?  &  je  reprocherois  au  ciel  de 
nf  avoir  doué  d'un  avantage  qu'il  a  refufé 
aux  hommes  y  fi  j'étois  effectivement  tel 
que  je  parois  ;.  mais  vous  ferez  encore-plus 
furprife ,  charmante  Cadige ,  quand  vous 
l'aurez  que  vous  me  voyez  fonV  une  forme 
étrangère.  J'ai-*ïaiurellement  des  traits  oîus 
capables  de  plaire  au  beau  fexe  que  de  lui 
faire  peur  ,  &  ces  traits  font  d'autant  plus 
propres  à  lui,  infpirer  de  tendres  ardeurs* 
qu'ils  font  animés  par  wne  perpétuelle,  jeu- 
nene.  Les  jafmins  Se  les  rofes  brillent  fus 
anon  teint  ;  en  un  mot  >.  tout  ce  qu'on-  peut 
voir  de  grâces,,  fe  trouve  rafïemhlé  fur  mon 
vifage  ,  &  répandu  fur  toute  ma  perfonne* 
Hé  pourquoi  ,  interrompit  impatiemment 
Cadige ,  ne  reprenez-vous  pas  au  plutôt  cette, 
forme  fi  charmante  ?  vous,  ne  pouvez  que 
gagner  au  change.  Hélas  ,  reprit  Dahy  en 
foupirant,  cela  n'en1  pas  en  mon  pouvoir  ? 
&:  c'err,  ce,  qui  fait  ma  peine.  Je  ne  fuis  fen=* 
fible  à  un  fi  grand  malheur  ?  que  parce  qu'il 
m'offre  à.  vos  yeux  fous  une  figure  défa- 
gréabîe.  Et  ce  malheur  fera  -  t  -  il  fans  fin  , 
répliqua  la  jeune  fille  ?  Il  ne  tiendra  qu'à  vous 
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de  le  faire  cefTer  ,  repartit  -  il  y  vous  n'avez 
pour  cela  qu'à  m'aider.  Sur  ce  pied- là,  dit- 
elle  ingénuernent  >  je  crains  fort  que  vous  ne 
changiez  jamais  de  figure  ;  mais  ,  feigneur  , 
ajouta  -t  -elle  j  comment  voulez  -  vous  que 
j'ajoute  foi  à  des  chofes  fi  furprenantes  ? 
Vous  n'avez  qu'à  m'écouter  ,  ma  reine- y. 
répondit  -  il ,  vous  ne  douterez  plus  de  la 
vérité  de  mes  paroles- 

Ce  que  je  viens  de  dire,  ajouta- 1  il,  vous 
fait  aifément  comprendre  que  je  ne  fuis  pas 
un  homme  ,  je  fuis  génie.  Nous  fom mes  deux 
frères  jumeaux  également  beaux  &  bien  faits r 
également  favans  &  puiffans.  Je  me  nomme 
Dahy ,  &  mon  frère  Ady.  Cependant  l'em* 
pire  que  notre  condition  de  génie  nous  don- 
noit  fur  toutes  les  chofes  naturelles  >  ne  nous 
exemptoit  pas  d'être  aiTujettis  nous  -  mêmes 
au  pouvoir  d'un  brachmane  de  Vifapour, 
qui  par  fa  fcience  s'étoit  établi  une  domir 
nation  abfolue  fur  notre  efpèce.  Il  nous  avok 
pris  en  arFe&ion  mon  frère  &  moi  ;  ck  pour 
nous  montrer  fa  confiance  y  il  fe  repofoit  fur 
nous  deux  de  la  garde  d\me  maîtrefTe ,  fur 
la  fidélité:  de  laquelle  il  ne  comptait  pas; 
trc,,v 
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JNl  o\JS  le  fervions  exactement  dans  cet 
emploi.  La  dame  étoit  toujours  accompa- 
gnée d'Ady  ou  de  moi;  Pendant  un  temps 
considérable  ,.  les  choies  chez  elle  fe  pafsè- 
rent  dans  Tordre.  Heureux  ,  fi  fon  caprice 
&  Ion  entêtement  n*èuffenr- pas  fait  changer 
cette  fîtuation  favorable  t  Sa  fidélité  ne  s'étoit 
pas  encore  démentie  ;,  il  ne  nous  femblort 
pas  que  la  dame  eût  aucun  penchant  pour 
perfonne  ^  nrmême  que  le  défir  de  paroître 
belle  rengageât  à  rien  qui  fût  centre  la 
bienféance  y  lorfqu'infenfiblement  elle  devint 
rêveufe.  Peu  de  temps  après  >  fa  rêverie  fe 
tourna  en  langueur  ;,  elle  foupiroit  au  milieu 
des  plaifirs  que.  lui  donnoit  Canfou ,'c'eft  le 
nom  du  brachmane  ;  ck  quelqufois  elle  nous 
regardoit  r  Âdy  &  moi  y  comme  fi  elle  eût 
imploré  notre  pitié  ,  pour  quelqu'ennui  fecret 
qu'elle  refïentît.  Etonnés  de  ce  changement  y 
qui  commençpit  à  ternir  les  vives  coulèurs- 
de  fon  teint,  &t  même  à  altérer  fa  fautes 
nous  nous  dirions  l'un  À  l'autre  ,  mon  rlère- 
&  moi  :  Qu'a- 1 -elle  donc  T  Qui  peut  la, 
rendre  fi  différente  de  ce.  quelle  étoit  il  .riyy 
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a  pas  long-temps  ?■  Hélas  !  nous  étions  bien 
éloignés  d'imaginer  que  nous  ruinons  l'objet: 
de  ce  trifte  état  qui  nous  furprenoit.. 

Cette  dame  infortunée  ,  nous  ayant  fans, 
ceflfe  devant  les  yeux  >  avoit  fait  attention  à. 
nos  charmes ,  &  cette  attention  lui-  étoit  de- 
venue funefre.  Elle  ne  put  fe  défendre  de 
nous  aimer  y  ck  ce  qui  l'engagea  plus  que  tout: 
le  refte  à  prendre  de  l'amour  pour  nous  ,  ce. 
fut  y  à  ce  qu'elle  nous  a.  depuis  avoué?  de- 
grands  cheveux  blonds ,  qui  nous  flottoient  à: 
grofTes  boucles  fur  les  épaules. 

La  jeune  Gàdige,  en  cet  endroit r rappelant, 
fon  fonge  r  regarda  le  vieillard  avec  étonne - 
ment ,  St  fentit  que  fon  récit  commençoit  à 
i'intérefTer  ;  elle  ne. luî^ -avoit  jamais  prêté  tant: 
d'attention*. 

Comme  nous  remarquâmes ,.  mon  frère  8t: 
moi.,   continua  Dahy  5  que  le  temps  y  bien  ■ 
loin  d'apporter  quelque  foulagement  aux  peines, 
fecrères  de  là  dame  *.  femblôit  en  augmenter- 
la  violence  >  nous  réfolumes  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  l'obliger  à  nous  ouvrir  fon  cceur» 
Un  jour  donc  ,  que  nous    étions  tous  deux 
auprès  d'elle  5  &:  que  le  brachmane.  étoit  allé 
préfide.r  dans  une  afïemblée  de  fées  ,  qui  fe. 
tenok  aux  confins  de  la  grande  Tartarie  :  belle- 
dameJ-  lui,  dit  mon.  ftère?,  il  y:  a  long-tem^ 
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que  nous  nous  appercevons  qu'une  douleur 
fecrète  trouble  votre  repos  .*  nous  nous  Tom- 
mes appliqués  à  en  découvrir  la  caufe  >  dans 
le  deffein  de  vous  offrir  notre  afïiftance  ;  maïs 
nous  ne  l'avons  pu  pénétrer  ;  ne  nous  la  cachez 
pas;  ck  fi  notre  fecours  peut  contribuer  à 
rétablir  la  paix  dans  votre  aine  ,  comptez  fur 
notre  zèle  ck  fur  nos  foins. 

Nous  nous  ferions  effectivement  fait  un 
extrême  plaifir  de  pouvoir  la  tirer  de  l'état 
de  langueur  où  nous  la  voyions  plongée  ;  car 
nous  avions  beaucoup  d'amitié  pour  elle.  Le 
difcours  d'Ady  la  jeta  dans  la  dernière  confu- 
sion ;.  cependant  ?  comme  il  lui  fourniiîoit  une 
occasion  de  fe  déclarer  >  ce  qu'elle  cherchoit 
depuis  long-temps  ,  elle  ne  la  lailTa  point 
échapper.  Vous  êtes  trop  généreux  ^  aimable 
Ady  ,  lui  répondit- elle  languhTamment  5  de 
vous  intéreffer  pour  une  infortunée  qui  n'efi 
pas  digne  de  vos  foins..  Ne  m'ôtez  point  j  je 
vous  prie,  la  foible  confolation  de  déplorer 
en  fecret  des  maux  fans  remède.  Que  dites- 
vous  ,  belle  dame  1  m'écriai  -  je  ?  avec 
étonnement  !  On  ne  fauroit  remédier  au 
maux  que  vous  fouffrez  !  De  quelle  nature 
font -ils  donc?  Telle  ert5.  repartit  -  elle  ,  la- 
rigueur  de  ma  deftinée  3  que  lî  quelque  chofe* 
pouvoir  l'adoucir  i  ce  feroit  uniquement  i& 
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compaffion  que  vous  voudriez  en  avoir.  Ahï 
pour  de  la  compaflion  y  repris-je  précipitam- 
ment y  nous  vous  l'offrons  toute  entière  ;  mais 
nous  ne  la  bornerons  point  à  vous  plaindre  ; 
nous  ne  ferons  pas  fatisfaits  ,  fi  nos  foins  ne 
dîffipent  cette  profonde  mélancolie  qui  vous 
confume  infenfiblement.  Si  vous  reftentez  Fat- 
teinte  de  quelque  mal  inconnu  ,  vous  favez 
que  nous  pofîédons  des  connoiïïances  fur  les 
fecrets  de  la  nature ,  pour  corriger  les  mau- 
vaifes  difpofitions  du  corps  ;  ou  bien  y  fi  le 
brachmane  vous  a  chagrinée  par  des  traite- 
mens  peu  convenables  à  votre  mérite  &  à 
la  teridrefTe  que  vous  avez .  pour  lui ,  vous 
ri  ignorez  pas  que  nous  avons  du  crédit  fur  fon 
efprit.  Parlez  donc ,  aimable  dame  !  Fiez-vous 
à  nous  ;,  donnez  à  notre  zèle  les  moyens  de 
vous  procurer  une  difpofition  plus  heureufe. 


CMLXVII.     JOU  R. 

Jdarz.ana>  c'efi:  le  nom  de  la  dame  >  me 
repartit  dans  ces  termes  :  ma  fanté  n'efi:  point 
altérée  >  ni  Canfou  ne  m'a  donné  aucun  fujet  " 
de  me  plaindre  ;  cependant  je  fouffre  des 
peines  cruelles ,  &  fi  vous  en  aviez  connoif- 
fançe ,  quelque  zèle  que  vous  me  témoigniez  3 
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je  ne  fais  3  charmant  Dahy  >  fi  vous  feriez  û 
difpofé  que  vous  le  dites  à  les  foulager.  Ah  ! 
madame  5  s'écria  mon  frère  !  vous  nous  faites 
injure  ;  mettez-nous  à  l'épreuve  ,  vous  jugerez 
de  nous  plus  avantageufement.  Et  fi  je  vous 
difois  ,  répliqua-t-elle ,  en  rougifTant,  que 
c*eft  vous  qui  caufez  ,  l'un  &  l'autre  ,  le  maî 
que  vous  voulez  guérir  !  Qui  ?  nous  !  repartis- 
se )  fort  embarrafTé ,  quoique  je  ne  comprifïe 
pas  encore  où  elle  en  vouloir  venir.  Hé  ! 
comment  aurions-nous  fait  une  chofe  fi  con- 
traire à  notre  intention  ? 

J'en  ai  trop  dit ,  reprît-elle ,  pour  ne  pas 
achever  de  vous  faire  connoître  tout  mon 
malheur  ;  &c  puifque  vous  m'en  preffez ,  fâchez* 
trop  aimables  frères ,  que  je  n'ai  pu  me  dé* 
fendre  de  vos  charmes.  En  vain  je  me  fuis 
oppofée  aux  progrès  qu'ils  faifoient  chaque 
jour  fur  mon  cœur  y  6k  ma  réfirlance  m'a 
réduite  dans  l'accablement  où  vous  me  voyez. 

Enfuite  elle  fe  mit  à  nous  peindre  5  avec 
des  couleurs  f)  vives  &  fi  naturelles  >  des 
combats  intérieurs  qui  s'étoient  parlés  dans 
fon  ame  >  que  nous  en  fûmes  également  fur- 
pris  &  touchés.  Eft-il  bien  pofîible  >  lui  dis— 
je ,  que  les  foins  de  votre  bonheur  &  de  votre 
repos  ,  que  tout  ce  que  vous  devez  au  bra- 
çhmane ,  n'ait  pu  vous  'défendre  des  fend- 
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mens  que  vous  nous  déclarez?  Vous  êtes- 
vous  bien  repréfenté  le  peu  de  fruit  que  vous 
devez  attendre  d'un  pareil  entêtement  ?  Alors 
nous  fîmes  tous  nos  efforts ,  mon  frère  & 
moi ,  pour  ramener  fon  efprit  à  la  raifon  ;  mais 
il  n'en  étoit  plus  temps  ;  le  mal  avoit  pris  de 
trop  profondes  racines. 

Après  tous  nos  difcours  y  que  Farzana  voulut 
bien  écouter  fans  les  interrompre  ,  elle  parut 
un  peu  revenue  de  l'excès  de  fon  abattement  * 
la  déclaration  qu'elle  venoit  de  nous  faire  étant 
un  pefant  fardeau  dont  elle  fe  fentoit  foulagée* 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  eût  lieu  de  concevoir  la 
moindre  efpérance  de  la  manière  dont  nous 
avions  reçu  l'aveu  de  fa  foibleffe  ;  mais  ii 
eft  fi  naturel  de  fouhaïter  que  l'objet  de  notre 
amour  foit  inftruit  des  peines  qu'il  nous  caufe  , 
que.  nous  regardons  toujours  comme  un  avan- 
tage l'occafTon  de  les  lui  découvrir. 

La  dame  fe  flatta  que  nous  nous  bifferions 
enfin  toucher  à  tant  d'amour  et  de  perfévé- 
rance.  Cet  efpoir  enchanta  pour  un  temps  fes 
ennuis.  Mais  ce  temps  s'étant  infènfîblement 
paffé  fans  qu'elle  reçût  le  foulagement  qu'elle 
auroit  fouhaité ,  fa  paffion  y  dont  le  fentiment 
étoit  devenu  plus  vif  depuis  qu'elle  l'a  voit- 
produite  >  la  rendit  la  proie  de  fes  défirs ,  ôç 
1r  replongea  dans,  fes  premières   langueurs,. 
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Cela  nous  jeta  dans  un  fort  grand  embarras: 
comme  les  ordres  de  Canfou  ne  nous  permet- 
toient  pas  de  la  quitter ,  nous  étions  tous  les 
jours  expofés  aux  reproches  qu'elle  ne  ceffoit 
point  de  nous  faire. 

Cruels  !  nous  difoit  -  elle  >  me  laifferez- 
vous  mourir  impitoyablement ,  lorfqu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  me  faire  chérir  une  vie  que 
je  détefte  ?  La  douceur  généreufe  de  foulager 
les  malheureux  >  fi  puifTante  fur  les  cœurs 
bien  faits ,  ne  peut  -  elle  rien  fur  vous ,  & 
trouvez- vous  des  charmes  à  me  faire  fouffrir  ? 
Belle  Farzana  !  lui  répondois-je  ,  que  devez- 
vous  attendre  de  nous  ?  flatterons- nous  un  mal 
que  nous  ne  pouvons  guérir  ?  trahirons-nous 
le  brachmane  qui  fe  repofe  fur  nos  foins  ?  Le 
trahirez- vous  vous-même,  après  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  vous  ?  Ce  n'eft  point  par  force 
qu'il  vous  a  enlevée  à  vos  parens  y-  qui  vous 
traitoient  avec  dureté  ;  vous  avez  confenti 
qu'il  vous  ravît ,  &c  vous  avez  fait  fans  peine 
fon  bonheur.  Ayez  donc  le  courage  de  vous 
affranchir  de  l'empire  qu'une  indigne  foiblefle 
a  pris  fur  vous. 

La  dame  fourTrit  impatiemment  ces  paroles. 
Eh  I  quoi?  s'écria-t-elle  !  eû-ce  un  fi  grand 
crime  d'avoir  de  tendres  fentimens  pour  deux 
frères  qu'on  ne  peut  voir  fans  les  aimer  ?  Pour- 
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quoi  donc  vous  êtes-vous  offerts  chaque  jour 
à  ma  vue  ?  Chez  quels  peuples  de  la  terre 
cette  fbiblerTe ,  que  vous  condamnez  5  n'eft- 
elle  point  pardonnable  ?  Prétend  -  on  que  .  je 
fois  charmée  d'un  vieillard  ?  dont  je  n'ai  juf- 
qu'ici  fouffert  l'amour ,  que  pour  reconnoître 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ?  Serai-je  donc  éter- 
\  nellement  la  victime  de  ma  reconnoiffance  ? 
Mais  5  madame ,  lui  dit  Ady  >  quand  cette 
foiblefTe?  que  vous  voulez  excufer,  mérite- 
roit  de  l'indulgence  &  quelque  retour  de 
.notre  part,  ne  feriez-vous  pas  toujours  blâ- 
'  Hiable  de  l'étendre  trop  loin?  Mon  frère  ck 
moi  5  en  devons-nous  être  tous  deux  l'objet  ? 
J'avoue  )  répondit-elle ,  en  rougiffant  ,  qu'il 
y  a  quelque  chofe  ,  en  effet  3  d'extraordinaire 
dans^ma  paffion  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  maî- 
treffe.  Vous  me  paroiffez  y  vous  ck  Dahy  , 
fi  égaux  en  mérite  y  que  je  ne  puis  me  dé- 
terminer à  choirlr  l'un ,  fans  foupirer  pour 
l'autre  ;  &  je  ne  faurois  être  tranquille  ;  fi 
vous  ne  répondez  tous  deux  à  ma  tendreffe. 
Comment  ?~m'écriai  -  je  !  vous  afpireriez 
effectivement  à  nous  engager  l'un  6k  l'autre  ; 
ck  vous  pouvez  vous  flatter  que  nous  nous 
accommoderions  ?  mon  frère  ck  moi ,  d'un 
partage  odieux  ?  Pourquoi  non  ,  repartit- 
elle  !  Une  fi  forte  amitié  vous  unit  tous  deux  » 
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qu'il  ne  peut  y  avoir  de  jaloufie  entre  vous* 
Enfin,  ajouta-t-elle >  je  vous  l'ai  dit,  c'en: 
îa  deftinée  qui  difpofe  de  mes  mouvemens. 
Il  eft  inutile  d'y  réfuter;  &  fî  vous  n'avez 
pitié  d'une  malheureufe  que  vous  faites  fouf- 
frir,  attendez  -  vous  à  voir  bientôt  finir  les 
jours  languirTans  que  je  traîne  depuis  fi  long- 
temps. 
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JL  OUS  les  difcours  qu'elle  nous  tenoit  ne 
rouloient  que  fur  cette  matière.  Ses  fenti- 
mens ,  je  l'avoue  ,  me  paroiffoient  nouveaux  y 
6c  ie  ne  pou  vois  allez  déplorer  Ton  entête- 
ment &t  fon  caprice. 

Un  foir  ,  que  j'étois  feul  avec  elle ,  3a 
voyant  encore  plus  abattue  qu'à  l'ordinaire , 
)q  lui  demandai,  quel  nouveau  fujet  d'afflic- 
don  elle  pouvoit  avoir?  Cruel!  me  répon- 
dit-elle, devez-vous  me  faire  cette  queftion  ? 
Ai-je  befoin  d'un  autre  fujet  de  douleur  9 
pour  être  réduite  dans  l'état  où  je  fuis?  Vos 
rigueurs  ne  fuffifent-eîles  pas  pour  m'acca- 
bler  ?  Belle  dame  >  lui  répondis-je  >  fi  mon 
frère  eft  coupable  comme  moi,  pourquoi 
faut-il  que  vous  m'adrefïiez  ces  reproches  à 
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moi  feul  ?  Ne  confondez  plus  votre  frère 
avec  vous ,  reprit- elle  d'un  air  languhTant , 
il  a  fait  pour  mon  repos  tout  ce  que  j'atten- 
dois  de  lui. 

Je   vous  avoue  qu'à  ces   paroles  je  crus 

avoir  mal  entendu.  Ady  >  m'écriai-je,  a  fait , 

dites-vous ,  ce  que  vous   attendiez  de  lui  ? 

Oui,  repartit- elle  froidement.  Y  a-t-il  là  de 

quoi  vous  caufer  tant  de  furprife  ?  Penfez- 

vous  que  tout   le  monde  ait  le   cœur   auffî 

dur  que  vous?  Il  s'eft  laide  toucher  à   mes 

larmes ,  ck  fe  rendant  à  ma  tendrefTe  ,  il  s'efl 

fait  un  fort  plein  de  charmes  y  &c  il  n'a  plus 

d'autre  regret  que  celui  d'avoir   perdu  tant 

de  temps  à  fe  l'arTurer.  Et  vous  n'êtes  pas 

fatisfaite ,    lui  dis-je>  avec    une  efpèce    de 

fureur,    de  l'avoir  fournis  à  vos  appas?  il 

vous    faut   encore  une    conquête  >  ck  vous 

croyez   me  féduire  comme    le   trop    facile 

Ady  ?  Oui  i   mon   cher  Dahy  5  répliqua-t- 

elle  5  en  me   regardant  d'un  œil  où  la  plus 

ardente  paffion  étoit  vivement  dépeinte  ;  oui  y 

la  conquête  de  votre  cœur  manque  encore 

à  ma  félicité.  Hélas  !  depuis  le  temps  que  je 

gémis   pour   vous  dans  les .  fouffrances  y  ne 

méritai-je  pas  un  tendre  effet  de  votre  corn- 

paffion  ? 

Ah  !  Farzana  ;  repris- je ,  après  ce  que  vous 
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venez  de  me  dire  5  je  crois  que  vous  n'aimez 
point  Ady  5  puifque  vous  foupirez  pour  Ton 
infortuné  frère.  Je  l'aime  tendrement ,  repar- 
tit-elle ;  je  donnerois  cent  fois  ma  vie  pour 
le  fatisfaire  y  &  c'eft  l'extrême  amour  que  je 
lui  porte  qui  ranime  avec  plus  de  force  celui 
que  vous  m'avez  infpiré.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit:  je  vous  trouve  tous  deux  fi  femblables 
en  tout ,  que  vous  faites  l'un  &.  l'autre  la 
même  imprefïion  fur  mon  efprit.  Les  fenti- 
mens  qu'Ady  a  pour  moi ,  quelque  chers 
qu'ils  me  foient ,  ne  fauroient  faire  mon  bon- 
heur >  fi  je  ne  vous  en  infpire  de  pareils. 
Enfin,  charmant  Dahy  y  je  meurs 5  fi  vous 
ne  vous  rendez  à  toute  la  tendrefTe  que  je 
vous  témoigne.  Serez  -  vous  plus  inexorable 
que  votre  frère ,  ck  rougiriez-vous  de  fuivre 
fon  exemple.  Ah  !  ceffez  de  réiifler  5  ou 
bien  vous  me  verrez  percer  à  vos  yeux  ce 
cœur  infortuné  que  vous  n'avez  pas  jugé 
d'un  prix  affez  coniidérable  pour  en  fouhai- 
ter  la  porTeffion. 

Après  avoir  parlé  de  cette  forte ,  elle  verfa 
un  torrent  de  larmes.  Elle  fe  jeta  même  à 
mes  genoux  avec  toutes  les  démonfïrations 
de  la  plus  vive  ardeur  ,  &  d'une  manière  à 
me  faire  craindre  qu'effectivement  elle  n'at- 
tentât fur  fa  propre  vie  ;  fi  je  continuois  de 

m'oppofer 
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m'oppofer  à  Tes  volontés.  Qu'une  belle  femme 
en  pleurs  eft  touchante  !  &  qu'il  eft  difficile 
de  demeurer  inébranlable  dans  une  réfolu- 
tion  qu'elle  combat  dans  cet  état  !  Que  vous 
dirai-je  ?  Je  fus  aufîî  foible  que  mon  frère  ; 
car  il  m'apprit  depuis  que  l'artificieufe  Far- 
zana  s'étoit  fervie  du  même  ftratagême  pour 
4e  féduire ,  c'eft-à-dire  ,  que  fans  avoir  pour 
nous  lesdernières  bontés ,  elle  fut  nous  enga- 
ger tous  deux  à  l'aimer. 

Ayant  ainfi  vaincu  notre  réfiftance ,  elle 
reprit  en  peu  de  temps  tous  fes  charmes  ;  (es 
yeux  devinrent  plus  brillans ,  &  la  fatisfac- 
tion  de  fon  cœur  rétablifTant  fa  fanté  5  fon 
enjouement  naturel  fe  répandit  dans  Ces 
aérions.  Nous  étions  charmés  ,  Ady  6k  moi , 
de  la  voir  fi  belle  ;  cependant  fa  beauté  > 
toute  parfaite  qu'elle  et  oit ,  ne  put  exciter 
dans  nos  coeurs  aucun  mouvement  jaloux. 
Peut-être  à  la  vérité  la  dame  auroit  -  elle 
troublé  notre  union  fraternelle ,  fi  elle  nous 
eût  rendu  plus  heureux. 


Tome  XV* 
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CMLXIX.    JOUR. 

1  ;A  trahifon  que  nous  faifions  au  brach- 
mane  5  quoiqu'elle  n'allât  pas  auffi  loin  qu'elle 
pouvoit  aller ,  nous  caufoit  quelquefois  des 
remords;  mais  notre  commune  maîtrerTe* 
favante  en  l'art  de  plaire ,  trouvoit  le  fecret 
de  nous  défaire  d'un  fcrupule  incommode. 
Elle  nous  ôta  peu  à  peu  jufqu'au  fentiment 
de  notre  crime  >  fans  toutefois  vouloir  nous 
rendre  plus  coupables.  Nous  n'avions  pas 
pour  elle  une  véritable  paflion  :  cependant 
nous  ne  laiflîons  pas  de  mener  une  vie 
aiTez  douce  y  quand  notre  trop  de  confiance 
nous  attira  le  malheur  qui  fait  aujourd'hui 
votre  étonnement. 

Un  effroyable  efclave  noir  5  nommé  Tor- 
gut ,  fervoit  le  brachmane  >  ck  fon  emploi 
ordinaire  étoit  de  frifer  les  crins  d'une  ca- 
valle  tartare  que  montoit  Farzana  y  quand 
elle  vouloit  prendre  l'air  &  aller  fe  prome- 
ner. Ce  difforme  nègre  eut  l'audace  d'élever 
fa  penfée  jufqu'à  fa  maîtreile }  &  de  lui 
faire  une  déclaration  d'amour.  Comme  on 
ne  fe  défioit  pas  de  lui,  il  en  trouva  facile- 
ment l'occafion  dans  une  promenade   que 
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fît  cette  dame  fans  nous;  car  les  ordres  de 
Canfou  nous  tenoient  alors  occupés  ailleurs. 
Elle  étoit  à  cheval ,  &  il  la  fuivoit  de  fort 
près.  S'il  avoit  reçu  de  la  nature  un  corps 
mal  fait  &:  un  vifage  laid  y  en  récompenfe  il 
avoit  l'efprit  très-divertifTant.  Il  contoit  def 
hiftoires  à  Farzana  y  qui  prenoit  plaifir  à 
l'entendre.  Il  l'entretenoit  ce  jour -là  de  plu- 
fîeurs  filles  dont  il  avoit  obtenu  les  bonnes 
grâces.  Comment  donc  y  Torgut  y  lui  dit  la 
dame  en  riant,  un  homme  de  ta  figure  a 
de  bonnes  fortunes  ?  Pourquoi  non  y  répon- 
dit l'efclave  noir  ?  Eft-ce  que.  je  ne  fuis 
pas  fait  comme  un  autre  ?  Oh  vraiment , 
continua-t-il  y  fur  ce  pied  là ,  je  fuis  bien 
éloigné  de  mon  compte  y  puifque  j'afjtire  à 
vous  mettre  au  rang  de  mes  conquêtes. 

A  ce  difcours  du  nègre,  Farzana  fit  \m 
nouvel  éclat  de  rire.  Elle  fe  perfuadoit  qiril 
ne  parloit  ainfi  que  pour  la  réjouir.  Tu  as 
des  deffeirts  fur  moi ,  lui  dit- elle  !  Je  fuis 
ravie  de  le  favoir,  je  prendrai  foin  ,  je  t'af- 
fuie  y  de  me  précautionner  contre  un  homme 
aufïi  dangereux  que  toi.  Torgut  répliqua  fur 
le  même  ton,  &  elle  repartit  d'une  manière 
qui  lui  donna  fi  beau  jeu ,  qu'il  poufïa  l'in- 
folence  jufqu'à  lui  propofer  de  profiter  de 
Toccafion  ;  en   lui  montrant  une  prairie  qui 
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leur  offroit  ,    difoit-il  ,    fes   fleurs    pour    les 
inviter  aux  plaifirs  de   l'amour. 

Comme  elle  ne  le  foupçonnoit  point  de 
parler  férieufement  y  elle  ne  s'effaroucha  pas 
plus  de  fes  derniers  difcours  que  des  précé- 
dens  5  ce  qui  fut  caufe  que  l'efclave  porta 
fon  audace  n*  loin  ,  qu'enfin  la  dame  sJap- 
perçut  que  ce  n'étoit  point  un  jeu.  Elle  fe 
mit  en  colère  ,  prit  des  airs  de  hauteur  ,  le 
renvoya ,  avec  des  paroles  pleines  de  mé- 
pris, débiter  fes  douceurs  à  quelque  efclave 
•digne  de  lui,  &  le  menaça  même  de  fe 
plaindre  de  fon  infolence  à  Canfou. 

Cette  réprimande  ,  qu'elle  crut  devoir  faire  , . 
ne  produisit  pas  l'effet  qu'elle  en  avoit  at- 
tendu. Quelque  mal- fait  que  fût  Torgut  y  il 
eut  encore  allez  bonne  opinion  de  lui* 
après  ce  traitement  ?  pour  fe  perfuader  que 
Farzana  ne  rejetoit  l'offre  de  fes  fervices> 
que  parce  qu'elle  en  recevoit  d'autres  fecrè- 
tement.  Il  étoit  rufé  &  pénétrant,  il  con- 
noiffoit  le  brachmane  pour  un  vieillard  peu 
propre  à  rendre  fidelle  une  dame  fî  vive. 
Prévenu  de  cette  penféc,  il  réfoîut  de  ne 
rien  négliger  pour  la  furprendre  avec  l'a- 
mant qu'il  foupçonnoit  être  plus  heureux 
que  lui.  Il  n'y  travailla  que  trop  bien  ,  il 
ne  fut  pa*  long-temps  fans   découvrir  notre 
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intelligence  ,  ck  la  fureur  qu'il  en  conçut  > 
lui  fit  former  le  defTein  de  nous  perdre.  Il 
avertit  Canfou  de  la  trahifon  qu'on  lui  fai- 
foit ,  &  lui  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
avoit  vu ,  pour  irriter  fon  refTentiment. 

Le  braéhmane  fut  vivement  frappé  de 
fon  rapport?  &:  voulut  s'sclaircir  de  la 
chofe  par  lui-même.  Il  prétexta  un  voyage 
de  quelques  jours  ?  6k  pendant  cette  feinte 
abfencej  il  trouva  l'occafion  de  nous  fur- 
prendre  Ady  &  moi.  Farzana  nous  ayant 
permis  de  nous  baigner  avec  elle  3  nous 
nous  étions  enfermés  tous  trois  dans  l'ap- 
partement des  bains.  Mais  il  ne  nous  fervit 
de  rien  d'avoir  pris  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  n'être  point  découverts;  la 
feience  du  brachmane  rendit  nos  memres 
inutiles.  Les  portes  s'ouvrirent  à  fon  appro- 
che ;  il  parut  à  nos  yeux  enrayés  5  tel  qu'un 
juge  redoutable.  Notre  nudité  ne  nous  per- 
mettant pas  de  nous  jeter  à  fes  pieds  pour 
implorer  fa  clémence  ,  nous  nous  plongions 
dans  l'eau  pour  cacher  notre  confuiion. 
Heureux  5  fi  cet  élément  eût  pu  auffi  -  bien 
couvrir  notre  crime  5  comme  il  couvroit  nos 
corps  !  Farzana ,  plus  hardie  que  nous  y 
voulut  s'exeufer.  Elle  tâchoit  de  diminuer 
fa    faute  par  des   difeours  qui  ne  faifoient 
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qu'augmenter  la  fureur  de  Canfou.  Il  lança 
fur  nous  trois  des  regards  qui  commençoient  4 
fa  vengeance  :  Scélérats ,  nous  dit-il  à  mon 
frère  &  à  moi ,  les  tourmens  les  plus  cruels 
feroient  de  trop  légères  peines  pour  votre 
crime  :  mais  votre  condition  de  génies  ne 
vous  permettant  pas  de  mourir  ,  je  vais 
vous  réduire  en  un  état  qui  fera  cent  fois 
plus  trifte  pour  vous  que  cette  mort  dont 
vous  êtes  exempts.  Et  toi ,  malheureufe , 
ajouta-t-il  5  en  parlant  à  la  dame  >  puifque 
l'honneur  de  ma  couche  &  mes  bontés  n'ont 
pu  t'obliger  à  mfetre  fidelle y  tu  feras  aufli 
punie  de  ton  ingratitude.  En  même-temps? 
fans  vouloir  écouter  nos  excufes  ck  nos 
plaintes  >  il  fe  mit  à  faire  (es  conjurations. 
Qu'elles  furent  terribles  !  L'air  en  un  mo- 
ment fut  obfcurci;  d'épaiffes  ténèbres  vinrent 
chaifer  le  jour  de  l'appartement  où  nous 
étions  ;  nous  entendîmes  le  tonnerre  gron- 
der avec  un  bruit  épouvantable  ;  les  vents 
foufflèrent  avec  furie,  &c  nous  fentîmes 
trembler  la  terre  fous  nos  pieds. 


x 
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jSI  OU  S  demeurâmes  pendant  deux  heures 
dans  cette  afFreufe  obfcurité?  6k  dans  l'at- 
tente du  châtiment  qui  nous  et  oit  réfervé  ; 
après  quoi ,  l'air  devenant  ferein  comme  au- 
paravant ,  le  jour  reprit  fa  clarté.  Mais  quel 
fut  notre  étonnement*  lorfquau  lieu  d'être 
dans  un  palais  magnifique  6k  dans  des  bains 
fuperbes,  nous  nous  trouvâmes?  mon  frère 
(k  moi  5  dans  une  campagne  aride  5  tous 
deux  couverts  de  haillons,  6k  fous  la  forme 
de  deux  petits  vieillards*  contrefaits  ?  tel 
que  je  parois  ,  belle  Cadige,  en  ce  moment 
devant  vous. 

Ingrats  !  nous  dit  le  brachmane  ?  portez 
enfin  la  peine  de  votre  crime.  Ce  pouvoir 
&  ces  connoiffances  que  votre  condition 
de  génies  vous  donnoit  fur  toutes  les  cho- 
ses de  la  nature  j  ne  vous  ferviront  plus  de 
rien  y  ou  plutôt  vous  allez  en  être  dépouil- 
lés 5  pour  être  réduits  au  fort  ordinaire  des 
hommes,  comme  vous  le  fembîez  être» 
Vous  ne  faurez?  vous  ne  pourrez  rien  que 
ce  qu'ils  peuvent,  que  ce  qu'ils  favent;  6k 
à  la  réferve  que    vous  ne  ferez  pas  fe^ets 

S  iv 


416    Les  mille  et  un  Jour? 

comme  eux  à  l'empire  de  la  mort  y  vous 
ferez  déchus  de  tous  les  avantages  dont 
vous  jouifliez  auparavant. 

Ganfou  9  après  avoir  prononcé  cet  arrêt , 
voulut  être  inftruit  de  toutes  les  circonftan- 
ces  de  notre  trahifon.  Nous  les  lui  racontâ- 
mes naïvement.  Nous  lui  dîmes  la  furprife 
que  nous  avoit  caufée  la  déclaration  de 
Farzana  ;  les  efforts  que  nous  avions  faits 
pour  la  guérir  de  fon  entêtement  ;  les  com- 
bats intérieurs  que  nous  avions  foutenus 
avant  que  de  nous  rendre  ',  l'artifice  que  la 
dame  avoit  employé  pour  nous  féduire  ,  ck 
enfuite  nous  nous  étendîmes  fur  les  remords 
que  nous  fentions  d'avoir  trahi  fa  confiance. 

Tout  cela  le  frappa,  ck  il  fut  touché  de 
notre  repentir.  Il  jugea  qu'il  y  avoit  eu  plus 
de  foibleffe  que  de  malice  dans  notre  pro- 
cédé ;.  ck  comme  il  avoit  toujours  eu  de 
l'amitié  pour  nous ,  fon  cœur  s'émut  j  en 
notre  faveur.  Mes  enfans ,  nous  dit  -  il  ^  la 
conjuration  que  je  viens  de  faire  eft  trop 
forte ,  pour  que  je  puifTe  vous  rendre  votre 
première  forme  ;  mais  je  puis  un  peu  adou- 
cir  la  rigueur  de  votre  deftinée»  Vous  re- 
prendrez votre  forme  naturelle ,  ck  tous  les 
avantages  qui  y  font  attaches  y  lorfque  vous 
aurez  trouvé  ;  chacun  ;  une  jeune  fille  au- 
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deiïbus  de  vingt  ans ,  qui  vous  aime.  Ah  ! 
feigneur?  s'écria  mon  frère?  à  ce  difcours, 
à  quelle  efpérance  pous  réduifez-vous  ?  Et 
qui  fera  la  fille  d'affez  mauvais  goût  pour 
devenir  fenfible  à  des  figures  femblables 
aux  nôtres  ?  Il  n'efr.  pas  impofïible  que  cela 
arrive ,  reprit  le  brachmane  ;  vivez  dans 
cette  attente  ,  &  perfuadez  -  vous  que  ce 
n'eft  qu'à  cette  condition  que  vous  pouvez 
retourner  à  votre  premier  état.  Mes  amis , 
pourfùivit  -  il  ?  allez  remplir  votre  fort  :  il 
faut  vous  féparer  pour  chercher  chacun  de 
votre  côté  ce  qui  vous  convient.  Enmite  il 
nous  marqua  le  lieu  où  nous  devions  faire 
notre  féjour  ordinaire.  C'étoit  à  foixante 
lieues  ou  environ  l'un  de  l'autre.  Puis  il  nous 
fit  donner  à  chacun  cinquante  mille  iequins 
de  fon  tréfor ,  pour  nous  faire  vivre  hono- 
rablement pendant  que  dureroit  ~'  notre  in- 
fortune. Il  nous  fit  auffi  quitter  nos  haillons  ? 
pour  nous  revêtir  de  robes  plus  conyena- 
bies  à  notre  condition  ;  après  quoi  il  nous 
embraflfa ,  nous  fouhaitant  une  prompte  fin 
à  nos  malheurs. 

A  l'égard  de  Farzana  5  il  fut  inflexible  ; 
il  la  métamorphofa  en  grenouille?  &  la 
confina  dans  un  marais  ?  où  il  lui  donna 
pour  compagnon  de  fortune  Torgut  ?  après 
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avoir  connu  y  par  le  pouvoir  de  ion  art  ? 
que  cet  efcîave  ne  lui  avoit  découvert  le 
crime  de  fa  maîtrefle  >  que  de  dépit  de  n'a- 
voir pu  lui  plaire.  Ainfij  l'accufateur  & 
î'accufée  ,  tous  deux  changés  en  grenouilles , 
furent  condamnés  à  pafTer  le  refte  de  leurs 
jours  dans  le  même  marais  y  où  fi  quelque 
chofe  pou  voit  les  confoler  ,  c'étoit  l'efpé- 
rance  de  pouvoir  faire  le  fupplice  l'un  de 
l'autre. 

Lorfque  nous  eûmes  quitté  le  brachmane , 
mon  frère  ck  moi  >  nous  nous  préparâmes 
à  nous  rendre  au  lieu  qui  nous  avoit  été 
marqué.  Nous  nous  féparâmes  avec  force 
larmes  ,  comptant  de  ne  plus  nous  revoir 
qu'après  que  nous  ferions  rentrés  dans  notre 
premier  état  :  ce  qui  nous  fembloit  devoir 
nous  mener  bien  loin>  quand  nous  penfions 
à_  la  condition  qui  y  étoit  attachée. 
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Aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  la  ville 
où  je  de  vois  faire  ma  réfidence  5  je  m'ap-, 
pliquai  à  ménager  mes  cinquante  mille  fe- 
quinsj  jugeant  bien  que  j'avois  befoin  'd'é- 
conomie pour  ne  pas  manquer  d'argent  avant 
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que  je  fufle  arrivé  au  temps  heureux  où 
j'afpirois.  Je  m'avifai  de  me  mettre  dans 
ie  commerce  ,  &  ,  tant  par  moi  même  que 
par  les  correfpondans  que  je  me  fis  ,  je  me 
vis  y  en  moins  de  trois  ou  quatre  années, 
de  quoi  faire  une  dépenfe  honnête  fans  al- 
térer mon  fonds. 

Pour  voir  la  prédiclion  du  brachmane 
accomplie,  il  falloit  donc  trouver  une  jeune 
perfonne  qui  pût  prendre  du  goût  pour  moi. 
Heureufement  dans  notre  ville  les  dames 
n'étoient  pas  renfermées  dans  leur  férail 
comme  dans  les  autres  pays  de  l'orient.  Elles 
y  joiiiMoient  d'une  liberté  raifonnable.  Je 
voyois  tous  les  jours  les  dames;  je  leur 
donnois  des  cadeaux  ;  j'étois  de  tous  les 
plaifîrs  ;  enfin  y  je  faifois  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  moi  pour  détourner  l'influence  de 
l'étoile  qui  me  pourfuivoit.  En  vivant  de 
€Qtte  forte  3  je  me  fis  bientôt  aimer  de  tout 
3e  monde.  La  bonne  pâte  d'homme  y  difoit- 
on  !  îl  femble  qu'il  ne  foit  fait  que  pour  le 
plaifirî  Que  devoit-il  donc  être  dans  fa  jeu- 
netle  5  puifqu'ayant  un  pied  dans  la  foffe  , 
il  aime  encore  tant  à  fe  divertir?  Les  dames? 
furtout  y  m  elevoient  au  -  deflus  des  aftres , 
ck  me  donnoient  pour  modèle  à  leurs  époux  : 
'à  n'y   avoit  que  quelques  maris  chagrins  qui 

S  vj 
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gîofafTent  fur  ma  conduite.  Cet  homme  j 
difoient  ceux- ci  >  en  parlant  de  moi  y  n'eft- 
il  pas  bien  fou  de  rechercher  des  plaifirs 
qu'il  n'en1  plus  en  âge  de  goûter?  Pour  moi, 
qui  avois  mon  but  y  je  riois  de  tout  ce 
qu'on  pou  voit  dire  ,  &  j'aîlois  toujours  mqri 
chemin.  Cependant  ,  quelque  mouvement 
que  je  me  donnarTe  y  queîqu'adrefTe  que 
f'employafTe  pour  infpirer  de  l'amour  }  je  ne 
pus  y  réuiïir. 

Je  ne  me  bornai  pas  à  la  ville  que  j'ha- 
bitois  y  quoiqu'il  y  eût  un  très-grand  nom- 
bre de  jeunes  filles  ;  je  fis  plusieurs  voyages 
à   plus   de  cinquante  lieues   aux    environs  ; 
mais    je    n'en  recueillis   point  d'autre   fruit 
que  celui  de  fentir  que  je  ne  pouvois  plaire» 
Cette  idée  me  mettoit    au  défefpoir  >  fans 
réduire  ma  patience  à  bout.    Plus  de  deux 
cent  ans   fe  font  paiTés  dans  cette  inutile  re- 
cherche ;  j'étois  Tétonnement   de    tout    le 
monde  9   on   ne  comprenoit    point    que  je 
fiifTe  encore  en  vie;  j'avois  déjà  vu  renou- 
veller  par  trois  fois  la  jeunerTe  de  la  ville  ; 
j'enterrai   tous    ceux  qui   m'avoient    vu    fi 
cafTé  au  commencement  de   mon  étabîiffe- 
ment ,  ck  les  enfans  de  leurs  enfans.  Chacun 
fe  difoit  à  Pcreille  :  quelle   efpèce  d'homme 
eft-ce  là  ?   on  ne  voit  en  lui  aucune  alté- 
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ration.  Les  pères  les  plus  vieux  me  mon- 
troientcîu  doigta  leurs  petits  enfans  :  Voyez  * 
leur  dtfoient-iîs,  le  bon  homme  Dahy  ,  ne 
penfez  pas  que  je  Taie  jamais  vu  jeune  y  je 
l'ai  toujours  vu  aufîi  vieux  ck  auflï  caiïe 
qu'il  vous  le  paroît  à  préfent,  ck  j'ai  ouï 
dire  >  dans  ma  jeunefle  ,  à  mon  grand-père, 
qu'il  ne  Pavoit  jamais  vu  autrement.  Le 
commun  du  peuple  ne  me  nommoit  plus 
que  le  vieillard  éternel,  ck  les  gens  lettrés 
m'appeloient  le  Neflor  Indien ,  difant  que 
j'avois  vu  plus  de  générations  que  celui  de 
la  Grèce. 

Je  ne  favois  plus  à  quoi  me  réfoudre  j 
ayant  inutilement  tenté  de  me  faire  aimer, 
ck  je  m'en  retournois  de  Mafulipatan  à  la 
ville  où  je  demeure  ordinairement ,  lorfque 
je  vous  rencontrai  avec  votre  fceur.  Les 
difcours  que  je  vous  tins  >  charmante  Cadige  > 
vous  firent  afTez  connoître  que  j'étoïs  en- 
chanté de  votre  vue.  Mais  ,  hélas  !  je  ne 
remarquai  que  trop  combien  la  mienne  vous 
paroiïïbit  défagréabîe. 

Dahy  finit  en  cet  endroit  fon  hiftoire  , 
ck  il  ne  put  l'achever  fans  répandre  des 
larmes  ?  moins  du  fouvenir  de  fon  malheur 
parlé ,  que  de  douleur  de  s'être  attiré  l'a- 
veriion  de   fa  jeune  maîtrefle.    Cadige  fut 
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touchée  de  fon  affliction,  &  crut  devoir  l'en 
eonfoler.  Généreux  Dahy  ,  lui  dit-elle ,  je 
fuis  fenfîble  à  vos  malheurs  :  ils  font  fi  peu 
communs  ,  que  je  ne  pourrois  les  croire  , 
iî  vous  ne  me  les  aviez  racontés  vous- 
même.  Que  ne  puis-je  les  foulager  !  Vous 
verriez  combien  Cacîige  eft  reconnoifTante 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle. 
Vous  me  direz  peut-être  qu'il  ne  -*  tient 
qu'à  moi  de  les  finir  ;  que  je  n'ai  qu'à  vous 
aimer  5  pour  vous  rendre  votre  première 
forme  :  mais  puis-je  difpofer  de  mon  cœur? 
Ah  !  belle  Cadige  5  interrompit  le  vieillard  > 
«ft-ce  là  toute  la  coniblation  que  vous  me 
donnez  ?  Elle  aigrit  plus  mes  maux  qu'elle 
ne  les  foulage.  C'eft  tout  ce  que  je  puis 
faire ,  reprit  Cadige  :  s'il  ne  m'eft  pas  poili- 
bîe  de  vaincre  Taveriion  naturelle  que  j'ai 
conçue  pour  cette  forme  que  vous  préfen- 
îez- à  ma  vue,  m'en  devez  *  vous  favoir 
mauvais  gré  >  puifqu'elle  vous  efl  étrangère  ? 
Hélas  i  répartit  Dahy  ,  en  faifant  un  profond 
foupir  -,  elle  m'eft  devenue  naturelle  3  puifque 
je  n'efpère  plus  reprendre  la  mienne.  Le 
brachmane  9  répliqua-t-elîe  >  vous  a  pourtant 
prédit  que  cela  pourra  bien  arriver  ,  6k  vous 
n'en  devez  pas  perdre  Tefpérance.  Votre 
courage  vous  fera  furmonter  cette  indigne 
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foibleffe  que  vous  (entez  pour  moi.  Vous 
ferez  rebuté  de  l'indifférence  qu'a  pour  vous 
une  fille  qui  ne  mérite  pas  vos  foins.  Vous 
en  aimerez  queîqu'autre  ,  qui  5  payant  votre 
attachement  d'un  tendre  retour ,  vous  ren- 
dra cettQ  figure  charmante  que  vous  avez 
tant  de  raifon  de  regretter. 


CMLXXII.    JOUR. 

Â 

JL/A  jeune  Cadige  plaignoit  l'infortuné  vieil- 
lard ,  ne  pouvant  faire  davantage  pour  fon 
foulagement  ;  mais  la  compaffion  quelle 
avoit  de  fon  malheur  n'étoit  pas  la  feule 
occupation  qu'elle  eût.  Elle  avoit  fes  inquié- 
tudes particulières  ;  fon  cœur  n'étoit  pas 
tout-à-fait  tranquille  depuis  fon  fonge.  Cet 
aimable  fantôme  ,  dont  l'air  ck  la  blonde 
chevelure  l'av oient  charmée  y  fe  préfentoit 
fans  ceife  à  fon  efprit  ;  elle  ne  pouvoit  quel- 
quefois s'empêcher  de  foupirer  en  y  penfant. 
Ces  mots  y  qu'elle  lui  avoit  entendu  pro- 
noncer :  Regardez-moi ,  &  vous  verre^  celui 
que  le  ciel  vous  deftine  pour  époux  ,  lui 
paroiffoient  avoir  quelque  chofe  de  myfté- 
rieux  )  ck  elle  y  prenoit  intérêt  malgré  elle. 
Cependant  le  vaiffeau  voguoit ,    5c  dans 
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Fefpace  de  quinze  jours  il  a  voit  fait  plus  de 
cinq  cent  lieues.  Le  vent  changea  enfin ,  & 
il  furvint  une  efpèce  d'orage  ,  qui  9  fans 
faire  d'autre  mal  d'ailleurs  a  nos  voyageurs , 
les  écarta  confidérablement  de  leur  chemin. 
Ils  furent  agités  pendant  quelques  jours  ,  ck 
poufTés  tantôt  d'un  côté  ,  &  tantôt  d'un 
autre.  Ils  ne  pou  voient  tenir  de  route  cer- 
taine. Enfin  >  ils  furent  portés  à  la  vue  d'une 
isîe  qui  leur  étoit  inconnue ,  auffi-bien  qu'au 
capitaine  &  à  tout  le  refte  de  l'équipage.  Ils 
en  approchèrent  3  &  apperçurent  une  grande 
ville  ,  qui  s'élevant  en  amphithéâtre  au-deflus 
du  rivage  ,  formoit  un  port  magnifique  &£ 
commode.  Comme  la  mer  étoit  encore 
groffe ,  ils  détachèrent  leur  efquif  pour  y 
aller   demander  un  abri  ,    ce   qui    leur  fut 


accordé. 


Ils  entrèrent  donc  dans  le  port,  en  jetant 
îa  vue  de  toutes  parts  pour  confidérer  la 
iîruclure  de  cette  ville  >  qui  par  fa  forme  de 
croilTant ,  fembloit  leur  ouvrir  fes  bras  pour 
leur  fervir  d'afyle  contre  la  tempête.  Les 
maifons  leur  en  parurent  plus  fondement 
qu'agréablement  bâtie».  C'étoient  de  hautes 
&  larges  tours  faites  de  pierres  de  taille ,  & 
couvertes  de  cuivre  rouge.  Le  peuple  four- 
milloit  dans  ks  rues;  ck  bientôt  les  voyageurs 
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s°en  apperçurent  5  car  à  peine  eurent- ils  jeté 
l'ancre ,  qu'ils  fe  virent  environnés  de  tous 
côtés  d'un  grand  nombre  de  chaloupes  qui 
les  abordèrent ,  ck  d'où  il  fortoit  une  infinité 
d'hommes  qui  fe  mirent  à  grimper  fur  le 
vahTeau.  Ils  avoient  le  vifage  6k  le  corps  fait 
à-peu- près  comme  les  nôtres  ;  mais  leur 
regard  ,  leur  gefte  ck  leur  air  paroirToient  û 
extraordinaires  ,  ou  pour  mieux  dire ,  fi 
extravagans  ,  qu'il  y  avoit  lieu  de  douter. 
que  ce  fufTent  des  hommes. 

Leur  habit  ne  toit  pas  moins  fingulier  que 
leurs  manières.  Ils  avoient  de  longues  robes 
de  toile  de  coton  y  où  l'on  voyoit  peintes 
en  rouge  5  vert  Ôk  jaune  ,  diveffes  Tgures 
de  démons  y  avec  des  flammes  ck  d'autres 
grotefques^  6k  ils  portoient  fur  la  têtQ  un 
long  chapeau  pointu  fait  de  carton  ,  6k 
enduit  auffi  de  différentes  couleurs. 

La  première  chofe  que  firent  ces  Infulaires  ^ 
aufïitôt  qu'ils  furent  fur  le  tillac  du  vahTeau, 
ce  fut  de  compofer  plusieurs  files  de  nos 
voyageurs  -,  qui  pour  la  plupart  >  ne  s'accom-. 
modant  pas  de  cet  abord  familier  ,  voulurent 
faire  les  rétifs  y  6k  refusèrent  de  fe  mettre 
en  haie.  Mais  les  gens  de  la  ville  qui  n'ai- 
moïent  pas  que  l'on  contrevînt  àleursufages, 
les  prirent  d'un  air  de  hauteur  y  qui  ne  leur 
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ïaifToit  pas  trop  la  liberté  de  s'en  défendre  l 
&  les  rangèrent  malgré  eux  comme  les 
autres.  Ayant  ainfî  réduit  ces  indociles ,  ils 
Commencèrent  à  parcourir  tous  les  rangs.  Ils 
examinoient  exactement  toutes  les  perfonnes 
de  l'équipage ,  les  tournoient  &  retournoient 
a  leur  gré ,  à-pêu-près  comme  font  ceux  qui 
achètent  des  efclaves  dans  les  marchés  pu* 
blics.  Ils  s'attachoient  furtout  à  confidérer 
les  dents  ^&  les  cheveux -,  &c  prenoient  un 
très- grand  foin  de  compter  les  rides  d'un 
vifage. 

Les  voyageurs  qui  favoient  bien  qu'ils 
si'étoient  pas  les  plus  forts ,  avoient  fagement 
pris  U  parti  de  fe  foumettre  >  &  attendoient 
avec  beaucoup  d'inquiétude  à  quoi  aboutiroit 
un  examen  fî  particulier.  L'événement  toute- 
fois en  fut  tout  autre  qu'ils  ne  penfoient. 
Les  examinateurs  mirent  à  part  les  vieux 
matelots  ,  &  fembloient  les  traiter  avec 
diflïnét.ion  5  lorsqu'ils  virent  paroître  Dahy  j 
Caclige  ck  la  vieille  efclave ,  qui  s'étant  tenus 
jufque-là  dans  la  chambre  de  poupe  ,  n'a- 
voient  pas  été  mis  au  rang  des  autres.  A 
cette  vue  ?  le  commandant ,  qui  étoit  un  des 
principaux  feigneurs  de  la  ville  5  &  capitaine 
des  gardes  de  fa  majeflé  Infulaire ,  demeura 
transporté  de  joie  &  d'admiration.  Il  attacha 
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particulièrement  fes  regards  fur  la  vieille 
efclave  •>  &  la  jugeant  digne  de  l'honneur 
de  fa  couche ,  il  alla  le  jeter  à  fes  pieds.  Il 
lui  fit  un  aveu  de  la  pafîîon  qu'elle  venoit  de 
lui  infpirer  ;  lui  déclara  que  fon  deffein  étoit 
de  la  mettre  dans  fon  férailj  ck  d'en  faire 
fa  favorite.  Elle  céda  de  bonne  grâce  aux 
prenantes  inftances  du  commandant  ;  car  il 
lui  auroit  été  inutile  de  vouloir  s'en  défendre. 
Il  la  confia  au  plus  zélé  de  fes  confldens  , 
le  chargeant  de  lui  en  répondre  fur  fa  tête  , 
&  lui  recommandant  fur  toute  chofe  d'em- 
pêcher que  perfonne  ne  prît  auprès  d'elle  la 
moindre  liberté. 


C  M  L  X  X  I  I  I.     JOU  R. 

JLvE  fage  Dahy ,  étonné  de  cette  dépravation 
de  goût  ?  difoit  en  lui-même  :  Il  faut  qu'il 
n'y  ait  point  de  femmes  en  ce  pays-ci ,  puif- 
qu'une  vieille  même  eft  capable  de  faire  une 
fi  forte  impreHion.  Cette  penfée  Fallarmoit 
fort  à  caufe  de  Cadige  >  dont  il  comptoit 
que  hs  charmes  alloient  produire  de  terribles 
effets  pour  lui  ;  mais  il  vit  bientôt  diïïiper 
fes  alarmes.  Sa  jeune  maîtrefTe  n'avoit  pas 
de  quoi  piquer  le  goût  des  Infulaires,  &  il 
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elle   couroit    quelque    péril   parmi   eux ,    ce 
rrétoit  pas  celui  qu'il  appréhendoit. 

Il  trembloit  encore  pour  elle  ,  quand  le 
même  capitaine  qui  avoit  été  fi  frappé  de  la 
vue  de  la  vieille  efclave,  jeta  par  hafard  les 
yeux  fur  la  jeune  fille.  Surpris  de  la  voir 
richement  vêtue  5  il  lui  dit  d'un  air  rude  : 
vous  êtes  bien  habillée ,  petite  fille  5  pour 
une  laide  créature.  En  même- temps  il  fe 
tourna  vers  un  de  {es  domeftiques  ,  il  l'appela 
par  fon  nom,  ck  lui  dit  :  emmenez  cette  vilaifie 
perfonne  dans  mes  offices ,  &  qu'elle  y  rem- 
plifle  les  derniers  emplois. 

A  cet  ordre  impitoyable  5  Cadige  ne  put 
s'empêcher  de  frémir.  La  douleur  de  fe  voir 
fi  indignement  -traitée ,  étoit  au-defTus  de  la 
confiance  d'une  fille  de  fon  âge.  Elle  tourna 
îanguiflamment  les  yeux  vers  Dahy  ,  comme 
pour  implorer  fon  appui  dans  une  conjoncture 
fi  terrible  5  ck  lifant  dans  fes  regards  fon  im- 
puiffance  ^  aufli-bien  que  fon  affliction*  elle 
eut  recours  aux  larmes  :  mais  pour  toucher 
les  barbares  qui  les  faifoient  couler  ,  il  lui 
auroit  fallu  des  yeux  chafîieux  ck  incarnats. 

Une  troupe  de  fatellites  entraîna  l'infor- 
tunée Cadige  malgré  (es  pleurs  ck  (es  cris. 
A  ce  fpe&acle  3  le  génie  ne  put  contenir  fa 
douleur  ;  il  remplit  l'air  de  plaintes   ck  de 
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gémîffemens.  Pendant  qu'il  déploroit  la  def- 
tinée  de  fa  maître/Te  f  les  Infulaires  le  con- 
fidéroient  avec  attention.  Les  charmes  qu'ils 
trouvoient  en  fa  perfonne  ;  ces  rides  j  ce  dos 
courbé  fous  le  poids  des  années  ?  ces  pieds 
tortus  ck  raccourcis  5  ce  teint  olivâtre  & 
couvert  de  porreaux  ;  enfin  y  tout  ce  qui 
fervoit  de  matière  au  dégoût  que  Cadige 
avoit  pour  lui  ,  devint  le  digne  objet  de 
l'admiration  de  ces  peuples.  Cette  admiration 
fut  quelque  temps  muette  ;  l'excès  de  leur 
étonnement  ne  leur  permit  pas  d'abord  de 
l'exprimer  y  mais  tout  à  coup  ils  rompirent 
le  filence  par  des  éclats  de  joie  auxquels  ils 
s'abandonnèrent  fans  réferve.  Ce  ne  fut  plus 
qu'une  confufion  de  cris  3  de  louanges  & 
d'applaudiffemens.  Leur  chef  lui-même  ou- 
bliant la  gravité  de  fon  caractère  ,  entra 
comme  les  autres  dans  ces  actes  d'acclama- 
tion. Il  fit  plus  ;  il  s'approcha  de  Dahy  ,  fe 
proflerna  à  (es  pieds  ,  ôk  pofant  fon  chapeau 
de  carton  à  terre  y  pour  lui  marquer  plus 
de  refpect  :  charmant  vieillard,  lui  dit -il  9 
nous  fommes  indignes  de  pardon ,  de  ne 
vous  avoir  pas  rendu  plutôt  les  profonds 
refpe&s  que  nous  vous  devons.  Pour  moi  > 
je  l'avouerai  5  j'étois  tout  occupé  de  l'éclat 
de  cette  belle  dame  que  vous  avez  amenée 
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avec  vous  ?  &  que  j'ai  fait  conduire  à  mon 
ferait.  Cependant  quelque  prévenu  que  je 
fois  en  fa  faveur?  je  ne  puis  m'empêcher 
de  convenir  que  votre  beauté  furpafTe  encore 
la  fienne.  Souffrez  qu'on  vous  mène  au 
palais  de  notre  reine  :  je  ne  doute  point  que 
cette  grande  princeffe  ne  foit  charmée  de 
votre  vue  >  &  ne  vous  défère  les  honneurs 
qui  vous  font  dûs.  Il  n'y  a  point  de  vieillard 
dans  tout  fon  férail  que  vous  n'effaciez. 

Le  capitaine  vouloit  continuer  de  lui 
vanter  le  bonheur  qui  l'attendoit ,  lorfque 
Dahy  l'interrompit  brufquement  3  en  lui 
difant  :  au  lieu  de  me  tenir  tous  ces  difcours 
impertinens  ,  rendez- moi  la  jeune  perfonne 
que  vous  m'avez  enlevée.  Qui  ?  répondit  le 
commandant  ,  cette  petite  malheureufe  ? 
Ah  !  beau  vieillard  >  prenez  des  fentimens 
plus  dignes  de  vous  5  &  ne  fongez  qu'à 
plaire  à  notre  grande  reine  Scheherbanou  , 
devant  qui  nous  allons  vous  conduire.  En 
parlant  de  cette  forte ,  fon  lieutenant  Ô£  lui 
prirent  Dahy  par  -  defïbus  les  bras ,  &  le- 
menèrent  malgré  lui  au  palais. 
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JL/E  génie  ,  à  cette  violence ,  qu'il  regarda 
comme  une  infulte  qu'on  lui  faifoit,  pour 
tourner  en  ridicule  fa  vieillerie  6k  Tes  défauts 
perfonnels  ?  fit  de  douloureuïès  réflexions» 
Quelle  eft  ma  deftinée ,  dit- il  en  lui-même  , 
pendant  qu'on  l'entramoit  !  Qui  croiroit  qu'un 
génie  peut-être  réduit  au  point  d'impuiïfance 
ck  d'imperfection  où  je  me  trouve  i  Ce  n'eft 
pas  une  des  moins  défagréables  circonftances 
de  mon  infortune ,  que  de  me  voir  le  jouet 
des  enfans  d'Adam. 

Lorfqu'il  fut  devant  Scheherbanou ,  cette 
reine  ne  put  le  regarder  fans  l'admirer  ,  ni 
fe  fentir  naître  de  l'amour  pour  lui  :  ô  mer- 
veilleux vieillard  5  s'écria- 1- elle,  de  quel  pays 
venez  -  vous ,  &  quelle  favorable  divinité 
vous  a  conduit  dans  cette  isle  y  pour  en 
être  l'ornement  ?  Nous  ne  favons  point 
qu'un  pareil  bonheur  foit  jamais  arrivé  à  nos 
peuples  :  auffi  allons-nous  donner  mille  mar- 
ques publiques  de'  la  joie  dont  nous  fommes 
tous  pénétrés.  Ai  ors  fe  tournant  vers  les 
principaux  feigneurs  de  fa  cour  :  fécondez  , 
leur  dit- elle ,   les   tendres  mouvemens  qui 
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m'animent ,  ne  foyez  pas  moins  fenfibles  que 
votre  reine  à  la  gloire  de  votre  patrie. 

Elle  n'eut  pas  achevé  cqs  paroles  ,  que  Tes 
courtifans,  entrant  en  ridelles  fujets  dans  les 
intentions  de  fa  majefté  y  fe  profternèrent  la 
face  contre  terre  devant  Dahy  y  en  tenant 
à  la  main  leurs  chapeaux.  Ils  demeurèrent 
îong-temps  dans  cet  état  y  Tans  parler  ni  don- 
ner aucun  ligne  de  vie  :  ils  éclatèrent  enfuite 
tous  à  la  fois  en  fe  relevant  y  ck  s'écrièrent  : 
vive ,  vive  l'incomparable  vieillard  y  qui  fe 
montre  à  nos  yeux  tel  que  le  foleil  y  lorf- 
qu'après  avoir  quitté  le  tropique  du  capri- 
corne? il  revient  *à  celui  du  cancer  !  Qu'il 
vive!  qu'il  foit  à  jamais  l'heureux  favori  de 
notre  grande  reine  Scheherbanou  !  PuuTe  le 
fouverain  protecteur  de  cette  isle ,  le  vieux 
finge  que  nous  adorons ,  jeter  fur  lui  un 
regard  favorable  ! 

Après  cette  réception ,  qui  ne  plut  pas 
tant  au  vieillard  que  la  reine  fe  fimaginoit , 
cette  princefTe  le  fit  conduire  par  le  chef  de, 
£es  eunuques  dans  le  plus  bel  appartement  du 
fëraiî.  Cet  appartement  étoit  tendu  de  nattes  : 
rien  ne  pafloit  pour  être  plus  galant  ni  plus 
fuperbe  dans  le  pays  y  que  ces  fortes  d'ameu- 
blemens  ;  ils  tendoient  au  luxe  :  cependant 
Dahy;  par  mauvaife humeur ,  ou  autrement, 

n'en 
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n'en  fut  point  ébloui  :  à  peine  daigna- 1- il  en 
confidérer  la  magnificence  :  tout  ce  qu'il 
voyoit   fembloit  même  irriter   fes  chagrins. 

Pendant  qu'il  déploroit  la  rigueur  de  Ton 
appartement ,  ck  s'approchant  du  vieillard  : 
me  pardonnerez-vous ,  lui  dit-elle,  de  vous 
avoir  IaifTé  feul  quelques  momens  ?  Hé  oui , 
répondit  Dahy  d'un  air  chagrin  ,  &  plaife 
au  ciel  que  vous  m'y  laiffiez  toute  ma  vie. 
Ingrat?  reprit  la  princerTe,  eft-  ce  "ainfi  que 
vous  répondez  aux  fentimens  que  j'ai  pour 
vous  ?  De  grâce  >  répliqua  -  t  -  il  3  celTez  de 
vous  moquer  de  moi  :  me  croyez  vous  allez 
înfenfé  pour  m'imaginer  true  ma  figure  vous 
charme  ?  Non ,  non  ,  je  fais  trop  qu'elle  eft 
plus  propre  à  faire  horreur-  qu'à  infpirer  de 
tendres  fentimens.  Vous  m'étonnez  ^  dit  la 
reine ,  de  ne  pas  mieux  connoître  l'effet  que 
votre  vue  fait  fur  les  cœurs.  Peut  -  on  affez 
admirer  cette  .extrême  vieillefTe  qui  fe  remar- 
que en  toute  votre  perfonne  ?  elle  n'éclata 
jamais  en  nul  autre  avec  plus  d'avantage» 
Là-derTus  elle  fe  mit  à  faire  un  long  détail 
de  toutes  les  merveiileufes  qualités  qu'elle 
découvrait  en  lui  ;  ce  qu'elle  fit  d'un  air  il 
paiîionné  y  que  le  génie  ne  put  douter  qu'elle 
ne  parlât  très-férieufement. 

Les  transports  de  Scheherbanou  excitèrent 
Tome  XV*  T 


454  Les  mille  et  un  Jour* 
la  colère  de  Dahy  :  il  lui  reprocha  fon  mau« 
vais  goût  y  &c  lui  dit  que  n'étant  pasfonfujet* 
elle  ne  de  voit  point  le  tenir  efclave.  Faites  - 
moi  rendre  ma  chère  Cadige  5  pourfuivit-il , 
&c  confentez  que  nous  nous  éloignions  tous 
deux  d'ici.  Ah  !  barbare  ,  s'écria  douloureu- 
sement la  reine,  vous  pouvez  vous  réfoudre 
à  rn'abandonner  !  Ces  acclamations  généra- 
les dont  votre  arrivée  a  été  fuivie  y  ces  hon- 
neurs qu'on  vous  a  rendus  y  tout  cela  n'eft 
pas  capable  de  vous  infpirer  la  moindre 
eomplaiiance  pour  la  pallion  fatale  que  j'ai 
pour  vous  ?  A  ces  mots  y  le  vieillard ,  3U 
lieu  de  s'attendrir  y  perdit  toute  retenue  ,  ck 
ne  ménageant  plus  les  termes  ,  il  eut  l'im- 
prudence de  dire  à  la  reine  qu'il  falloit  afîu- 
rément  qu'elle  eût  perdu  fefprit, 

CMLXX'V.     JOUR. 

Ouelque  prévenue  que  fût  Scheherbanou 
pour  Dahy ,  elle  fe  fentit  choquée  de  {es 
ernportemens.  Elle  eut  toutefois  la  force  de 
diffimuler  :  elle  employa  même  encore  la 
douceur  pour  le  toucher;  mais  voyant  qu'il 
n'en  devenoit  pas  plus  traitable  ,  elle  cefla 
de  fe  contraindre  :    elle  appela  le  capitaine 
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c!e  Tes  gardes  :  Bedba&e ,  lui  dit-elle  ?  faites 
fortir  ce  vieillard  de  ce  bel  appartement  que 
je  lui  avois  donné  5  &  conduifez  -  le  à  la 
tour  noire  :  qu'il  aille  tenir  compagnie  à  cet 
autre  vieillard  qui  a  auffi  méprifé  la  ten- 
dreffe  de  ma  fœur  Muîkara,  Ils  fe  repenti- 
ront là  tous  deux  à  loiiir  d'avoir  fait  les  cruel?. 
En  achevant  ces  paroles  ,  elle  fe  retira  fière-; 
ment,  ck  fon  ordre  fut  aufîitôt  exécuté. 

Dahy  y  plus  fatisfait  des  rigueurs  de  la 
reine  y  que  de  fes  bontés  >  fe  îaifTa  mener  à 
la  tour  noire.  C'était  une  confolation  pour 
lui  de  penfer  qu'il  ailoit  voir  dans  fa  prifon 
un  autre  vieillard  infortuné  ?  &  qu'ils  fe  plain- 
<lroient  tous  deux  enfemble  de  leur  commun 
malheur  ;  mais  repréfentez-vous  fon  étonne- 
ment  5  lorfqu'étant  entré  dans  la  chambre  où 
on  le  conduifoit  >  il  reconnut  fon  frère  Ady 
dans  le  compagnon  de  fes  difgrâces.  Dès 
qu'ils  s'appercurent  l'un  &  l'autre  ?  ils  fe  ten- 
dirent les  bras ,  ck  fe  tinrent  long  -  temps 
embraiïes  ?  les  yeux  baignés  de  larmes ,  6c 
fans  pouvoir  exprimer  la  joie  domMÎs  étoient 
faifis.  Enfin  5  Dahy  prit  la  parole  j  après  le 
premier  tranfport  :  ô  mon  frère  >  s'écria-t-il , 
eft-il  pofiibîe  que  je  vous  retrouve  !  Mais 
hélas ,  ajouta-t-il  }  dans  quels  lieux  fommes- 
nous  réunis  !  Devons -nous  remercier  le  ciel 
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île  nous  avoir  rejoints  >  lorfqu'il  paroît  ne 
nous  raffembler  que  pour  nous  rendre  réci- 
proquement témoins  de  notre  efclavage.  Mon 
frère  5  répondit  Ady  ,  quoique  le  temps  fem- 
ble  augmenter  nos  maux  au  îieu  de  les  dimi- 
nuer 3  fefpère  toutefois  que  nous  -cefïerons 
bientôt  d'être  malheureux.  Le  goût  bifarre 
des  peuples  de  cette  isle  me  donne  cette  agréa- 
ble efpérance.  Pour  moi ,  répliqua  Dahy  , 
je  ne  puis  m'en  flatter.  Les  princefles  qui 
nous  chargent  ici  de  fers  ne  font  pas  dans 
un  âge  à  pouvoir  ?  par  leur  tendrene ,  nous 
faire  reprendre  notre  première  forme. 

Après  ces  dii cours  >  ces  deux  frères  fe 
demandèrent  compte  l'un  à  l'autre  de  ce  qu'ils 
a  voient  fait  pendant  leur  réparation.  Dahy 
raconta  fes  aventures;  comment  il  avoit  ren- 
contré Cadige.,  &  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
jufque-là  ;  il  n'en  oublia  pas  une  circonftance. 
D'abord  qu'il  eut  achevé  fon  récit  ?  Ady  lui 
dit  :  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre 
confirme  mes  fentimens ,  ou  plutôt  il  ne  m'eft, 
plus  "permis  de  douter  d'un  bonheur  prochain  : 
oui  5  mon  frère  >  nous  touchons  à  l'heureux 
moment  qui  doit  nous  rendre  nos  attraits 
naturels  5  ck  nous  remettre  en  porTeiîion  des 
privilèges  de  notre'  efpèce ,  dont  nous  fom- 
mes  privés  depuis  Ci  long  -  temps.  Vous  en 
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ferez  perfuadé  comme  moi,  lorfque  vous 
aufez  entendu  ce   que  je  vais  vous  conter. 

Je  vivois  y  pourfuivit-il ,  dans  la  ville  que 
le  brachmane  Canfou  m'avoit  marquée  pour 
y  établir  ma  demeure.   J'y  étois  occupé  fans 
ceiTe  à  chercher  inutilement  une  jeune  beauté 
qui  pût  devenir  fenfible  à  mon  affreufe  figure  > 
lorsqu'une  nuit  je  vis  une  villageoîfe  de  dix- 
iept  à  dix- huit  ans  >    qui  me   dit:   Ceft  en 
.  vain  que  tu  tejlattes  de  tefpérance  de  trouver 
dans  cette  ville   une  jeune  perfonne  qui  puiffh 
t  aimer.  Si  tu  veux  que  ce  prodige  fe  fafj'e  , 
embarque-toi  pour  fis  le  de  Sumatra  :  Regarde- 
moi  ?  tu  feras  un  jour  fournir  au  pouvoir  de 
mes  yeux.  La  villageoîfe  étoit  pourvue  d'une 
beauté  merveilleufe  :  j'en  fus  vivement  frappé  : 
je  voulus  parler  >  pour  l'entretenir  de  l'amour 
qu'elle  venoit   de  m'infpirer  ;   mais  elle  ne 
m'en  donna  pas  le  temps  3  elle  difparut >  6c 
je  me  réveillai. 

Ce  fonge  me  fembla  myfTérieux  ;  je  ne 
le  regardai  point  comme  une  chimère  ;  je 
me  préparai  à  faire  le  voyagé  de  Sumatra:. 
je  gagnai  la  première  ville  maritime  >  &  pro- 
fitai de  la  première  occafion  qui  fe  préfenta. 
Une  tempête  *  que  je  ne  crois  point  natu- 
relle 3  nous  écarta  de  notre  route  comme 
yous  ?  &  nous  contraignit  de  relâcher  au  port 
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de  cette  Ville,  La  reine  Scheherbanou  étoît 
alors  abfente  ,  &  la  princefTe  Mulkara  fa  foeur 
gouvernoit  en  fon  abfence.  Quand  les  peu- 
ples m'apperçurent ,  ils  fe  récrièrent  autant 
fur  ma  décrépitude  ,  que  les  autres  nations 
du  monde  pourroient  fe  récrier  en  voyant 
tout- à-» coup  paroître  une  beauté  célefte.  Les 
officiers  du  palais  me  menèrent  en  triomphe 
devant  Mulkara,  qui  rie  fut  point  à  l'épreuve 
de  mon  extrême  vieillefTe  :  elle  fit  éclater 
fon  amour  pour  moi ,  à-peu-près  de  la  ma- 
nière que  la  reine  vous  a  témoigné  le  fîen*. 
Je  m'imaginai  d'abord  qu'on  fe  moquoit  de 
moi  y  ck  que  ces  infulaires  n'en  ufoient  de  la 
forte  que  pour  fe  divertir  à  mes  dépens.  Cela 
fut  caufe  que  je  ne  fis  que  rire  des  pre- 
mières louanges  que  la  princefTe  me  donna  ; 
mais  elle  m'agaça  d'une  manière  fi  vive  >  que 
je  fortis  enfin  de  mon  erreur.  Je  perdis  pa- 
tience >  &  dans  mes  tranfports  furieux ,  je. 
tins  à  Mulkara  des  difcours  auffi  peu  refpec- 
tueux  y  que  les  fîens  étoient  extravagans  & 
paffionnés.  Notre  converfation  finit  mal,;  ma 
princeffe  y  enflammée  de  dépit  &  de  colère  > 
me  fit  mettre  en  cette  prifon  ,  où  elle  a  réfolu 
de  me  laiiTerj  jufqu'à  ce  que  j'aie  pris  des, 
fentimens  plus  favorabks  pour  elle>  6k  que 
je  lui  fafle  demander  la  permiflion  d'aller 
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expier  à  {es  genoux  l'outrage  que  j'ai  fait  à 
fes  charmes.  Je  me  fens  peu  difpofé  à  faire 
ce  qu'elle  attend  de  moi  y  &  je  me  prépare 
à  Jouffrir  long- temps  ;  mais  ce  qui  me  con- 
Jole  dans  mon  malheur  y  c'eft  que  du  moins 
1e  fuis  avec  un  frère  que  j'aime  tendrement  y 
&  dont  la  préfence  rendra  mes  peines  plus 
fupportables. 

Ady  cefTa  de  parler  en  cet  endroit  y  &£ 
Dahy  lui  dit  :  je  ne  puis  affez  m'étonner 
d'une  circonftance  de  votre  récit.  La  villa- 
geoife  que  vous  avez  vue  en  fonge  me  fur- 
prend  ,  aum  bien  que  les  paroles  qu'elle  vous 
a  adreffées  ,  ck  je  ne  puis  arTez  admirer  le 
rapport  qu'a  votre  fonge  avec  celui  de  Cadrge. 
Gela  ne  me,  femble  pas  moins  merveilleux 
qu'à  vous  y  répondit  Ady  ;  &:  ce  qui  vous 
paroîtroit  peut-être  plus  admirable  que  tout 
le  refte  ,  c'eft  que  la  payfanne  dont  je  vous 
ai  parlé  eft  toujours  préfente  à  mon  efprit. 
J'en  conferve  fi  bien  l'image  y  que  je  crois  la 
voir  à  tout  moment. 

Pendant  qu'Ady  &  Dahy  s'entretenoient 
de  cette  forte  y  le  capitaine  des  gardes  de  la 
reine  arriva  dans  la  tour  y  &  leur  dit  :  indif- 
crets  vieillards  ,  admirez  tous  deux  Iqs  bontés 
de  notre  aimable  fouveraine  y  &  de  la  prin- 
ceffe  fa  fceur.  Au  lieu  d'ordonner  qu'on  vous 
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puniiTe  5  pour  leur  avoir  manqué  de  refpeft,1 
elles  vous  pardonnent  :  elles  veulent  non- 
feulement  oublier  le  parlé,  mais  elles  font 
même  dans  la  réfolution  de  vous  faire  rendre 
des  honneurs  divins. 


CMLXXV1    J  O  UR. 

JLj-E  capitaine  crut  bien  faire  fa  cour  aux 
Génies ^  en  leur  portant  cette  nouvelle  ;  mais 
bien  loin  de  lui  en  favoir  quelque  gré  >  ils 
îe  traitèrent  fort  mal.  Comme  ils  refufoient 
de  le  fuivre  >  -&  qu'il  avoit  ordre  de  les  con- 
duire au  Pagode  >  il  n'en  voulut  pas  avoir  le 
démenti.  Il  les  fit  faifir  par  les  gardes  ,  qui 
les  y  menèrent  malgré  eux.  Le  grand  pon- 
tife &  les  minirires  du  Pagode  vinrent  les 
ïecevoir  à  la  porte.  Ils  avoient  tous  de  lon- 
gues robes  de  natte ,  qui  traînoient  à  terre  > 
&:  fur  la  têto  des  chapeaux  de  paille  peinte 
de  différentes  couleurs.  Ils  chantèrent  en 
l'honneur  de  ces  ^deux  nouvelles  divinités  j 
des  vers  >  dont  le  fens  étoit ,  que  ces  deux, 
merveilleux  vieillards  avoient  parcouru  toutes 
les  isles  de  £  océan  ,  &  les  avoient  conquifes- 
par  le  feul  éclat  de  leurs  charmes  3  &  que  par 
une  préférence  qui  exciteroit  t envie  de  toutes 
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les  nations  de  la  terre ,  ils  venoient  établir 
leur  fèjour  ordinaire  dans  lfisle  de  ht  reine 
Scheherbanou. 

A  chaque  couplet  qu'ils  chantoient  ,  ils 
faifoient  aux  Génies  une  profonde  inclina- 
tion de  tête.  Après  ces  premiers  honneurs  , 
ils  les  firent  monter  l'un  &  l'autre  ,  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple  affemblé ,  fur  un 
grand  échafaud  élevé  de  nx  ou  fept  pieds  * 
où  il  y  avoir  deux  petits  trônes  de  natte 
deftlnés  pour  eux  ;  on  avoit  drefTé  Féchafaud 
au  milieu  du  Pagode  ,  &c  au  bas  de  cet  écha- 
faud un  autel  fur  lequel  dévoient  être  immo- 
lés un  bouc  &  un  cochon.  Ad  y  &  Dahy 
jugeant  qu'ir  ne  leur  fervirok  de  rien  de  faire 
les  rebelles  ,  prirent  prudemment  le  parti  de 
fouffrîr  fans  rien  dire  ,  toutes  les  extrava- 
gances des  infulaires  ;  ils  s'ailirent  fur  leurs 
trônes  >  &  fe  mirent  à  parcourir  des  yeux 
toute  l'anemblée  ,  dont  ils  apperçurent  que 
les  regards  étoient  attachés  fur  eux  ;  ils  remar- 
quèrent diftin&ement  la  reine  &  Mulkara 
avec  toutes  les  princefles  du  fang  ,  qui 
étoient  placées  fur  un  petit  amphitéâtre  par- 
ticulier. 

On  égorgea  les  victimes  5  &  on  brûla  avec 
elles  une  prodigieufe  quantité  d'encens  ,-  de 
crin  y  de  plume ,  de  parchemin  6k  de  fumier , 
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ce  qui  ne  manqua  pas  d'exciter  une  fumée- 
û  épaiiïè  ,  qu'elle  auroit  peut-être  étouffé  les- 
deux  divinités  à  qui*  l'on  facrifloit  %  fi  elles 
ï/eufient  pas  été  immortelles;  Enfuite  de  ces 
fumigations  qui  firent  fort  toufïer  &  éternuer, 
tout  le  monde  pendant  la  cérémonie  y  les 
femmes  &  les  filles  s'affemblèrent  autour  de- 
l'autel  ?  &£  commencèrent  à  danfer  aux  chan- 
ions  ;  mais  tout  d'un  coup  les  chants  &  les 
danfes  cefsèrent  par' un  événement  qui  caufa 
une  extrême  furprife  aux  fpeclateurs.  Ady- 
&  Dahy  perdirent  leur  forme  de  vieillards  y 
&  reprirent  celle  qu'ils  avoient  naturellement  ;. 
ils  devinrent  tels  qu'ils  étoient ,  lbrfque  Fa- 
zana  jeta  fur  eux:  un  œil  trop  tendre.  Queli 
affreux  changement  !  Les  minifrres  du  Pagode  % 
épouvantés  d'une  métamorphofe  dont  ils  con- 
çoivent un  mauvais  préfage ,  fe  retirent  avec 
précipitation  ;  les  femmes  qui  danfent  ck  qu^ 
chantent  s'éloignent  de  l'autel  en  frémirTant;; 
îa  reine  &  la  princeffe  fa  fœur  fentant  leur 
tendreffe  changée  en  horreur ,  regagnent  ieup 
palais  :  dans  un  moment  le  Pagode  fut  de- 
fert  :  il  n'y  re$ra  que  hs  deux.  Génies  ,  qui 
d'abord  n'ofoient  en  croire  leurs  yeux  :  cepen- 
dant y  comme  ils  reprirent  toutes  les  connoif- 
fances  attachées  à  leur  condition  ,  ils  connu- 
îertf.  que  leur  enchantement  venoit  d'Itre 
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détruit  par  deux  jeunes  perfonnes  qui  s'étoient 
JaifTées  charmer  de  leur  figure  de  vieillards ,  ôc 
qui  dégoûtées  de  leur  nouvelle  forme  y  avoient 
pris  la  fuite  avec  les  autres. 

Pendant  qu'ils  fe  réjouififoient  d'un  change- 
ment qui  leur  rendoit  tous  les  avantages  qu'ils 
avoient  perdus ,  ils  virent  paroître  fubitem ent 
dans  le  Pagode  le  brachmane  Canfou  ;  il 
étoit  accompagné  d'une  jeune  fille  que  Dahy 
reconnut  pour  Fatime  y  &  qu'Ady  trouva  fi 
femblable  à  la  perfonne  qu'il  avoit  vue  en 
fbnge  ,  qu'il  s'écria  dès  quTii  l'apperçut  :  Ah  ! 
voilà  cette  belle  villageoife  dont  je  conferve 
fi  chèrement  la  mémoire  ?  Oui  y  Àdy  ,  dit 
alors  le  brachmane  y  c'efl:  elle-même  ,  &  c'eiî 
pour  achever  votre  bonheur  que  je  vous  l'ai 
amenée  ;  enfin  y  mes  enfans  ?  pourfuivit  -  il  > 
en  regardant  les  deux  Génies  ,  vous  êtes 
fortis  de  F  état  cruel  où  ma  colère  vous  avoit 
réduits  :  c'en1  à  regret  que  je  vous  y  ai  vus^ 
fi  long-temps  ;  mais  je  n'ar  pu  vous  en  tirer 
poitôt  :  c'eft  moi  qui  par  des  fonges  vous  aj 
fait  former  le  deffein  d'aller  à  Sumatra  >  ck 
c'eft.  moi  qui  par  des  tempêtes  que  j'ai  ftif- 
citées  ,  vous  ai  conduits  ici  y  parce  que  je 
favois  ce  qu'il  de  voit  y  arriver.  Dahy  , 
a  jouta- 1- il,  allez  chercher  Cadige,  ck  Lui 
donnez  le  plaifir  de  revoir  fa  fœur. 

T   vi  ' 
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Dahy  partit  comme  un  éckky  alla  dans 
les  cuilines  du  capitaine  des  gardes  enlever 
Cadige  ,  &  l'apporta  dans  le  Pagode.  Les 
deux  fceurs  s'embrafsèrent  à  plufieurs  reprifes  9 
avec  autant  Ae  tendrelTe  que  de  joie  ;.  l'aînée 
fe  donna  fans  répugnance  au  bel  Ady  ,  ck 
la  cadette  ,  charmée  de  voir  dans  Dahy  des 
traits  qui  >  depuis  fon  longe  -,  l'a  voient  tou- 
jours occupée*  confentit  volontiers  à  faire 
fon  bonheur.  Après  cela  Canfou  dit  aux 
Génies  :  adieu  mes  enfans  y  vous  n'êtes  plus 
fournis  à  mon  pouvoir  ;  je  vous  rends  libres 
tous  deux  ;  conduifez  ces  jeunes  perfonnes 
où  il  vous  plaira ,  &  vivez  tous  quatre  enr 
femble  dans  une  parfaite  union.  A  ces  paroles 
il  difparut  5  &  les  deux  frères  prirent  le  parti 
de  fe  retirer  avec  leurs  maîtreffes  dans  une 
isle  habitée  par  des  génies. 

Commandeur  des  croyans  *  continua  le 
vieillard  qui  parloit  au  calife  r  voilà  quelle 
eu  Fhiftoire  que  j'ai  racontée  à  ce  jeune 
homme  >  ôc  qui  nous  fait  rire.  l'un  &  l'autre, 
Haroiin  Alrafchid  ,  &  la  belle  Sultanum  fa 
favorite  *  témoignèrent  au  vieillard  qu'elle 
leur  avoit  fait  plaifir  y  &  .dirent  en  même- 
temps  au  jeune  homme  de  parler  à  fon  tour^ 
ce  qu'il  fit  de  cette  manière  » 
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Hiftolre  de  Najîraddolé ,.  roi  de  Moufel  ;  cCAb- 
derrahmane  ,  marchand  de  Bagdad  ;  &  de 
la  belle  Zeïneb* 

Un  jeune  marchand  de  Bagdad,  nommé  Àb- 
derrahmane  ;   pofsèdpït  d'immenfes  richefles  ; 
aufïï  vi voit- il  comme  un  grand  feigneur.  On 
voyoit  tous  les  jours  à  fa  table  les  principaux 
officiers   du  calife ,    prédéceffeur    de    votre 
majefté  ;  tous  les  honnêtes 'gens  de  la  ville 
étoient  fort  bien  reçus  chez  lui  5  auflî  -  bien 
que  les  étrangers  qui  l'alloient  voir.  Il  aimoft 
naturellement  à  faire  plaifîr  à  tout  le  monde  : 
avoit-on  befoin  de  fon  crédit  ou  de  fa  bourfe  >• 
on  pou  voit  avoir  recours  à  lui ,  fans  craindre 
qu'il  les   refusât  ;   les  perfonnes  qu'il   avoît 
déjà"  obligées  >   ne  lafToient  point  fa  géaéro- 
fïté  en  implorant  de  nouveau   fon  fecours  ; 
on  ne  parloit  dans  la  ville  que  de  fon  humeur 
bienfàifànte  ck   de  Tes  actions  généreufes  : 
les  qualités  du  corps  répondoient  à  celles  de 
î'ame  ;  il  étoit  beau  ck  fort  bien  fait  j  en  un 
mot  y  il  pafïbit  pour  un  jeune  homme  ac- 
compli. 

Un  jour  il  entra  chez  un  marchand  cfe 
fiquaa  (  ï  )  :  il  y  apperçut  un  jeune  étranger 


(0  Fiquaa  eft  une  forte  de  bierre^ 
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de  bonne  mine  ,  qui  étoit  tout  feul  à  une 
table  ;  il  alla  fe  mettre  auprès  de  lui ,  &  ils  com- 
mencèrent tous  deux  à  s'entretenir  de  diver- 
fes  chofes.  Si  l'étranger  plut  beaucoup  au 
Bagdadin  y  le  Bagdadin  ne  plut  pas  moins 
à  l'étranger  ;  ils  furent  fi  fatisfaits  l'un  de 
l'autre  y  qu'ils  revinrent  le  lendemain  fe  cher- 
cher au  même  endroit^  ils  s'y  rencontrè- 
rent ,  &  eurent  enfemble  une  féconde  con- 
verfation  :  il  fe  trouva  entr'eux  tant  de  fym- 
pathie  y  que  dès  ce  jour-là  même  ils  fe  fen- 
tirent  étroitement  liés.  Par  malheur  pour 
Abderrahmane  y  l'étranger  fut  obligé  de  partir 
dès  le  jour  fuivant  pour  s'en  retourner  à 
Moufel  où  il  difoit  avoir  pris  naiffance.  Du 
moins  ,  feigneur ,  lui  dit  le  Bagdadin  y  avant 
que  vous  partiez  ?  apprenez-moi  qui  vous  êtes  ^  • 
je  dois  bientôt  faire  un  voyage  à  Moufel  >  à 
qui  faudra-t-il  que  je  m'adrefTe  pour  avoir 
de  vos  nouvelles  ?  Vous  n'aurez?  lui  répondit 
l'étranger  y  quk  venir  au  palais  du  roi  de 
Moufel  y  &  vous  m'y  verrez  :  fi  vous  y  paroif^ 
fez  ,  je  me  ferai  un  plaifir  de  vous  y  bien 
recevoir ,  vous  faurez  que  je  fuis  y  ck  là  nous 
cimenterons  Famitié  que  nous  avons  formée 
en  ce  pays-ci. 
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.A-BDERRAHMANE  fut  affligé  du  départ  de 
Fétranger  >  &  il  ne  s*èn  confola  que  par  l'efpé- 
rance  de  le  revoir  à  Moufeî,  où  fes  affaires 
l'obligèrent  d'aller  peu  de  temps  après.  Il  ne 
manqua  pas  de  fe  rendre  d*abord  au  palais 
du  roi  ;  il  cherchoit  dans  toutes  les  per- 
fonnes  qui  s*offroient  à  fa  vue  y  les  traits  de 
Finconnu  qu'il  aimoit  y  lorfqu'il  Fapperçut  air 
milieu  d'une  foule  de  cpurtifans  emprefleV 
à  lui  plaire  ;  il  jugea  bien  que  c'étoit  le  fou- 
verain ,  comme  en  effet  c'étoit  le  roi  de, 
Moufel,  Nafiraddolé  lui-même.  Ce  monar- 
que le  démêla  bientôt  aum* ,  ôc  s'avança  pour 
le  recevoir  :  le  Bagdadin  fè  profterna  devant 
lui ,  &  demeura  la  face  contre  terre  ,  jufqu'à 
ce  que  le  roi  l'ayant  relevé  lui-même  ,  Fem- 
braffa  >  le  prit  par  la  main  >  &  l'emmena  dans 
fon  cabinet- 
Tous  les  courtifans  furent  fort  étonnés 
àe  la  réception  que  Leur- maître  raifoit  au  jeune 
marchand.  Qui  eft  donc  cet  étranger ,  fè 
difoient-ils  les  uns  aux  autres  ?  il  faut  que  ce 
foit  un  prince  >.  puifque  le  roi  le  traite  avec 
tant  de  djftinâion,  Les  grands  feigneurs-  quii 
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av oient  le  plus  de  part  à  la  confidence  du 
fouverain  ,  commencèrent  dès  ce  moment  à 
le  craindre  &  à  le  haïr  5  Se  les  courtifans  qui 
attendoient  des  bienfaits  ,  prenoient  déjà  la 
réfolution  de  lui  faire  leur  cour. 

Cependant  Nafiraddolé  s'enferma  feul  avec 
le  Bagdadin  ,  6k  lui  .fit  mille  carènes  :  oui* 
mon  cher  Abderrahmane  ,  lui  dit- il ,  je  vous 
aime  plus  que  tous  ces  hommes  que  je  viens 
de  quitter  pour  vous  entretenir.  Eh  I  n'ai-je 
pas  raifon  de  vous  chérir  plus  qu'eux  }  que 
fais -je  fi  ce  n'efi:  pas  l'intérêt  ou  l'ambition 
qui  les  attache  à  moi  ?  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  un  feul  qui  ait  une  véritable  affection  pour 
ma  perfonne  :  tel  eft  le  malheur  des  grands  , 
qu'ils  ne  fauroient  être  sûrs  qu'on  les  aime  ;  le 
bien  qu'ils  font  en  état  de  faire  leur  ôte  le  plaifir 
de  n'en  pouvoir  douter  ;  mais  pour  vos  fen- 
timens ,  j'en  vois  la  fincérité  >  j'en  connois 
tout  le  prix  ;  vous  m'avez  donné  votre  amitié 
fans  me  connoître  ;  je  puis  me  vanter  d'avoir 
un  ami. 

Le  jeune  marchand  de  Bagdad  répondit  aux 
bontés  du  roi  dans  des  termes,  pleins  de  ten- 
dreife  &c  de  reconnoifiance  :  après  quoi  ce 
prince  lui  dit  :  pendant  que  vous  demeurerez 
à  Moufel  y  vous  logerez  dans  mon  palais  ; 
vous  ferez  fervi  par  mes  propres  officiers  %  6k 
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j'aurai  foin  de  vous  faire  parler  le  temps  le 
plus  agréablement  qu'il  me  fera  poiîible.  Il 
n'y  manqua  pas  y  ck  il  n'oublia  rien  de  tout 
ce  qu'il  crut  capable  de  le  divertir.  Tantôt  il 
lui  faifoit  prendre  le  divertiffement  de  la  chaffe  y 
tantôt  il  lui  donnoit  des  concerts  de  voix  &t 
d'inftrumens  qui  étoient  exécutés  à  ravir?  ôt 
prefque  tous  les  jours  ils  faifoient  la  débauche. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'une  année  que  le 
Bagdadin  vivoit  de  cette  manière ,  lorfqu'on 
lui  manda  de  Bagdad  que  fa  préfence  y  étoit 
abfolument  néceffaire ,  s'il  vouloit  empêcher 
fes  affaires  de  fe  déranger  :  il  parla  au  roi  de 
l'avis  qu'on  lui  donnoit ,  6k  le  pria  de  trouver 
bon  qu'il  s'en  retournât  à  Bagdad  :  Nafîraddolé 
y  confentit  y  quoiqu'à  regret  y  6k  enfin  Abder- 
rahmane  s'arracha  aux  délices  de  la  cour  de 
Moufel.  Aufîitôt  qu'il  fut  de  retour  chez  lui  y 
il  s'appliqua  fort  férieufement  à  réparer  le 
tort  que  fon  abfence  avoit  fait  à  fes  affaires  > 
6k  quand  il  les  eut  bien  rétablies  >  il  fe  remit 
à  régaler  fes  amis  y  à  rendre  fervice  à  tout  le 
monde  >  6k  à  faire  encore  plus  de  dépenfe 
qu'auparavant; [il  acheta  de  nouvelles  efcla- 
vesy  6k  fe  fit  un  plaifir  d'en  avoir  de  toutes  les 
nations  du  monde. 

Un  marchand  lui  en  vendit  une  un  jour  ; 
elle  étoit  née  en  Circaffie ,  &  l'on  pouvoit 
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"  dire  que  c'était  une  des  plus  parfaites  créatures 
que  Ton  pût  voir  ;  elle  n'avoit  pas  encore  dix 
huit  ans  ;  elle  fe  nommoit  Zeïneb  ;  il  l'acheta 
fix  mille  fequins  d'or  ;  mais  quand  il  en  auroit 
donné  dix  mille ,  il  ne  l'auroit  pas  encore 
aviez-  payée.  Son  extrême  beauté  ne  faïfoit 
pas  tout  fon  mérite  ;  on  admiroit  en  elle  un 
efprit  cultivé  ^  une  humeurHouce  &  toujours 
égale  y  avec  un  cœur  tendre  ,  (incère  & 
fidèle.  Une  perfonne  fi  aimable  ne  tarda  guère 
à  charmer  Abderrahmane  ;  il  conçut  pour 
elle  un  amour  violent ,  &  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  Zeïneb  difpofée  à  l'aimer  autant 
qu'il  l'aimoit. 

Tandis  qu'ils  goûtoient  en  repos  les  dou- 
ceurs de  leur  ardeur  mutuelle  ,  &  qu'ils  en 
faifoient  toute  leur  occupation  y  le  roi  de 
Moufel  arriva  fans  fuite  à  Bagdad  ,  ck  vinr> 
defcendre  chez  le  j  eune  marchand.  Abderrah- 
mane ,  lui  dit-  il  >  il  m'a  pris  envie  de  voir 
encore  incognito  cette  ville  &  la  cour  du 
calife ,  ou  plutôt ,  j'ai  fouhaité  de  vous  revoir 
vous-même  ;  je  viens  loger  chez  vous  ;  je  me 
flatte  que  je  vous  fais  autant  de  plaifir  que 
•j'en  relTentois  de  vous  avoir  dans  mon  palais. 
Le  Bagdadin  3  enchanté  de  l'honneur  qu'il  rece-  • 
voit ,  voulut  fe  jeter  aux  pieds  de  Nafiraddolé 
pour  lui  témoigner  combien  il  y  étoit  fenfîble; 
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mais  ce  prince  le  releva  5  &  lui  dit  :  laifTez  là 
le  refpect  que  vous  devez  au  roi  de  Moufel* 
ne  voyez  en  moi  qu'un  ami ,  qui  veut  fe 
réjouir  avec  vous;  vivons  fans  contrainte, 
rien  n'eft  fi  doux  qu'une  vie  libre  ;  pour  en 
goûter  les  charmes ,  je  me  dérobe  de  temps 
en  temps  à  ma  cour ,  je  me  plais  à  voyager 
fans  fuite  ,  à  me  confondre  avec  les  particu- 
liers; ck>  je  vous  l'avouerai  5  les  jours  que 
je  parle  de  cette  forte  font  les  plus  heureux 
de  ma  vie. 


as 
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JL/E  jeune  marchand  de  Bagdad  3  pour  obéir 
&  plaire  au  roi  de  Moufel  >  prit  avec  lui  ua 
air  familier  ;  ils  commencèrent  à  vivre  enfern? 
ble  comme  s'ils  euiïent  été  de  la  même  condi- 
tion; ils  faifoient  tous  les  jours  des  parties 
de  plaifir ,  "ôc  Nafîraddolé  oubliant  ce  qu'il 
étoit  >  parToit  le  temps  ainfi  qu'un  particulier- 
Un  foir ,  pendant  qu'ils  étoient  à  table  tête 
à  tête  y  &£  qu*ils  buvoient  des  meilleurs  vins, 
leur  converfation  roula  fur  la  beauté  des  fem- 
mes ;  le  roi  de  Moufel  vanta  les  charmes  de 
quelques  efclaves  de  fon  férail ,  &  dit  qu'il  n'y 
en'avoit  pas  au  monde  qui  leur  fufTent  çom- 
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parables.  Le  Bagdadin  n'écouta  pas  tranquil- 
lement ce  difcours  *,  l'amour  qu'il  avoit  pour 
Zeïneb  ,  ck  le  vin  qu'il  avoit  bu  5  ne  lui  per- 
mirent pas  de  convenir  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre.  Seigneur  ^  dit -il  à  fon  hôte  5  je 
ne  doute  point  que  vous  n'ayiez  de  très- belles 
femmes;  mais  je  ne  crois  point  qu'elles  fur- 
parlent  les  miennes  en  beauté  ;  j*ai  plusieurs 
efclaves  qu'on  ne  peut  regarder  fans  admira- 
tion ,  &  ehtr'autres  une  Circaffienne  que  la 
nature  femble  avoir  pris  plaiflr  à  former  : 
c'eft-à-dire,  reprit  le  roi,  que  vous  aimez 
cette  Circaflienne  ;  l'éloge  que  vous  en  faites 
me  prouve  que  vous  en  êtes  fort  épris  y  fans 
me  perfuader  qu'elle  foit  aum*  charmante  que 
mes  efclaves.  Il  eft  bien  aifé  de  vous  en  con^ , 
vaincre  ?  repartit  Abderrahmane  :  en  difant 
cela,  il  fit  venir  un ~ eunuque  ,  &  lui  dit  à 
l'oreille  :  allez  dire  à  mes  efclaves  qu'elles  fe 
parent  de  leurs  plus  riches  habits  >  &  qu'elles 
s'affemblent  toutes  dans  un  appartement  bien 
éclairé. 

L'eunuque  courut  s'acquitter  de  fa  commif- 
fïon ,  &:  le  Bagdadin  fe  remit  à  table  y  en 
difant  au  prince  :  feigneur ,  vous  jugerez  bien- 
tôt par  vous-même  y  fi  vous  avez  tort  ou 
raifon  de  penfer  que  votre  férail  renferme  les 
plus  belles  femmes  de  l'Afie:  je  vous  avoue* 
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répondit  le  roi ,  que  je  fuis  curieux  de  favoir 
fi  l'amour  ne  vous  aveugle  point. 

Ils  continuèrent  de  fe  réjouir  >  &  ils  burent 
des  liqueurs  jufqu'à  ce  que  le  même  eunuque  qui 
a  voit  paru ,  vînt  dire  à  Ton  maître  que  les  efcla- 
ves  etoient  afTemblées  >  6k  qu'elles  n'avoientf 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  relever  leur 
beauté  :  alors  le  Bagdadin  emmena  le  roi  de 
Moufel  dans  un  appartement  de  la  dernière 
magnificence  5  où  il  y  avoit  trente  efcîaves  , 
jeunes  >  belles  5  bien  faites  &  toutes  couvertes 
de  pierreries  :  elles  étoient  affifes  fur  des  fophas 
d'étoffe  de  foie  couleur  de  rofe  ,  à  fleurs  d'ar- 
gent ;  les  unes  jouoient  du  luth  >  les  autres* 
du  tambour  de  bafque  ,  ex  les  autres  s'amu- 
fcientà  chanter  en  attendant  l'arrivée  de  leur 
maître  ;  elles  fe  levèrent  dès  qu'elles  Fapper- 
çurent  ?  & ,  fe  tinrent  debout ,  en  gardant  un 
filence  modefte  :  Abderrahmane  leur  ordonna 
de  s'aiTeoir  6k  de  continuer  à  jouer  de  leurs 
inftriimens  ;  elles  obéirent  dans  le  moment. 

Le  roi  Nafiraddoïé  ?  tout  grand  prince  qu'il 
étoit  ,  fut  obligé  d'avouer  qu'il  n'avoit  point 
dans  fon  férail  de  plus  aimables  perfonnes  ; 
il  fe  mit  à  les  confidérer  l'une  après  l'autre  ; 
il  commença  par  les^joueufes  de  luth  >  qui 
lui  parurent  fort  jolies  5  il  ne  trouva  pas  moins 
agréables  celles  qui  jouoient  du  tambour  de 
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bafque ,  ck  lorfqu'il  vint  à  examiner  les  chan- 
teufes  ^  il  en  vit  une  dont  la  beauté  l'éblouit  : 
eû-ce-là  ,  dit-il  au  Bagdadin,  cette  Circaf- 
fienne  dont  vous  m'avez  parlé  ?  Oui  j  fei- 
gneur?  répondit  Abderrahmane  >  c'eft  elle- 
même;  fuis- je  un  peintre  flatteur  ?  avez-vous 
jamais  vu  quelque  chofe  de  plus  beau  ? 


CMLXXI  X.    JOU  R. 

E  Bagdadin  attendoit  la  réponfe  du  roi  de 
Moufel ,  &  il  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fût 
très  -^glorieufe  pour  Zeïneb  ;  mais  il  fut  bien 
étonné  5  lorfqu'il  vit  que  ce  prince  5  au  lieu 
de  louer  la  beauté  de  cette  efclave  ,  prit 
un  air  férieuxck  chagrin ,  fans  vouloir  dire 
ce  qu'il  en  penfoit ,  ce  qui  lui  fit  juger  que 
ïe  monarque  trouvoit  Zeïneb  plus  belle  que 
toutes  les  femmes  de  ion  férail ,  &:  qu'il  en 
avoit  un  dépit  fecret  :  Seigneur ,  reprit-il  un 
moment  après ,  eh  le  reconduifant  à  fon  ap- 
partement ,  je  vois  bien  que  j'ai  trop  préfu- 
mé des  charmes  de  Zeïneb  ;  je  vous  les  ai  fans 
doute  trop  vantés.  Nafiraddolé  ne  répondit 
rien  encore  à  ces  paroles ,  &  lorfqu'il  fut  dans 
îa  chambre  où  il  couchoit ,  il  pria  fon  hôte 
de  l'y    laifler  feul  9  parce   qu'il   fouhaitoit  , 
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difoit-il  y  de  fe  repofer.  Abderrahmane  aufîi- 
tot  fe  retira  >  perfuadé  qu'il  n'étoit  chagrin 
qu'à  caufe  qu'il  venoit  d'avoir  le  démenti. 

Le  lendemain  matin  le  jeune  marchand 
alla  au  lever  du  roi  de  Moufel  ;  il  croyoit 
trouver  ce  monarque  dans  une  meilleure  dif- 
pofition  y  mais  il  le  furprit  dans  une  trifteffe  > 
flans  un  accablement  5  dont  il  fut  vivement 
touché.  Qu'a  vez- vous  ,  feigneur>  lui  dit-il? 
de  quel  fombre  nuage  vos  yeux  font  -  ils 
enveloppés  ?  quelle  efl:  la  caufe  de  cette 
profonde  mélancolie  où  je  vous  vois  plongé  ? 
Abderrahmane ,  lui  répondit  le  roi  )  je  pars 
dès  ce  jour  pour  Moufel  ,  j'emporte  une 
douleur  que  le  temps  ne  fera  peut-être  qu'aug- 
menter;  îahTez-moi  partir  fans  m'en  deman- 
der le  fujet.  Non  ,  feigneur  ,  répliqua  la  Bag- 
I  dadinj  il  faut  que  vous  me  le  diriez;  ne  me 
le  cachez  point ,  je  vous  en  conjure  ;  n'ai- 
je  point  eu  l'imprudence  de  manquer  an 
refpecl:  que  je  vous  dois  ?  J'ai  abufé  des  bon- 
tés qu'un  grand  prince  a  pour  moi,  je  vous 
ai  fans  doute  ofFenfé  ?  A  Dieu  ne  plaife  , 
repartit  Nafiraddolé  >  que  je  me  plaigne  de 
vous  !  je  ne  me  plains  que  de  ma  mauvaife 
deftinée  :  encore  une  fois  5  pourfuivit-il ,  ne 
■vous  informez  point  de  ce  qui  peut  m'affiiger. 

Plus  le  roi  de  Moufel  s'ohfKnoit  à  cacher 
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la  caufe  de  (on  afHiétion?  ck  plus  le  Bag*»* 
<ladin  le  prefToit  de  la  lui  découvrir  :  cepen- 
dant ce  prince  fe  difpofoit  à  partir,  &  il 
avoit  deiTein  de  garder  ion  fecret;  mais 
enfin  fon  hôte  l'obligea  par  fes  inftances  à 
le  lui  révéler.  Hé  bien  9  Abderrahmane  ,  lui 
dit  en  partant  -Nafiraddolé ,  vous  voulez  que 
je  parle,  je  vais  vous  fatisfaire:  j'aime,  ou» 
plutôt  j'adore  Zeïneb  >  je  n'ai  pu  la  voir  fans 
prendre  dans  fes  beaux  yeux  le  funefte  amour 
qui  trouble  mon  repos  ;  je  fouhaitois  de  par- 
tir fans  vous  faire  ce  trifte  aveu  :  vous  me 
l'arrachez  ;  que  votre  amitié  ne  me  le  repro- 
che point.  Hélas!  je  ne  l'expierai  que  trop 
par  tous  les  maux  que  je  vais  fournir  :  adieu, 
A  ces  mots  il  fortit  de  chez  le  Bagdadin ,  ck 
prit  la  route  de  Moufel. 


C  M  L  X  X  X.    JOUR. 

Le  difcours  de  Nafiraddolé  furprit  étran- 
gement Abderrahmane)  qui  fut  long-temps 
après  le  départ  de  ce  prince  à  revenir  du 
défordre  où  étoient  fes  fens.  Ah  !  malheureux 
que  je  fuis,  secria-t-il5  devois-je  faire  voir 
Zeïneb  au  roi  de  Moufel  ?  Ne  devois-je  pas 
prévoir  qu'il  ne  pourroit  la  regarder  impunér 

ment'  ? 
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j^ent  ?  Il  va  languir  clans  la  cour  ;  les  fem- 
mes de  ion  ferai  1 ,  de  quelque  beauté  qu'elles 
loient  pourvues  5  ne  pourront  lui  faire  oublier 
la  fatale  Circafïienne  dont  il  en1  occupé  , 
j'en  jure  par  moi-même;  un  cœur  qu'elle  a 
charmé  ne  peut  brûler  d'un  autre  amour  ; 
j'aurai  donc  à  me  reprocher  toute  ma  vie 
que  je  fais  l'infortune  d'un  roi  plus  grand 
encore  par  fes  vertus  que  par  fa  couronne  ; 
c'eft  moi  qui  i  par  un  tranfport  d'amant  indif- 
cretj  interromps  le  cours  de  fes  jours  heu- 
reux ;  pour  prix  de  toutes  les  marques  d'ami- 
tié que  j'ai  reçues  de  lui  y  efl-il  juite  que  je 
lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur?  Non, 
mon  cher  prince  ,  non  ,  Abnerrahmane  ne 
vous  laifTera  point  dans  l'état  cruel  où  il  vous 
a  réduit  !  Je  fuis  prêt  à  m'immoler  pour 
vous  y  je  vais  vous  céder  Zeïneb ,  j'y  fuis 
réfolu. 

Aufîitôt  qu'il  eut  pris  cette  réfolution  ,  il 
appela  quelques-uns  de  fes  officiers  y  &  leur 
ordonna  de  préparer  une  litière  y  enfuite  il  fit 
venir  Zeïneb  ck  lui  dit  :  vous  n'êtes  plus  .  à 
moi ,  vous  êtes  au  roi  de  Moufel;  c'en1  ce 
prince  que  vous  avez  vu  hier  au  fbir  9 .  il  a 
pour  vous  une  paffion  violente  ,  il  eft  aima- 
ble y  vous  devez  foufcrire  fans  peine  au  don 
que  je  lui  fais  de  votre,  perfonne. 
Tome  XF.  V 
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A  ce  diieours  Fefclave    fe  prit  à  pleurer. 
Efi-il'bien  pofïibîe  ,  dit  -  elle ,  qu'Abderrah- 
mane   m'abandonne  après  m'avoir  juré  tant 
de  fois  un  amour  immortel?  Ah!   volage, 
vous  ne  m'aimez  plus  ;  une  beauté  nouvelle 
triomphe  fans  doute  du  pouvoir  de  mes  yeux  > 
&£  vous  ne  m'éloignez  de  vous  que  pour  évi- 
ter  les  reproches   fecrets  que  ma    préfence 
pourroit   vous  faire.    Non ,    belle    Zeïneb , 
répondit    le    Bagdadin    tout    attendri  >  vous 
n'avez  point  de    rivale ,    ck    je  ne  vous  ai 
jamais  plus  aimée  >  j'en  jure  par  le  tombeau 
de  notre  grand  prophète  qu'on  voit  à  Mé- 
dine.  Et  fi  cela  eft ,  interrompit  avec  préci- 
pitation Zeïneb  5  pourquoi  faut-il  nous  fépa- 
rer?  Mon  cœur  en  gémit,  répondit- il;  mais 
je  ne  puis   foufFrir  qu'un  prince  pour  qui  j'ai 
l'amitié  la  plus  tendre,  &  qui  m'a  donné  tant 
de  témoignages  de  la  fienne?  traîne  une  vie 
langukTante  ;  dès  qu'il  s'agit  de  fon  repos  j 
je  n'ai  plus  d'égard  au  mien  ;  lorfque  je  me- 
fure  la  diftance  que  la  nature  a  mife   entre 
ce  rival  &  moi  >  il  n'en1  point  de  facriflce  que 
je  ne    croie    devoir    lui   faire;  &    d'ailleurs 
quand  je  fonge  que  c'en1    pour  vous  rendre 
favorite  d'un   fouverain  y    cette    penfée  >  je 
l'avouerai ,  adoucit  la  rigueur  de  la  violence 
que  je  me  fais  en  vous  cédant  :  allez  donc 
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remplir  l'henreux  deffin  qui  vous  attend  à 
Moufel  y  hâtez- vous  de  joindre  Nafiraddoléj 
&  de  faire  fuccéder  dans  Ton  cœur  la  joie 
la  plus  vive  à 'l'affliction  dont  il  eft  faifî. 

A  ces  paroles ,  qu'il  ne  put  achever  fans 
verfer  quelques  pleurs  ^  il  ordonna  aux  offi- 
ciers qu'il  avoit  nommés  pour  conduire  Zeï- 
neb  à  Moufel  y  de  l'emmener  promptement , 
ck  de  l'arracher  à  fa  vue  ;  car  elle  fondok 
en  larmes ,  ck  paroifïbit  fi  affligée ,  qu'il  com- 
mençoit  à  ne  pouvoir  plus  foutenir  ce  fpec- 
tacle  :  les  officiers  la  mirent  dans  la  litière 
avec  une  vieille  efclave  qui  l'a  fervoit?  ÔC 
ils  prirent  le  chemin  qu'avoit  fuivi  le  roi  de 
Moufel. 


CMLXXXL    JOUR. 

XLS  eurent  beau  faire  diligence ,  la  litière 
alloit  trop  lentement  pour  pouvoir  joindre 
Naliraddolé  qui  montoit  un  cheval  arabe 
des  plus  vigoureux.  Il  arriva  dans  fa  capitale 
plufieurs  jours  avant  Zeïneb  ,  qui  n'y  fut 
pas  plutôt  rendue ,  qu'un  de  fes  conducteurs 
courut  au  palais  pour  avertir  le  roi  qu'Abder- 
rahmane  leur  maître  lui  envoyoit  cette 
efclave. 

Vij 
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On  ne  peut  exprimer  quelles  furent  la 
furprife  &  la  joie  de  ce  monarque,  lorfqu'il 
apprit  cette  nouvelle.  O  généreux  ami  * 
s'écria-t-il ,  quand  je  ne  ferois  pas  déjà  per- 
iuadé  que  tu  es  le  plus  parfait  ami  du  monde  » 
je  n'en  pourrois  préfentement  douter  >  puifque 
tu  préfères  mon  bonheur  au  tien. 

îl  l'envoya  recevoir  par  les  chefs  de  fes 
eunuques ,  ck  lui  fit  donner  un  appartement 
féparé  >  le  pli;^  commode  ck  le  plus  magnifi- 
que du  palais  ;  elle  n'y  fut  pas  long-temps  fans 
voir  paroitre  ce  prince  ;  il  s'approcha  d'elle  > 
&  remarquant  fur  fon  vifage  une  imprefïïon 
de  trifteiTe  :  belle  Zeïneb ,  lui  dit-il ,  il  n'eft 
pas  difficile  de  juger  que  votre  cœur  n'avoue 
pas  le  facrifice  que  le  généreux  Abderrahmane 
me  fait  de  vous  ;  je  vois  bien  que  vous 
venez  à  Moufei  plutôt  comme  une  victime 
qu'on  conduit  à  la  mort*  que  comme  une 
orgueilleufe  beauté  qui  doit  voir  un  fouverain 
à  fes  genoux  ;  vous  êtQs  plus  fenfible  à  la 
perte  d'un  homme  que  vous  aimez ,  qu'à  la 
conquête  d'un  roi  qui  vous  adore  !  Seigneur  y 
répondit  Zeïneb?  je  devrois  conformer  mes 
fentimens  au  nouveau  fort  qui  m'appelle  ici; 
je  devrois  m'applaudir  de  pouvoir  faire  le 
bonheur  d'un  prince  tel  que  vous.  Je  dirai 
plus  5  je  voudrois,  prompte  à  me  détacher, 
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oublier  l'ingrat  qui  m'abandonne  ,  6k  vous 
donner  fa  place  dans  mon  cœur  :  que  n^ 
puis- je,  pour  me  venger  de  fa  trahifon  3 
fentir  dès  ce  moment  pour  vous  tout' l'amour 
que  fa  perfide  ardeur  a  m  m'infpirer  pour 
îui  1  mais  3  hélas  !  pour  mon  malheur  5  je 
fuis  trop  occupée  du  traître  :  tant  que  je 
vivrai,  il  fera  toujours  préfent  à  ma  penfée  9 
6c  troublera  fans  celle  le  repos  de  ma  vie. 
La  belle  efclave  3  en  achevant  ces  paroles  , 
fondoit  en  pleurs  3  6k  pouffa  des  fanglots 
dont  Nafiraddolé  fut  vivement  touché.  Ah  i 
charmante  Zeïneb  ,  sJécria  - 1  -  il  3  modérez 
votre  affliction  ,  je  vous  en  conjure,  6k  laiftez- 
înoi  du  moins  me  flatter  que  le  temps  ck 
mes  foins  pourront  en  triompher  :  ne  m  otez 
pas  cette  efpérance  qui  peut  feule  foutenir 
ma  vie. 

Le  roi  de  Moufel  ne  fe  contenta  pas  de 
tenir  ce  difcours  à  la  belle  efclave  :  il  fe  jeta 
à  fes  genoux  3  ck  ajoutant  à  ce  qu'il  venoit 
de  dire  3  mille  autres  chofes  tendres  -6k  paf- 
iionnées,  il  fit  tous  fes  efforts  pour  la  con- 
foler;  mais  il  n'en  put  venir  à  bout  ;  il 
s'apperçut  même  que  plus  il  combattoit  fa 
douleur,  plus  elle  (embloit  augmenter  3  ce 
qui  fut  caufe  qu'il  fe  retira  :  il  aima  mieux 

V  iij 
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s'éloigner  de  Zeïneb ,  que  d'aigrir  fes  maux 
par  fa  préfence. 


C  M  L  X  X  X  I  I.    JOUR. 

JVEVENONS  au  jeune  marchand  de  Bagdad. 
Après  le  départ  de  fa  belle  efclave  5  il 
tomba  dans  une  langueur  que  rien  ne  pou- 
voit  difîiper.  Il  avoit  beau  faire  des  parties 
de  plaifir,  Zeïneb  qu'il  avoit  toujours  dans 
Fefprit  5  ne  lui  permettoit  pas  detre  content. 
Ah  !  malheureux  que  je  fuis  y  difoit-il  fouvent 
en  lui-même ,  je  fens  que  je  ne  puis  vivre 
fans  Zeïneb  !  devois-je  en  céder  la  poffefîion 
au  roi  de  Moufel  ?  n'eft-ce  pas  pafTer  les 
bornes  de  l'amitié  j  que  de  livrer  à  fon  ami 
une  perfonne  qu'on  adore  ?  Nafiraddolél 
auroit-il  fait  le  même  effort  en  ma  faveur  ? 
Non  y  fans  doute  >  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
ne  connoît  pas  tout  le  prix  du  facrifice  que 
je  lui  ai  fait  :  il  s'imagine  que  j'aimois  foible- 
ment  ma  belle  efclave  ,  puifque  je  la  lui  ai 
donnée  même  fans  au'il  me  l'ait  demandée  : 
en  effet  ,  quel  amant  heureux  &  bien 
paflïonné  a  jamais  renoncé  à  fa  maîtrefTe, 
par  pitié  pour  un  ami  ?  Cependant  j'aime 
Zeïneb  autant   qu'on  peut  aimer  j    mais  p 
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hélas  !  où  m'emporte  ma  douleur  ?  que  me 
fert-il  de  me  condamner  moi-même ?  Je 
ferois  encore  ce  que  j'ai  fait ,  quelle  que  foit 
ma  peine  en  ce  moment  ;  le  prince?  au  bon- 
heur duquel  j'immole  ma  tendreiTe ,  me  tient 
compte  d'un  11  grand  facriflce ,  ck  il  efl  plus 
digne  que  moi  de  pofîeder  Zeïneb. 

C'efl  dans  cette  fituation  que  fe  trouvoit 
Âbderrahmane  ;  il  étoit  au  défefpoir  d'avoir 
perdu  Ton  efclave  ?  (ans  fe  repentir  de  l'avoir 
cédée  au  roi  de  Moufel,  Il  y  avoit  déjà  trois 
mois  qu'il  menoit  une  v4e  allez  trifte ,  quand 
tout-à-coup  on  vint  chez  lui  l'arrêter  de  la 
part  du  grand  -vifir  :  on  lui  dit  qu'on  l'accw- 
foit  d'avoir ,  dans  une  débauche  ?  tenu  des 
difcours  peu  refpe&ueux  du  commandeur 
des  croyans.  Il  eut  beau  proteiler  qu'il  ne 
lui  étoit  jamais  échappé  la  moindre  parole 
qui  pût  ofrenfer  le  calife  3  on  le  conduisit  en, 
prifon.  Deux  feigneurs  de  la  cour  ,  qui 
étoient  Ces  ennemis  fecrets  5  avoient  inventé 
cette  calomnie  pour  le  perdre  >  ck  fur  leur 
faux  témoignage  y  le  grand  vrfir  le  faiibit 
arrêter  ;  il  fut  même  ordonné  que  dès  ce 
jour-là  tous  {es  biens  feroient  confifqués,  fa 
maifon  rafée  ,  ck  que  lui  le  lendemain  auroit 
la  tête   coupée  fur  un  échafaudj  qui  pour 

Viv 
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cet  effet  fèroit  dreffé  devant  le  palais  du 
calife. 

Le  concierge  de  la  prifon  où  il  étoit  alla 
pendant  la  nuit  lui  annoncer  fon  arrêt.  Sei- 
gneur Abderrahmane  ,  lui  dit-il  enfuite  ,  je 
prends  beaucoup  de  part  à  votre  malheur  ; 
j'en  fuis  doutant  plus  touché,  que  je  vous 
ai  plus  d'obligation  :  vous  m'avez  rendu 
fervice  dans  deux  conjonctures  où  j'ai  eu 
befoin  de  votre  fecours  ;  voici  une  occasion 
de  vous  témoigner  ma  reconnoiffance  :  j'ai 
réiblu  de  vous  mettre  en  liberté  pour  m'ac- 
quitter  envers  vous  :  fortez  de  prifon,  les 
portes  vous  font  ouvertes  >  fuyez  &  dérobez- 
vous  au  fupplice  qui  vous  attend. 


CMLXXXIII.    JOUR. 

A.  ce  difcours,  Abderrahmane,  tranfporté 
de  joie  >  embrafla  le  concierge  ,  &  le  remercia 
de  fa  générofité;  puis  tout -à- coup  faifant 
réflexion  au  péril  où  cet  homme  fe  mettoit 
en  le  délivrant ,  il  lui  dit  :  vous  ne  fongez 
pas  qu'en  me  fauvant  la  vie  ,  vous  expofez 
la  vôtre  :  je  ne  veux  point  abufer  de  vos 
fentimens  généreux  ;  il  n'eft  pas  jufte  que 
je  vous  laiiTe  périr  pour  moi  ;  ne  vous  mettez 
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point  en  peine  de  ce  que  je  deviendrai  > 
répondit  îe  concierge  :  apprenez-moi  feule- 
ment fi  vous  êtes  coupable  ou  innocent  ; 
avez-vous  en  effet  parlé  du  calife  dans  des 
termes  peu  refpeclueux  ?  ne  me  déguifez 
rien  ;  il  m'importe  de  favoir  la  vérité  ;  je 
prendrai  mes  mefures  là-defTus  :  j'attefîe  ici 
le  ciel,  répliqua  le  jeune  marchand?  que  je 
n'ai  jamais  parlé  du  commandeur  des  croyans 
qu'avec  tout  le  refpecl:  que  je  lui  dois.  Cela 
étant  5  reprit  îe  concierge  5  je  fais  bien  ce 
que  je  ferai  :  û  vous  étiez  coupable  ?  je 
prendrais  la  fuite  comme  vous  ;  mais  puis- 
que vous  ne  l'êtes  pas  ,  je  demeurerai  ici  , 
&  je  n'épargnerai  rien  pour  faire  connoître 
votre   innocence. 

Abderrahmane  fit  d&  nouveaux  remercî- 
inens  au  concierge  5  ck  fortit  de  prifon  :  il  ie 
réfugia  chez  un  de  fes  amis ,  qui  le  cacha 
dans  un  endroit  de  fa  maifon  où  il  le  crut 
en  sûreté.  Le  jour  fuivant  ?  le  grand  vifir 
ayant  appris  Févafion  du  prifonnier  ,  envoya 
^  chercher  le  concierge  ,  &  lui  dit  :  ô  miférable  , 
<e{î-ce  ainfi  que  tu  fais  ton  devoir  ?  tu  as  îaiflé 
échapper  un  criminel  qui  étoit  fous  ta  garde  ,> 
ou  plutôt  tu  l'as  mis  toi-même  en  liberté  :  û 
tu  ne  le  retrouve  dans  vingt -quatre  heures  , 
tu  éprouveras  le  fort  qui  lui  étoit  deftiné. 

V  v 
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Monfeigneur  >  répondit  le  concierge  7  je  ne 
refufe  pas  de  mourir  pour  lui  :  je  vous 
l'avouerai ,  c'eft  moi  qui  l'ai  fauve  ,  je  n'ai 
pu  foufFrir  qu'il  pérît  :  je  lui  ai  ouvert  les 
portes  de  la  prifon  ?  5>c  je  lui  ai  confeiilé  de 
prendre  la  fuite  :  je  confefTe  mon  crime ,  &C 
je  fuis  prêt  à  l'expier  par  la  mort  que  vous 
prépariez  au  plus  honnête  homme  de  Bagdad  , 
fk  j'ofe  dire  au  plus  innocent.  Hé  quelle 
preuve  >  reprit  le  viflr ,  as-tu  de  fon  inno- 
cence ?  L'aveu  qu'il  m'en  a  fait  lui-même? 
repartit  le  concierge.  Abderrahmane  eft  inca- 
pable de  mentir  ,  mais  vous  ,  monfeigneur , 
ajouta-t-il  5  permettez  que  je  vous  repréfente 
que  vous  vous  êtes  laiiïé  trop  facilement 
prévenir  :  connoifTez-vous  bien  les  accufa- 
teurs  du  jeune  marchand  ?  êtes-vous  afTez 
sûr  de  leur  intégrité  >  pour  pouvoir  les  croire 
fur  leur  parole  ?  ne  fcroient-ils  point  ennemis 
fecrets  de  i'accufé  ?  favez-vous  fî  l'envie  ck 
la  haine  ne  les  arment  point  contre  lui  ? 
prenez  garde  de  vous  laiffer  féduire  par  des 
impofreurs  >  &:  craignez  de  répandre  le  fang 
des  innocens  y  car  vous  ferez  un  jour  obligé 
de  rendre  compte  du  pouvoir  dont  vous 
êtes  revêtu  :  vous  en  ferez  récompenfé  ,  û 
vous  n'en  faites  qu'un  bon  ufage  ;  mais  vous 
en  ferez  puni,  fl  vous  en  ahufez. 
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Ces  paroles  5  que  le  concierge  prononça 
d'un  ton  ferme,  étonnèrent  le  grand  viiir  > 
ck  l'obligèrent  à  rentrer  en  lui-même.  Il  fît 
emprifonner  le  concierge  jufqu'à  nouvel 
ordre  ,  ck  réfolut  de  ne  rien  oublier  pour 
découvrir  fi  les  accusateurs  du  jeune  mar- 
chand avoient  fait  leur  dépofition  de  bonne 
foi  :  cependant?  comme  il  avoit  déjà  fait 
raiér  la  maifon  de  l'acculé  ,  ck  confifqué't 
tous  fes  biens  >  il  ne  voulut  pas  faire  foup- 
çonner  fa  prudence.  Il  ordonna  au  cadi  de 
faire  chercher  Abderrahmane  aux  environs 
de  Bagdad/ 

*i-  ■■■»  -  t       1  ii  ■  -  1         -i        ■  ■ .  S»»5> 

C  M  L  X  X  X  I  V.     J  O  U  R. 

i.  andis  que  le  lieutenant  du  cadi  parcouroit 
la  campagne  avec  tous  (es-,  afas  ,  •  le  jeune 
marchand  de  Bagdad  fe  tenoit  caché  chez 
fon  ami  ;  ck  jugeant  par  Iqs  foins  qu'on  pre- 
noit  de  le  chercher,  que  fon  affaire  alloit 
mal?  il  craignit  que  le  cadi  ne  le  vînt  Sur- 
prendre dans  le  "lieu  où  il  étoit  :  c'efr.  pourquoi 
il  forma  le  deffein  d'aller  à  Moufel.  Je 
ferai-  là  5  difoit  *  il ,  dans  un  afyle  allure  3 
pourvu  que  je  puiffe  me  rendre  à  la  cour 

V  vj 
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de  Nafiraddolé  >  ce  "prince  m'aura  bientôt 
fait  oublier  ma  difgrace. 

Dés  qu'il  fut  que  les  afas ,  fatigués  d'avoir 
fait  des  perquifitions  inutiles  >  étoient  revenu5 
à  Bagdad ,  il  en  fortit  une  nuit  monté  fur 
un  fort  beau  cheval  que  lui  donna  fon  ami1, 
&  il  prit  le  chemin  de  Moufel.  Il  fit  tant 
de  diligence  qu'il  y  arriva  en  peu  de  temps. 
Il  defcendit  au  premier  caravanférail ,  où 
il  laifTa  fon  cheval  ,  &  enfuite  il  fe  rendit 
à  la  cour.  Tous  les  officiers  du  roi  le  recon- 
nurent. Hé  !  voilà  >  s'écrièrent-ils  >  l'étranger 
que  notre  monarque  chérit  tant  J  qu'il  foit 
ici  le  bien  venu  !  Dans  un  moment  le  bruit 
de  fon  arrivée  fe  répandit  dans  le  palais  > 
ck  parvint  aux  oreilles  de  Nafiraddolé.  Auffitôt 
ce  prince  fit  appeler  fon  tréforier ,  &  lui  dît 
tout  bas  :  Allez  trouver  Abderrahimne  ; 
donnez  -  lui  de  ma  part  deux  cent  fequins 
d'or.  Dites- lui  qu'il  les  rafTe  valoir  dans  le 
commerce  5  qu'il  forte  de  mon  palais  ,  ck 
qu'il  n'y  revienne  que  dans  fix  mois. 

Le  tréforier  s'acquitta  fur  le  champ  de  fa 
commifTion  ,  qui  mrprit  étrangement  le  Bag- 
dadin.  C'étoit  en  effet  lui  faire  une  récep- 
tion fort  fingulière  >  &  il  n'avoit  pas  lieu  de 
s'y  attendre.  Quoi  donc  !.  s'écria-t-il ,  eft-ce 
de   cette  forte  que  le  roi  de  Moufel  doit 
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recevoir  un  homme  qu'il  n'a  pas  dédaigné 
de  regarder  comme  fon  ami  ?  Ai-je  fait  quel- 
que chofe  qui  lui  ait  déplu  ?  Hé!as4  je  me 
flattois  qu'il  auroit  toujours  pour  moi  les 
mêmes  fentimens  ,  &  cette  efpérance  me 
confoloit  de  tous  mes  malheurs. 

Ne  vous  affligez  point ,  lui  dit  le  tréforier  ; 
le  roi  vous  aime  encore  ,  ek  s'il  ne  vous  reçoit 
pas  mieux  5  il  faut  qu'il  ait  des  raifons.  Faites 
ce  qu'il  vous  prefcrit  5  vous  n'aurez  peut- 
être  pas  lu  jet  de  vous  en  repentir.  Le  Bag- 
dadin  fortit  du  palais  y  ck  retourna  au  cara- 
vanféraiî  y  ne  fâchant  ce  qu'il  devoit  pênfer 
de  Nafiraddoîé.  Que  veut  -  il  que  je  falTe  , 
difoit-il ,  de  deux  cent  fequins  ;  je  ne  pour- 
rai pas  faire  un  grand  négoce  avec  une  fomme 
fi  modique.  Encore  s'il  m'eût  donné  mille 
fequins  d'or  ,  j'aurois  pu  m'afTocier  avec  un 
gros  marchand  y  ol  commencer  une  nouvelle 
fortune. 

Il -ne  îaifTa  pas  de  prendre  toutes  les  mefures 
polTibîes  pour  faire  profiter  fon  argent;  mais 
il  ne  fuffit  pas  aux  marchands  de  s'appliquer 
à  leurs  affaires  ;  pour  réuffir  ,  il  faut  qu'ils 
aient  du  bonheur.  Si  la  fortune  ne  féconde 
pas  leurs  foins  y  ils  en  prennent  d'inutiles  pour 
s'enrichir.  Ce  fut  en  vain  qu'Abderrahmare 
fe  donna,  beaucoup  4e  mouvernens.  j  il  ne 
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retira  pas  du  commerce  ce  qu'il  y  avoit  mis, 
fi  bien  qu'au  bout  de  fix  mois  3  il  n'avoit 
que  cent  cinquante  fequins  de  refte.  Il  parut 
à  la  cour.  Le  tréforier  vint  à  lui  de  la  part 
du  roi  ,  &  lui  demanda  s'il  avoit  encore  Tes 
deux  cent  fequins.  Non  ?  répondit  le  jeune 
marchand  ,  il  m'en  manque  un  quart.  Puifque 
cela  efl  ainfi  ?  répliqua  le  tréforier  5  en  lui 
comptant  cinquante  fequins  >  voilà  votre  fem- 
me complette.  Allez  la  rifquer  de  nouveau, 
&  revenez  ici  dans  fix  mois. 


arr 
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jLe  Bagdadin  ne  fut  pas  moins  furpris  de 
ce  difeours  que  la  première  fois.  Quelle  eft 
donc  la  penfée  de  Nafiraddolé  ?  Eft-ce  ainû* 
qu'il  prétend  s'acquitter  envers  moi  ?  croit- 
il  payer  par-là  le  facrifke  que  je  lui  ai  fait 
de  ce  que  j 'a  vois  de  plus  cher  au  monde  ! 
Ne  devroit-il  pas  avoir  honte  de  me  donner 
cinquante  fequins  ?  Eft-ce  un  préfent  qui  foit 
digne  de  lui  ?  Je  veux  pourtant  encore  > 
pourfuivit-iî  5  faire  ce  qu'il  m'ordonne.  Je 
reviendrai  dans  ce  palais  au  temps  marqué  ; 
mais  ce  fera  pour  la  dernière  fois  y  fi  je  n'y 
fuis  pas  reçu  d'une  autre  manière, 
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Ii  acheta  dç  nouvelles  ma?  chandifes  >  &  , 
ie  remit  à  trafi^\er  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de 
bonheur  5  qu'au  bout  de  fix  mois  il  fe  trouva 
qu'il  avoit  gagné  près  de  cent  féquins.  Il  ne 
manqua  pas  de  fe  rendre  au  palais  du  roi. 
Le  tréforier  vint  le  recevoir  >  &  lui  demanda 
s'il  avoit  Ces  deux  cent  fequins.  J'en  ai  près 
de  trois  cent ,  répondit  ie  Bagdadin  a  la  for- 
tune cette  fois -ci  m'a  été  très  -  favorable. 
Puifque  cela  en1  ainfi  5  répliqua  le  tréforier , 
je  vais  vous  conduire  au  roi  ;  il  ne  fera  plus 
difficulté  de  vous  voir.  A  ces  mots ,  il  prit 
le  jeune  "marchand  par  la  main  5  &£  le  mena 
au  cabinet  de  Naflraddoîé.  Dès  que  ce  prince 
apperçut  Abderrahmane  ,  il  fe  leva  pour  lé 
recevoir ,  ck  après  l'avoir  embraffé  à  pluiieurs 
reprifes  :  G  mon  cher  ami  !  lui  dit-il  ,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  été  fort  furprîs 
de  la  réception  qu'on  vous  a  faite.  Vous 
aviez  lieu  ,  je  l'avoue  5  d'en  attendre  de  moi 
une  plus  agréable  ,  mais  ne  m'en  fâchez  pas 
mauvais  gré  5  je  vous  en  conjure.  Vous  favez 
que  les  malheurs  font  contagieux.  J'avois 
appris  votre  difgrâce  par  un  marchand  de 
Bagdad  à  qui  j'avois  demandé  de  vos  nou- 
velles. Je  n'ai  ofé  vous  accorder  un  afyle 
dans  mon  palais  ,  ni  même  vous  voir ,  de 
peur  que  votre  infortune  ne  fe  répandît  fur 
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moi  p  ck  ne  me  mît  hors  d'état  de  vous  faire 
du  bien ,  lorfque  vous  ceileriez  d'être  mal- 
heureux. Préfentement ,  pourfuivit-il ,  que  le 
malheur  fembîe  vous  avoir  abandonné  ,  rien 
ne  m'empêche  plus  de  fuivre  les  mouvemens 
de  mon  amitié.  Vous  demeurerez  déformais 
dans  ma  cour  ,  &  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  vous  faire  oublier  les  maux  que  vous 
avez  foufTerts. 

Effectivement ,  Nafïraddolé  fit  donner  au 
Bagdadin  un  appartement  dans  fon  palais  j 
ck  nomma  des  officiers  pour  le  fervir.  Ils 
pafsèrent  le  premier  jour  à  table  tous  deux,» 
ck  quand  la  nuit  fut  venue  ,  le  roi  dit  au  jeune 
înarchand  :  je  veux  m'acquitter  envers  vous 
du  facrifice  que  vous  m'avez  fait  de  la  jeune 
efclave  que  vous  aimez.  Je  prétends  vous 
rendre  la  pareille  ;  je  vais  vous  céder  celle 
de  mes  femmes  qui  m'en1  la  plus  chère  ;  je 
prétends  vous  l'envoyer  cette  nuit  >  à  con- 
dition que  vous  l'épouferez.  Seigneur ,  répon- 
dit Abderrahmane  ?  je  remercie  votre  majeflé 
des  bontés  qu'elle  a  pour  moi  ;  mais  fouffrez 
que  je  refufe  la  grâce  qu'elle  veut  me  faire. 
Je  ne  puis  aimer  aucune  dame  après  Zeïneb, 
ck  je  vous  conjure  de  ne  pas  me  contraindre. 
Quelqu'occupé  que  vous  foyez  de  Zeïneb  > 
reprit  le  roi  ;  je  doute  fort  que  vous  puifliez 


Contes  Persans.  473 
voir  la  perfonneque  je  vous  deftine  ,  fans 
vous  fentir  de  l'amour  pour  elle  ;  tout  ce  que 
je  vous  demande ,  c'eft  que  vous  ayez  avec 
elle  une  converfation  ;  fi  fon  efprit  &c  fa 
beauté  ne  font  fur  vous  aucun  effet ,  je  ne 
vous  prefferai  plus  de  l'époufer.  Seigneur  , 
repartit  le  Bagdadin  ,  je  confens^  de  l'entre- 
tenir par  complaifance  y  puifque  vous  le  fou- 
haitez.  Cependant ,  foyez  aifuré  que  malgré 
tous  fes  charmes ,  elle  ne  pourra  difpofer  mon 
cœur  à  brûler  d'une  nouvelle  flamme. 


CMLXXXVL     JOUR. 

JQiNFlN  ,  Abderrahmane  fe  retira  dans  fon 
appartement  y  où  il  ne  fut  pas  plutôt ,  que  le 
chef  des  eunuques  y  fuivi  d'une  dame  voilée 
y  'arriva ,  ck  lui  dit  :  feigneur  y  voici  la  per- 
fonne  que  le  roi  mon  maître  veut  vous  donner, 
C'eft  la  plus  belle  des  femmes.  Il  ne  fauroit 
vous  faire  de  préfent  plus  précieux.  En  ache- 
vant ces  paroles  y  il  fit  une  profonde  révé- 
rence au  Bagdadin  y  laiiTa  l'efclave  &  fortit. 
Le  jeune  marchand  de  Bagdad  falua  fort 
civilement  la  dame  ,  &  la  pria  de  s'affeoir 
fur  un  grand  fopha  de  brocard  bleu  ,  relevé 
d'une  broderie  d'or.  Elle  s'y  afiit  ;  il  fe  mit 
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auprès  d'elle ,  &  lui  dit  :  O  vous ,  qui  Tous 
ce  voile  repréfentez  le  foleil  enveloppé  d'un 
nuage  épais  ?  écoutez-moi?  je'  vous  conjure. 
Je  fuis  perfuadé  que  le  deiTein  du  roi  vous 
allarme.  Vous  craignez  fans  doute,  que  prompt 
à  profiter  de  fa  générofité  ,  je  n'aille  par  des 
noeuds  éternels  vous  attacher  à  mon  fort  ; 
mais  cerTez  d'appréhender  que  je  vous  faiTe 
cette  violence.  J'aime  trop  Nafiràddolé  pour 
lui  enlever  un  objet  qu'il  adore  ;  '&  d'ail- 
leurs >  je  vous  fa  vouerai  ?  je  fuis  peu  (en^ 
iîbîe  au  facrifke  que  ce  prince  veut  me  faire. 
Comme  je  n'ai  point  vu  vos  charmes  y  cet 
aveu  ne  vous  ofFenfe  pas. 

Il  fe  tut  après  avoir  dit  ces  paroles  5  &  il 
attendoit  ce  que  l'efelave  lui  répondroit  , 
lorfque  tout- à-coup  elle  fit  un  éclat  de  rire* 
enfuite  elle  leva  fon  voile  5  &  le  Bagdadin 
reconnut  en  elle  fa  chère  Zeïneb  ;  Ah  !  ma 
princeffe  5  s'écria-t-il  5  emporté  par  un  trans- 
port mêlé  de  furprife  &  de  joie  y  c'eit.  donc 
Vous  que  je  vois  !  Oui  ,  mon  cher  Abder- 
rahmane  ,  répondit-  elle  y  c'eft  votre  Zeïneb 
qui  vous  efl  rendue.  Le  roi  de  Moufel  n'eft 
pas  moins  généreux  que  vous.  Dès  qu'il  a 
connu  toute  ma  tendre/Te  >  &  qu'il  a  vu 
qu'elle  ne  fe  rendoit  pas  à  fes  foins  ,  il  a 
fini  fa  pourfuite  ,  &  il  ne  me  retient  plus  i  ci 
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depuis  long-temps  que  pour  me  mettre  entre 
vos  mains. 

La  belle  Zeïneb  &  le  jeune  marchand  paf- 
sèrent  la  nuit  à  fe  témoigner  mutuellement 
la  joie  qu'ils  avoient  à  fe  revoir ,  &  de  la 
manière  dont  ils  fe  trouvoient  réunis.  Le 
lendemain  matin  Nafiraddolé  vint  dans  leur 
appartement  :  ils  fe  jetèrent  tous  deux  à  fes 
pieds  pour  le  remercier  de  fes  bontés  :  il 
les  releva  ,  &  leur  dit  :  heureux  amans  , 
goûtez  en  repos  dans  ma  cour  les  pîai/irs 
d'une  parfaite  union.  Pour  lier  encore  plus 
étroitement  vos  cœurs ,  je  vais  ordonner  les 
apprêts  de  votre  mariage  :  fî  je  ne  puis  cefTer 
d'aimer  Zeïneb  >  du  moins  mon  amour  n'é- 
clatera que  par  les  bienfaits  dont  je  prétends 
vous  combler  tous  deux. 

En  effet  ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  leur 
donner  des  groffes  penfions  4  il  leur  aiîîgna 
plus  de  vingt  mille  arpens  de  terre  ,  exempts 
de  toutes  charges.  Pour  furcroît  de  bonheur, 
Abderrahmane  reçut  d'agréables  nouvelles  de 
Bagdad  :  il  apprit  qu'un  de  fes- accufateurs , 
pouiTé  par  fes  remords  ,  avoir  été  découvrir 
tout  au  grand  vi(ir  5  qui ,  fur  fa  dépoiltion  ? 
avoit  fait  mourir  l'autre  accufateur  5  par- 
donné au  concierge  ,  &:  déclaré  l'accufé  in- 
nocent,   Sur  cet  avis,  il  fit  un  voyage  à 


7 


476    Les  mille  et  un  Jour, 

Bagdad,  alla  trouver  le  vifir  qui  lui  reftitua 
une  partie  de  fes  biens  ;  mais  il  la  donna 
toute  entière  au  concierge  qui  l'avoit  lî  géné- 
reufement  fauve  ,  6k  il  retourna  aufïïtôt  à 
Moufel  y  où  il  paiïa  le  refte  de  fes  jours  avec 
autant  de  tranquillité  que  d'agrément. 


CMLXXXVII.     JOUR. 

JLiE  jeune  homme  qui  parloit  au  calife  Ha- 
Toiin  Alrafchid  6k  fa  favorite  ,  finit  en  cet 
endroit  l'hiftoire  de  Naflraddolé  ?  d'Abder- 
rahmane  6k  de  Zeïneb  :  il  reçut  aufli  des 
applaudiflemens.  Le  calife  loua  fort  la  géné- 
rosité du  jeune  marchand  6k  celle  du  roi  de 
Moufel  ^  6k  Sultanum  ne  manqua  pas  d'élever 
jufqu'aux  nues  la  confiance  de  la  belle  Circaf- 
fienne  :  alors  le  vieillard  qui  avoit  raconté 
l'hifioire  des  deux  frères  génies  prit  la  parole , 
6k  dit  à  la  favorite  du  commandeur  des 
croyans  :  ô  ma  princefle  !  puifque  vous  aimez 
les  caractères  des  femmes  fidelles  >  je  vais  , 
fi  vous  me  le  permettez  ,  vous  conter  l'hif- 
toire  de  Réprima  :  je  ne  crois  pas  que  le  récit 
de  fes  aventures  vous  ennuie.  Sultanum 
témoigna  tant  d'envie  d'entendre  cette  nou- 
velle hiftoire  ?  que  le  calife  dit  au  vieillard  de 
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la  raconter  :  le  vieillard  ,  qui  naturellement 
aimoit  beaucoup  à  parler  3  ne  demanda  pas 
mieux  y  ck  commença  de  cette  forte. 

Hifioire  de  Repjlma, 

Un  marchand  de  Bâfra ,  nommé  Dukin  9 
abandonna  fa  profeflion  pour  fe  donner  tout 
entier  à   la  piété.  Il  avoit  toujours    été  fort 
fcrupuleux  ,  &  il  avoit  par  conféquent  amafïé 
fort  peu  de  bien  :  il  vivoit  dans  une  petite 
maifon  à  l'extrémité  de  la  ville  >   avec    une 
fille  unique  ,  qiyl  élevoit  dans  la  crainte  du 
Très-Haut    ck    dans  la  pratique  des  vertus 
Mufulmanes  :  ils.  jeûnoient  tous  deux ?  non- 
feulement  les  jours  de  précepte  >  mais  fou- 
vent    encore  pour  fe  mortifier  :  enfin ,  tout 
le  temps  étoit  employé  à  la  prière  ck  à  la 
lecture  de   l'Alcoran  :  ils    vi voient    contens 
de  leur   fort  >    ck  rien   ne    leur   manquoit , 
parce  qu'ils  ne  défir oient   rien. 

Quelque  foin  que  prit  Réprima  >  ceû  ainft 
que  s'appeloit  la  fille  de  Dukin  5  de  fe  fouf- 
traire  aux  yeux  des  hommes  5  ck  de  vivre 
dans  un  grand  abandonneront  des  chofes 
du  monde,  elle  ne  laifTa  pas  d'être  bientôt 
troublée  dans  fa  folitude  :  le  bruit  de  fa 
vertu  y  attira  plufieurs  hommes  ,  qui  la  de* 
mandèrent  en  mariage  à  fon  père  ;  ck   elle 
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auroit  eu  un  plus  grand  nombre  d'amans  y 
fi  Ton  eût  fu  que  fa  beauté  égaloit  fa  vertu.  . 
Dukin  5 .  quand  il  confidéroit  la  médiocrité 
de  fa  fortune  y  fouhaitoit  que  fa  fille  épousât  » 
quelque  riche  marchand  ;  mais  elle  témoi- 
gnoit  tant  d'averfion  pour  le  mariage  >  qu'il 
rfofoit  l'engager  dans  cet  état,  de  peur  de 
faire  trop  de  violence  à  fes  fentimens.  Non , 
mon  père  >  lui  difoit-elle  toutes  les  fois  qu'il 
fe  préfentoit  quelque  parti  ,  je  ne  veux  point 
vous  quitter  :  fourTrez  que  je  partage  avec 
vous  la  douceur  de  la  vie  «  tranquille  que 
vous   menez. 

Us  vécurent  donc  tous  deux  enfemble 
pendant  quelques  années  >  de  la  manière  que 
je  l'ai  dit.  Après  quoi  Dukin  fut  enlevé  par 
l'ange  de  la  mort.  Réprima ,  fe  voyant  pri- 
vée de  l'appui  de  fon  père ,  leva  les  mains 
&  les  yeux  au  ciel ,  ôc  lui  adreffa  ces  pa- 
roles :  Unique  efpérance  des  défefpérés* 
feule  reifource  des  orphelins  ,  ciel  qui  n'a- 
bandonnes point  les  malheureux  qui  implo- 
rent ton  fecours  avec  confiance  ,  toi  qui 
écoutes  la  voix  des  innocens  qui  gémifTent , 
ne  rejette  pas  ma  prière  !  Tu  es  tout  -  puif- 
fant ,  tu  peux  me  conferver  ;  écartes  de  moi 
tous  les  périls  qui  menaceront  mon  inno- 
cence. 
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ApUÈS  les  funérailles  de  Dukin ,  toute  la 
famille  repréfenta  à  Réprima  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  avec  bienféance  demeurer  dans 
la  folitude  y  &  qu'elle  devoit  fe  marier.  En 
même-temps  on  lui  propofa  un  jeune  mar- 
chand nommé  Temim  r  dont  on  lui  vanta 
la  fagefle  &  la  probité.  Elle  ne  put  d'abord 
goûter  des  avis  lî  oppofés  à  fon  penchant; 
mais  ,  depuis  ,  ayant  dans  fa  prière  confulté 
le  grand  prophète ,  elle  fe  crut  infpirée  ?  ck 
il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  fe 
déterminer  à  fe  marier  avec  Temim.  Le 
mariage  fe  fit  peu  de  tems  après. 

Elle  trouva  dans  fon  époux ,  outre  tout 
le  bien  qu'on  lui  en  avoit  dit  ?  un  homme 
difpofé  à  l'aimer  paffionnément.  Temim  s'y 
attacha  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  &, 
charmé  d'avoir  une  femme  d'un  mérite  fi 
rare  >  il  s'eflimoit  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Mais  hélas!  fon  bonheur  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Tremblez  5  mortels  ,  lorf- 
que  vous  vous  voyez  au  comble  de  vos 
vœux  !  L'inftant  qui  doit  être  le  dernier  de 
votre  félicité  n'efl  peut-être  pas  éloigné  de 
vous. 
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Temim ,  une  année  après  fon  mariage  , 
fut  obligé  de  faire  un  voyage  fur  la  côte 
des  Indes,  Il  avoit  un  frère  qu'il  chargea 
du  foin  de  fes  affaires  domefh'ques  :  Revende, 
lui  dit-il ,  mon  cher  frère  9  tiens  bonne 
compagnie  à  Réprima  pendant  mon  abfence  , 
ménage  mon  bien.  Je  ne  t'en  dirai  pas  da- 
vantage,  je  juge  de  toi  par  moi-même.  Je 
crois  que  mes  intérêts  ne  te  font  pas  moins 
chers  que  les  tiens  propres.  Oui ,  mon  frère , 
répondit  Revende  ,  vous  avez  bien  raifon 
d'avoir  une  entière  confiance  en  moi  >  &  il 
n'efl:  pas  en  effet  befoin  de  me  recomman- 
der vos  intérêts.  Le  fang  &  l'amitié  ne  me 
permettront  pas  de  les  négliger. 

Sur  l'arTurance  que  Revende  donnoit  à 
Temim  d'avoir  grand  foin  de  fa  maifon  , 
celui-ci  partit  de  Bâfra,  ck  s'embarqua  fur 
le  golfe  dans  un  vaiffeau  qui  alloit  à  Surate. 
Dès  qu'il  fut  parti ,  fon  frère  fe  rendit  dans 
fa  maifon  y  &  fit  mille  .  proteftations  de  fer- 
vice  à  Repflma ,  qui  le  reçut  fort  bien. 
Revende  par  malheur  devint  éperdument 
amoureux  de  fa  belle-fœur.  Il  cacha  quel- 
que temps  fon  amour  >  mais  infenfiblement 
il  n'en  fur  plus  le  maître  ,  &:  il  le  déclara. 
La  dame  y  quoiqu'irritée  de  l'audace  de  fon 
beau-frère  >  lui    parla  avec  douceur ,    6c  le 

pria 


Contes   Persans.    48* 

pria  de  ne  lui  plus  tenir  de  pareils  difcours. 
Elle  lui  repréfenta    l'outrage  qu'il  faifoit   à 
Terni  m  5  &  le  peu  de  fruit  qu'il  de  voit  at- 
tendre de  les  coupables  fentimens. 
.  Revende  voyant  que  fabelle-fœur  prenoit 
la  chofe  fi    doucement,    ne   défefpéra  pas 
de  la  réduire  ,  &  devint  plus  hardi  :  O  ma 
reine  >  lui  dit  -  il  ,    tout   ce  que^vous    me 
pourriez  dire  là-demis  feroit  inutile  !  Ecoutez 
plutôt  mes  foupirs ,  &  recevez  mes  fervices. 
Je  me  ceindrai  de  la  ceinture  de  l'efclavage  * 
ck  je   ferai  votre   efclave  jufqu'à    la  mort. 
Soyons  d'accord    enfemble  5   ck  que   notre 
intelligence  foit  fi  fecrète  que  nous  puiflions 
être  à  l'abri  de  la  médifance.  A  ce  difcours 
Replima  ne  put  retenir  fa  colère  :  Ah  !  fcé-  ' 
lérat  ?  s'écria-t-elle  >    tu  ne  te    foucies   que 
de  cacher  ton  crime  aux  yeux  du  monde; 
tu  ne   crains  que  d'être  déshonoré  parmi  le 
peuple  ;  tu  ne   te  mets  nullement  en  peine 
de   l'ofTenfe  que  tu  fais  à  tort  frère  6c  au 
ciel  ,   qui    voit  le    fond  de  ton  ame.  Mais 
cefTe   de  te  flatter  ;   j'aimerois  mieux  mille 
fois   mourir ,  que    de   fatisfaire    ta    pafîion 
criminelle. 

Un  autre ,  moins   brutal  que   Revende  9 
ieroit  peut-être  rentré  en   lui-même  à  ces 
paroles  5  &  en  auroit  eftimé  davantage  Rep- 
Tome  XV.  X       , 
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fima,  Pour  lui  ^  voyant  qu'il  ne  pouvait  la 
féduire  ?    il  réfolut  de  la  perdre  pour   s'en 
venger  :  voici  comme  il  s'y  prit.  Une  nuit  5 
pendant  qu'elle  étoit  en  prière  5  il  fit  entrer 
fecrètement  un  homme  dans   la   maifon  de 
Temim.  Cet  homme  s'introduira  doucement 
clans  la  chambre   de  la    dame.   Alors    Re- 
vende y  fuivi  de  quatre  témoins  qu'il,  avoit 
fuhornés ,  enfonça  la  porte  de   la  maifon  , 
ck  courant  où  étoit  fa  belle-fœur  :  ah  I  mal- 
heureufej  lui  dit- il  ,  je  te  furprends  avec  un 
homme.  C'eft  donc  ainfi  que  tu  déshonores 
mon  frère  ?  J'ai  amené    des  témoins  ,    afin 
qu'il  ne  te  ferve  de  rien  de  nier  ton  crime. 
Scélérate  !  tu  affectes  tous  les  dehors  de  la 
plus  auftère  vertu  3  dans  le   temps   que   tu 
commets  en  fecret   les  actions  les   plus  in- 
fâmes. En  difant  cela,  il  fit  tant  de  bruit > 
qu'il  réveilla  tous  les  voifins  >  ck  rendit  l'af- 
front public. 


CM  LXXXVIII.     JOUR. 

C/E  fut  par  ce  noir  artifice  que  Revende 
fit  paiTer  fa  belle-fceur  pour  une  adultère. 
Jl  ne  fe  contenta  pas  de  cela  ,  il  courut 
chez  le    cadi    avec  (qs    quatre   témoins;  il 
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l'informa  de  l'aventure  5  &t  lui  demanda 
jumce.  Ce  juge  auiïîtôt  interrogea  les  té- 
moins ,  &  iur  leur  déporltion ,  chargea  Ton 
lieutenant  d'aller  fe  faifîr  de  Réprima,  6k 
de  la  mettre  en  prifon  jufqu'au  lendemain. 
Le  lieutenant  s'acquitta  de  fa  commiiîion  , 
&  le  jour  fuivant  l'accufée  fut  condamnée 
à  être  enterrée  toute  vive  fur  les  grands 
chemins.  Cet  arrêt  rigoureux  fut  exécuté* 
On  conduifk  la  vicYime  à  une  lieue  hors 
de  la  ville  avec  un  grand  concours  de 
monde*  Se  on  l'enterra  jufqifà  la  poitrine 
dans  une  foffe  où  on  la  laiffa. 

Comme  le  peuple  s'en  retournoit  à  la 
Ville  ,  il  parloit  fort  diverfement  de  la  femme 
<le  Temim.  C'eft  une  calomnie ,  difoient  les 
uns?  cette  affaire  a  été  jugée  hienbrufque- 
ment  ;  cette  femme  paroiiToit  fi  fage  &  (î 
vertueufe.  II.  ne  faut  pas  iè  fier,  difoient  les 
autres  >  à  l'extérieur  des  femmes  3  celle  ci  a 
été  condamnée  juftement.  Enfin  y  chacun 
raifonnoit  fuivant  fon  caractère. 

Repfima  étoit  donc  fur  le  grand  chemin 
dans  l'état  que  je  viens  de  dire  5  lorfqu'au 
milieu  de  la  nuit  il  paUa  près  d'elle  un 
voleur  arabe  monté  fur  un  cheval.  Elle 
l'appela-:  Parlant  9  lui  dit- elle  ,  qui  que  vous 
ibyezj  je   vous   conjure  de  me    fauver  la 
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vie  ;  j'ai  été  enterrée  toute  vive  injuftement. 
Au  nom  de  Dieu  >  ayez  pitié  de  moi  >  ck 
me  délivrez  de  la  mort  cruelle  qui  m'attend  , 
cette  bonne  œuvre  ne  demeurera  pas  fans 
récompense.  L'arabe  >  tout  voleur  qu'il  étoit > 
fut  touché  de  compaffion.  Il  faut ,  dit-il  en 
lui-même ,  que  je  fauve  cette  malheureufe 
créature.  J'ai  la  confcience  chargée  de  mille 
crimes  ,  cette  action  charitable  difpofera 
peut  -  être  le  très-haut  à  me  les  pardonner. 

En  faifant  cette  réflexion  >  il  mit  pied  à 
terre,  s'approcha  de  Réprima*  ck  après  l'a- 
voir tirée  de  la  folle  >  il  remonta  fur  fon 
cheval  >  ck  fit  monter  la  dame  derrière  lui. 
Seigneur  >  dit-elle  >  où  m'al'ez- vous  mener? 
Je  vais?  répondit- il,  vous  conduire  à  ma 
tente,  qui  n'eft  pas  fort  éloignée  d'ici. 
Vous  y  ferez  en  sûreté  ?  ck  ma  femme ,  qui 
efl  la  meilleure  perfonne  du  monde  >  vous 
recevra  bien. 

Ils  arrivèrent  bientôt  auprès  de  pîuneurs 
pavillons  où  demeuroient  quelques  voleurs 
arabes.  Ils  dépendirent  à  la  porte  d'une 
tente  ,  ck-  l'arabe  frappa.  Il  vint  auiiitôt  un 
nègre  qui  ouvrit.  Le  voleur  fit  entrer  la 
dame,  ck  la  prélenta  à  fa  femme;  il  lui 
dit  comment  il  Pavoit  rencontrée.  La  femme 
de  l'arabe  étoit  naturellement  charitable ,  <Sc 


Contes  Persans.  4^ 
ne  voyoit  qu'à  regret  fon  mari  exercer  le 
métier  de  voleur  ;  elle  fit  un  accueil  favo- 
rable à  Réprima  5  &  la  pria  de  conter  Ton 
hiftoire.  L'époufe  de  Temim  en  commença 
le  récit  en  foupirant.  Elle  parla  dune  ma- 
nière fi  touchante  5  qu'elle  attendrit  fes  au- 
diteurs. La  femme  du  voleur  furtout  en  fut 
pénétrée:  Ma  belle  dame,  dit-elle  à  Rep- 
fima,  les  larmes  aux  yeux,  je  refïens  vosf 
malheurs  autant  que  vous-même  ,  &  vous 
pouvez  compter  que  je  fuis  difpofée  à  vous 
rendre  tous  les  fervices  qui  dépendront  de 
moi.  Ma  bonne  dame ,  lui  dit  l'époufe  de 
Temim  ,  je  vous  remercie  de  vos  bontés. 
Je  -  vois  bien  que  le.  ciel  ne  veut  point  m'a- 
bandonner^  puifqu'il  me  fait  rencontrer  des 
perfonnes  qui  prendront  part  à  mon  infor- 
tune. Permettez  que  je  demeure  chez  vous, 
donnez  -  moi  un  petit  réduit  où  je  puifTe 
palier  mes  jours  à  faire  des  vœux  pour 
vous. 


C  M  L  X  X  X  I  X.    JOUR. 

_La  femme  de  l'arabe  la  mena  dans  une 
petite  chambre  5  6k  lui  dit  :  vous  ferez  ici 
fort  en  repos  ;  aucun  fâcheux   ne    viendra 
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vous  interrompre  dans  vos  prières.  Ce  fui 
une  grande  confolation  pour  Réprima  d'a- 
voir trouvé  cet  afyle.  Elle  en  rendit  fans 
ceife  des  grâces  au  ciel,  lofais ,  hélas  !  elle 
n'étoit  pas  à  la  fin  de  (es  peines  ;  il  lui  de  voit 
arriver  bien  d'autres  malheurs» 

Le  nègre  qui  fervoit  fous  là  tente  de  l'a- 
rabe,  ck  dont  l'emploi  étoit  d'étriller  les 
chevaux,  de  mener  le  bétail  aux  champs» 
ck  de  le  ramener ,  jeta  un  jour  un  œil  pro- 
fane fur  Réprima.  Qu'elle  eft  belle  5  dit  -  il 
en  lui-même  5  ck  que  mon  fort  feroit  doux  , 
fi  je  pouvois  m'en  faire  aimer  !  Calid ,  c'efï 
ainfi  qu'il  fe  nommoit  5  quoiqu'il  rut  un  des 
plus  effroyables  monfîres  de  fon  efpèce,  ne 
khTa  pas  d'efpérer  qu'il  pourroit  devenir 
amant  heureux.  Cette  efpérance ,  ck  la 
beauté  de  l'objet  aimé,  qu'il  voyoit  fouvent» 
augmentèrent  fon  amour  à  un  point  qu'il 
réfolut  de  le  déclarer  à  la  première  occafion 
qui  fe  préfenteroit.  Elle  s'offrit  bientôt  y  il 
la  faifît  un  jour  que  l'arabe  6k  fa  femme, 
étoient  hors  de  la  tente.  Il  entra  dans  la 
chambre  de  Repfîma  :  il  y  a  long-temps? 
lui  dit -il,,  que  j'épie  le  moment  de  vous 
pouvoir  dire  en  particulier  que  \e  meurs 
d'amour  pour  vous  :  je  fuis  prêt  à  perdre 
la  vie  ,,  fi  vous  ne  me  &.courez.    Ah  !  mifé- 
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rablej  lui  répondit- elle  ,  as-tu  pu  t'imaginer 
que  tu  t'attirerois  mon  attention  ?  Quand  tu 
ferois  le  plus  beau  &  le  mieux  fait  de  tous 
les  hommes,  tu  ne  pourrois  recueillir  au- 
cun fruit  de  ta  folle  ardeur  *  &  tu  te  flattes 
de  l'efpérance  de  me  plaire  f  Sors  d'ici ,  té- 
méraire ,  je  ne  laifTe  qu'avec  horreur  tomber 
jnes  regards  fur  toi.  Si  jamais  ,  pourfuivit- 
elle  5  il  t'arrive  de  me  parler  d'amour ,  j'en 
avertirai  ton  maître  ,  qui  punira  ton  info-; 
lence. 

Elle  dit  ces  paroles  d'un  ton  fi  ferme  y 
qu'il  jugea  bien  qu'une  conquête  fi  belle 
.n'étoit  pas  réfervée  pour  lui.  Comme  iî 
n'étoit  pas  moins  méchant  que  Revende  y  il 
crut  devoir  fe  venger  d'une  femme  qui 
méprifoit  fes  feux  ;  mais  il  s'y  prit  dyune 
manière  bien  étrange.  L'arabe  avoit  un  fils 
au  berceau  5  &  ce  fils  faifoit  les  délices  de 
fon  père  &  de  fa  mère.  Une  nuit  >  Calid 
alla  couper  la  tête  à  cet  enfant  ,  &c  portant 
le  poignard  dont  il  s'étoit  fervi  pour  faire 
une  action  fi  barbare  dans  la  chambre  de 
Repfima ,  qu'il  ouvrit  fubtilement  &  fans 
bruit  5  il  le  mit  tout  fanglant  fous  le  lit  de 
cette  dame  qui  dormoit.  De  plus  ^  il  arfe£ta 
de  répandre  des  gouttes  de  fang  depuis  ie 
berceau  de  l'enfant  jufqu'au  lit  de    cette  in- 
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nocente  •>  fur  laquelle  il  vouloit  faire  tomber 
le  foupçon  de  l'aflaffinat  >  &  il  enfanglanta 
même  fa  robe. 

Le  lendemain  matin  5  fi-tôt  que  l'arabe  & 
fa  femme  apperçurent  leur  enfant  dans  l'é- 
tat où  le   nègre  l'avoit   mis  y    ils   firent  des 
cris   effroyables  ,  fe  déchirèrent  le  vifage? 
<6c  mirent   de  la  cendre  fur  leurs  têtes.  Calid 
accourut   à  leurs  cris  >    &   en  demanda  la 
caufe  o  comme  s'il  l'eût  ignorée.  Ils  lui  mon- 
trèrent le   berceau  tout  baigné  de  fang  >  ÔC 
leur    fils  fans  vie.  A  ce  fpe&acle  >    iLfeint 
une  fureur  extrême  ,  il  *met   fes   habits  en 
pièces  i  il  fait    des  hurlemens  y  il  s'agite ,    il 
s'écrie  :  O  malheur  fans  pareil  !  O   trahifon 
déteftable  !  Que.  ne  puis-je  favoir  de  quelle 
main  ce  coup  eu  parti  ?  Si  je  tenois  ence 
moment  l'auteur  d'un  fi  horrible  crime  ,  je 
le  déchirerois  ;  mais,  ajouta-t-il,  on  peut, 
ce  me  femble^  le  découvrir.  Il  ne  faut  que 
fuivre   les  traces  fanglantes  de   ce  meurtre. 
À  ces  mots  >   fon  maître  &  lui  fuivirent  les 
gouttes  de  fang ,  qui   les    conduisent  à  la 
chambre  de  Réprima..  Le  nègre  tire  de  6q{^ 
fous  le  lit  le  poignard  qu'il  y  avoit  mis  >  ck 
fait  même  remarquer  à  l'arabe  que  les  habits 
de  cette    dame   font    enfanglantés.    Puis    il 
tient  ce  difcours  :   O  mon   maître  .?    vous 
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voyez  de  quelle  manière  cette  malheureufe 
reconnoît  les  bontés  que  vous  avez  pour  elle* 


C  M  X  C.     JOUR. 

JL/ ARABE  demeura  dans  un  extrême  éton- 
nement  ,  lorfqu'il  vit  qu'en  effet  il  avoit  lieu 
de  foupçonner  Repfima  d'avoir  commis  une 
action  fi  cruelle.  O  miférable  ,  lui  dit  -  il  5 
eft-ce  ainfi  que  tu  obferves  les  loix  de  l'hof*.- 
pitalité  ?  Pourquoi  as-tu  répandu  le  fang  de 
mon  fils  ?  Que  t'avoit  fait  ce  pauvre  inno- 
cent >  pour  armer  ta  main  contre  fes  jours 
à  peine  commencés  ?  O  inhumaine  '  les 
fer  vices  que  je  t*ai  rendus  méritoient  une 
autre  récompenfe.  En  difant  cela,  il  fondoit 
en  pleurs  &  fe  défefpéroit.  O  mon  cher 
feigneur,  lui  dit  Calid,  devez -vous  paner 
dans  ces  termes  à  cette  abominable  étran- 
gère ?  Vous  contenterez-vous  de  lui  faire 
des  reproches ■?  Enfoncez  plutôt  dans  for* 
Tein  le  poignard  funefte  dont  elle  s  eu  fervie 
pour  vous  enlever  votre  fils  unique.  Si  vous 
ne  voulez  pas  vous  venger  vous  -  même , 
laiflez-rn'en  donc  le  foin>  je  vais  punir  cette 
fcélérate  qui  s'efi:  baignée  dans  le  fang  d'urt 
enfant.  En  achevant  ces  paroles ,  il   prit  le 

Xv 


#0      LES,  MILLE  ET  UN  J'O'UR,- 
poignard  ,  Se.  fe  mit  en  devoir  de  le  plonger 
dans  le  cœur  de  Réprima -,  qui  étoit  fifur- 
prife  de  ce  qu'on  ofoit  l'accufer  d'un  forfait: 
£  noir  ,   qu'elle  gardoit  un  profond  filence.. 
Elle   n'avoit  pas  la  force  de  parler  pour 
le  juitifier ,   ck  le  nègre  aîîoit    la  frapper  * 
lbrfque  l'arabe  lui  retint  le  bras.  Que  faites- 
vous  >  lui  dit  Calid  ?  devez- vous  m'empêcher 
de  châtier  une  impie  qui    ne  reconnoît  pas; 
îe   droit  du  pain  &i  du  fel?  Ah!  cefTez  de 
vous  oppofer  à  mon  defTein.  Souffrez  que  je 
purge  la  terre  d'un  monfîre  ,  qui    fera  dans; 
la  fuite  encore  d'autres  crimes  ,    fi   on   Pé~ 
pargne  dans  cette  "occafion.  A  ces  mots  >  il? 
leva    le    bras   pour    la    féconde    fois    pour- 
porter  un  coup  mortel  à  Réprima.  Mais  l'a- 
rabe le  retint  encore  5  &c  lui  défendit  de  la 
tuer.  Le  voleur  fe  pofTédoit  dans  fon  défef- 
poir ,  &  quoique  les  apparences  raflent  contre - 
la  femme  de  Temim  y  il  avoit  de  la  peine. 
à  la  croire,  coupable;   il  voulut   fa  voir  ce. 
qu'elle  diroit  pour  fe  juffîfTer.  ïi  lui  demanda- 
pourquoi   elle   avoit   afTafliné  l'enfant?  Elle 
répondit  qu'elle  n'avoit  aucune  connoifTance 
de    cette    affaire  ?  &    fe    prit  à.  pleurer  fi 
amèrement  y  que  îe  voleur  en  eut  pitié.  Le 
nègre  s'en  apperçut y   &  malgré  la  défenfe 
que  fon  maître  lui  avoit  faite  de  frapper  la 
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dame  5  il  vouloit  la  poignarder.  L'empreîTe- 
ment  qu'il  marquoit  à  la  tuer  déplut  à  l'arabe  j 
qui  lui  commanda  de  fe  retirer.  Va,  Calid, 
lui  dit-il,  tu  pouffes  ton  zèle  trop  loin;  je 
ne  veux  point  ç^'on  ôte  la  vie  à  cette 
femme ,  je  la  crois  innocente  ,  malgré  les 
apparences  qui  la  condamnent. 

La  femme  du  voleur  >  quelque  vive  dou** 
leur  qu'elle  reffentît  de  la  mort  de  fon  fils  *: 
ne  put  auffi  fe  perfuader  que  Réprima  Çut 
capable  du  crime  qu'on  lui  imputoit.  I!  vaut 
mieux  ?  dit-elle  à  fon  mari ,  renvoyer  cette 
femme  fans  lui  faire  aucun  mal ,  que  de  la 
tuer  fans  être  aflfuré  qu'elle  foit  criminelle. 
L'arabe  approuva  ce  ientiment  >  &,  dit  k 
Repfima  :  Que  vous  foyez  innocente  ou 
coupable  5  je  ne  puis  plus  vous  donner  ici 
une  retraite.  Toutes  les  fois  que  nous  vous 
verrions 5  ma  femme  &  moi,  nous  rappel^ 
ferions  le  fouvenir  de  notre  fils  3  &c  vous 
ne  feriez  tous  les  jours  que  renouvelîer  notre 
affliction.  Eloignez-vous  de  cette  tente  ,  ek 
allez  chercher  un  afyle  où  il  vous  plaira, 
Vous  devez  être  fatisfaite  de  ma;  modéra*- 
tion.  Au  lieu  de  vous  ôter.  là  vie ,  .je  veux 
même  vous  donner  de  l'argent  pour  fubi^er. 


X  vj 
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CMXCI.    JOUR. 

.EPSIMA,  loua  F  équité  de  l'arabe  ,  _  &  lui 
dit  que  le  ciel  étoit  trop  ]ufte  pour  ne  lui 
pas  faire  reconnoître  quelque  jour  Fauteur, 
du  crime.  Enfuite  elle  le  remercia  des.  bon- 
tés qu'il  avoit  eues  pour  elle.  Mais  lorfqu'il 
lui  préfenta  une  bourfe  où  il  y  avoit  cent 
fequins  •>  elle  lui  dit  :  Gardez  votre  argent? 
Ô£  m'abandonnez  à  la  Providence  ;  elle  aura 
foin  de  moi.  Non  >  non  >  reprit- il ,  je  pré- 
tends que  vous  preniez  ces  fequins  g  ils  ne. 
vous  feront  pas  inutiles.  Elle  les  accepta  > 
&:  après  avoir  prié  la  femme  du  voleur  de 
ne  lui  point  vouloir  de  mal  y. elle  s'éloigna, 
de  l'habitation  des.  arabes* 

Elle  marcha  toute  la  journée  fans  Ce  repo- 
fer ,  ck  à  l'entrée  de  la  nuit  elle  arriva  aux 
portes  dune  ville  qui  n étoit  pas  loin  de  la 
mer.  Elle  frappa  par  hafard  à  la  porte  dune 
petite  maifon  y  où  demeuroit  une  bonne  vieille 
qui  vint  ouvrir  5  &  qui- lui  demanda  ce  qu'elle 
fouhaitoit.  O  mère  >  lui  répondit  Repfima  , 
je  fuis  étrangère  ;  j'arrive  en  ce  moment  dans 
cette  ville  j  je  n'y  connois  perfonne;  je  vous, 
conjure  d'être  aiïez  charitable  pour  me  rece- 
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voir  chez  vous.  La  vieille  y  confentit  r  ck 
lui  donna  une  petite  chambre.  Alors  la  fem- 
me de  Temim  tira  de  fa  bourfe  un  fequin  , 
ëc  le  mettant  dans  la  main  de  fon  hôtelTe: 
tenez  5  ma  bonne  mère ,  lui  dit  -  elle  ,  allez, 
chercher  de  la  provîiion  pour  notre  fouper. 
La  vieille  fortit5  &:  revint  peu  de  temps 
après  avec  des  dattes  5  des  confitures  fêches 
ck  liquides  ,  6k  elles  commencèrent  toutes 
deux  à  manger.  Après  le  fouper  ,  Réprima 
conta  fon  hifloire  à  la  vieille  y  qui  en  fut 
fort  touchée  y  enfuite  elles  fe  couchèrent.. 

Le  jour  fuivant  la  femme  de  Temim  eut 
envie  d'aller  aux  bains  ,  la  vieille  l'y  accom- 
pagna. Comme  elles  étoient  toutes  deux,  en 
chemin  >  elles  virent  un  jeune  homme  qui 
avoit  les  mains  liées  &  une  corde  au  cou;  le- 
bourreau  le  conduifoit  au  fup-plice  >  ck  une 
foule  de  peuple  le  fuivoit.  Repfima  demanda 
quel  crime  avoit  commis  ce  jeune  homme  ?  f 
On  lui  dit  que  c'étoit  un  débiteur  y  ck  que  la. 
coutume  de  cette  ville  étoit  de  pendre  ceux 
qui  ne  payoient  pas  leurs  dettes.  Hé  com- 
bien doit  celui-là,  dit  la  femme  de  Temim? 
Il  doit  foixante  fequins  >  lui  répondit  un  habi- 
tant; fi  vous  voulez  les  payer  pour  lui,  vous, 
lui  fauverez  la  .vie.  Très-volontiers,  repartit» 
elle  )  en  tirant  fa  bourfe  i  à  qui  faut-il  donner 
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Fargent?  Aiihtôt  on  fit  favoir  au  cadi  qui 
accompagnoit  le.  jeune  homme  à  la  mort  * 
qu'une  dame  s'offroit  à  payer  pour  le  débi- 
teur. On  fit  venir  le  créancier  ;  Réprima  lui 
compta  foixante  fequins  ,  ck  le  jeune  homme 
fut  mis  en  liberté  fur  le  champ.  Tout  le  peu- 
ple ,  charmé  de  la  générofîté  de  l'étrangère  , 
s'empreiïa  de  favoir  qui  elle  étoit  y  ce  qui 
fut  caufe  qu'au  lieu  de  fe  rendre  aux  bains 
publics  *  elle  prit  congé  de  fa  vieille  hôtefTe, 
&t  fortit  de  la  ville,  pour  fe  dérober  à  l'im- 
portune curiofité  des  habitans. 


C  M  X  C  I  I.     JOUR. 

Cependant  le  jeune  homme  qui  venoit 
d'échapper  à  la  mort  >  chercha  fa  libéra^ 
trice  pour  la  remercier;.  5c  fur  ce  qu'on. lui 
dit  qu'elle  étoit  fortie  de  la  ville  y  il  s'infor- 
ma de  la  route  qu'elle  avoit  prife ,  &c  marcha 
fur  fes  pas.  Iî  la  joignit  au  bord  d'une  fon- 
taine, où  elle  svétoit  arrêtée  pour  £e  repofer; 
il  la  falua  fort  refpe&ueufement ,  ôc  s'offrit 
à  être  fon  efclave  pour  lui  témoigner  fa  recon- 
no'uTance*  Non  y  lui  dit-elle  y  je  ne  prétends 
pas  que  vous  achetiez  fi  cher  le  fervice  que 
je  vous  ai.  rendu  ;  vous  ne  m'avez  pas  tant: 
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d'obligation  que  vous  vous  l'imaginez.  Ce 
n'eft  point  pour  l'amour  de  vous  que  je  vous 
ai  fauve  de  la  mort ,  c'eft  uniquement  pour 
l'amour  du  très -haut. 

Pendant  qu'elle  parîok  de  cette  forte ,  îe 
jeune  homme  avoit  les  yeux  fur  elle  y  ck  * 
frappé  de  (on  excellente  beauté ,  il  en  devint 
amoureux.  Il  déclara  fur  le  champ  fon  amour; 
6k  perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  trouver  une  plus 
belle  occafion  de  fe  montrer  vif  ck  prefTant  9 
il  fe  jeta  aux  pieds  de  Réprima,  ck  la  conjura: 
dans  les  termes  les  plus  paffionnés  de  répon- 
dre à  l'ardeur  qu'elle  venoit  de  lui  infpirer. 
Mais  la  chaire  époufe  de  Temim  ,  au  lieu  de 
voir  avec  plaiiir  un  amant  à  fes  genoux,  fe 
mit  en  colère  contre  lui  >  ck  ne  le  traita  pas. 
plus  favorablement  que  le  nègre:  O  malheu- 
reux), lui  dit- elle  y  tu  fais  bien  que  fans  moi 
tu  ne  ferois  plus  présentement  au  monde.  La 
main  la  plus  infâme  t'auroit  ôté  la  vie  5  ck  tu 
oies  attenter  à  mon  honneur  !  Tu  es  même- 
aviez  infolent  pour  rn  entretenir  de  tes  défîrs*. 
Belle  dame  >  lui  répondit-  le  jeune  homme  > 
je  ne  crois  pas  vous  offenfer  ^  quand  je- vous; 
exprime  tous  les  fentimens  que  la  reeonnoif- 
fance  ck  votre  vue  ont  fait  naître  en  mort- 
cœur.  Eil-ce  vous  faire  un  fi  grand  outrage  % 
que  de  vous  dire  que  vous  m'avez  charmée 
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Tais  -  toi  y  rniférable  ?  interrompit  Repfima  ? 
ne  penfe  pas  intéreiïer  ma  vertu  à  t'écou- 
ter  ;  c'en1  en  vain  que  tu  caches  ton  mau- . 
vais  defTein  fous  des  paroles  foumifes  6k  ref- 
pe&ueufes  ;  je  fais  bien  les  démêler  au  tra- 
vers de  tes  difcours  flatteurs»  Vas,  fuis  >  ck 
ne  m'oblige  point  à  me  repentir  du  fervice 
que  je  t'ai  rendu. 

L'air  dont  elle  prononça  ces  mots  9  fit  con- 
noître  au  jeune  homme  qu'il  n'avoit  rien  à 
efpèrer.  Il  fe  leva  fans  rien  dire  davantage  > 
ck  s'avança  jufqu'au  bord  de  la  mer.  ïl  vit 
un  vahTeau  arrêté  5  dont  l'équipage  prenok 
terre  :  c'étoient  des  marchands  de  Bâfra  qui 
alloient  à  Serendib  :  il  s'approcha  d'eux  j  ôk_ 
demanda  le  capitaine.  J'ai,  lui  dit-  il  >  un& 
fille  efclave  ,  parfaitement  belle  ,  que  je  vou- 
drois  vendre  ;  elle  ne  m'aime  point  :  j'ai 
réfolu  de  m'en  défaire  ,  je  l'ai  laifTée  au  bord 
d'une  fontaine  à  deux  pas  d'ici  ;  achetez- la  % 
je  vous  en  ferai  très-bon  marché  ;  je  vous  la 
donnerai  pour  trois  cent  fequins.  Je  vous 
prends  au  mot ,  }ui  répondit  le  capitaine  > 
pourvu  qu'elle  foit  jeune  ,  ck  auflî  belle  que 
vous  le  dites. 

Là-defTus  le  jeune  homme  mena  le  capi- 
taine vers  la  fontaine ,  où  Repfima  ,  après 
avoir  fait  l'ablution  ?    étoit    en   prière.    Le: 


Contes  Persans.  497 
capitaine  ne  l'eut  pas.  plutôt  envifagée ,  qu'il 
compta  trois  cent  fequins  au  jeune  homme , 
qui  reprit  le  chemin  de  la  ville. 


C  M  X  C  I  I  I.     JOUR. 

JL/E  marchand  qui  venoit  d'acheter  Réprima 
s'approcha  d'elle  ,  ck  lui  dit  :  O  beauté  ra vif- 
iante  ,  je  fuis  enchanté  de  ce  que  je  viens 
de  faire  !  J'ai  bien  vu  des  efclaves  >  j'en  ai 
acheté  plus  de  mille  en  ma  vie,  mais  je  vous 
avoue  que  vous  les  furpafîez  toutes.  Vos  yeux 
font  plus  brillans  que  le  foleil  >  ck  votre 
taille  eit  incomparable. 

Si  ce  difcotirs  furprit  fort  Réprima  y  elle 
fut  encore  bien  plus  étonnée ,  lorfque  le 
capitaine.lui  tendit  la  main  y  en  difant  :  Allons  , 
ma  princeffe ,  je  vais  vous  embarquer  ck 
vous  mettre  dans  la  chambre  de  poupe. 
Nous  reprendrons  le  large  dans  un  moment; 
nous  ferons  enfemble  le  voyage  de  Seren- 
\dib,  ck  à  notre  retour  à  Bâfra,  vous  ferez 
maîtreiTe  de  mon  bien  ck  de  ma  maifon; 
e^r  je  ne  prétends  pas ,  vous  vendre.  Si  je 
vous  ai  achetée  de  ce  jeune  homme  que  vous 
n'aimez  point,  c'en1  pour  vous  rendre  la  plus 
heyretife  perfonne  du  monde.   J'aurai  pour 
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vous  toute  la  tendrerle  ck  toute  la  corrjplaH 
fance imaginable.  A  ces  paroles,  queRepiima 
ëeouta  très -impatiemment,  elle  interrompit 
le  capitaine:  Que  me  dites -vous,  s'écria- 
t relie?  je  n'ai  jamais  été  efc!ave>  je  fuis 
libre  y  ck  perfonne  n'efl  en  droit  de  me  ven- 
dre. En  parlant  de  cette  manière  y  elle- 
repoulTa  rudement  la  main  du  capitaine. 

Il  étoit  naturellement  brufque  ck  violent  \ 
il  fut  choqué  de  la  manière  dont  elle  rece- 
voit  les  chofes  obligeantes  xru'il  croyoit  lui 
dire.  Il  changea  tout- à- coup  de  langage  >  & 
le  prenant  fur  un  autre  ton:  Comment  donc» 
petite  créature  5  lui  dit-  il  y  eû-ce  ainfî  que 
tu  dois  parler  à  ton  maître  ?  Je  t'ai  achetée 
de  mon  argent  y  tu  es  mon  efclave  y  je  t'em- 
mènerai de  force  ou  de  gré.  En  achevant  ces 
mots  ,  il  la  prit  entre  fes  bras  ,  ck  malgré  fa 
réfiftance  y  il  l'emporta  comme  un  loup  eiïH 
porte  une  brebis  qui  s'eft  écartée  du  pafteur. 
Elle  eut  beau  remplir  l'air  de  cris  y  il  l'em- 
barqua y  ck  bientôt  le  vaifleau  remît  à  la 
voile. 

Le  capitaine  lairTa  quelques  jours  Réprima 
en  repos  y  mais  ne  voyant  pas  qu'elle  le 
regardât  plus  favorablement  5  quelques  mar- 
ques de  tendreiïe  qu'il  lui  pût  donner  y  iî 
perdit  patience  3  ck  voulut  un  jour  qu'elle 
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eût  de  la  complaifance  pour  fon  amour.  Elle 
ne  fe  trouva  nullement  difpofée  à  céder  aux 
efforts  de  fon  tentateur?  qui  de  Ton  côté  ne 
ménageant  rien ,  alloit  enfin  obtenir  par  la 
force  la  fatisfaclion  qu'on  luirerufoit?  lors- 
qu'un orage  épouvantable  vint  effrayer  l'équi- 
page. Il  s'éleva  tout-à-coup  un  vent  fi  fu- 
rieux ,  qu'en  un  inftant  le  vaiffeau  efl  démâté  y 
les  cordages  rompus  ôk  les  voiles  emportées. 
Les  matelots  ne  favent  plus  que  faire  f  ck  le 
pilote  abandonnant  le  vaiffeau  à  la  merci 
du  vent  Ôk  des  flots ,  s'écrie  fur  le  tillac  t 
O  paffagers  ?  fî  quelqu'un  de  vous  a  com« 
mis  des  crimes  ck  violé  les  loix  du  prophète  j 
qu'il  en  demande  pardon  au  ciel,  il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdre  ,  nous  allons  tous 
périr.  Effectivement  5  la  tempête  augmenta  * 
ck  le  bâtiment  )  après  avoir  lutté  quelques 
raomens  contre  les  vagues  ?  en  fut  enfin  fub«* 
mergé. 
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JL  OUÏES  les  perfonnçs  du  vaiffeau  périrent* 
à  la  réferve  de  Repfîma  ck  du  capitaine.  Us 
fë  fauvèrent  tous  deux  fur  une  planche  ,  & 
allèrent  prendre  terre  chacun  à  un  endroit 
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différent.  La  femme  de  Temim  fut  portée 
par  les  flots  fur  le  rivage  d'une  isle  fort  peu- 
plée 5  <k  qui  étoit  gouvernée  par  une  femme. 
Il  y  avoit  alors  par  hafard  un  grand  nombre 
d'habitans  fur  le  bord  de  la  mer.  D'abord 
qu'ils  apperçurent  Repiima  fur  les  eaux  5  &t 
qu'ils  la  virent  aborder  heureufement  à  leur 
isle  ,  ils  regardèrent  cela  comme  un  miracle. 
Ils  l'environnent  tous  ,  &  lui  font  mille 
queftions.  Pour  mieux  fatisfaire  leur  curiofîté, 
elle  leur  conte  fes  aventures ,  &  les  conjure 
de  lui  accorder  un  afyle  où  elle  puifTe  vivre 
tranquillement.  Les  habitans ,  charmés  de  fa 
beauté  >  de  fon  efprit  ck  de  fa  vertu  ?  lui 
donnèrent  une  retraite  où  elle  paffa  quelques 
années  en  prières. 

Les  habitans  de  l'isle  ne  pouvoient  a  fiez 
admirer  la  vie  auftère  qu'elle  menoit.  Ils  ne 
s'entretenoient  que  de  l'étrangère  &  de  la 
pureté  de  {es  mœurs  :  elle  devint  même 
bientôt  leur  oracle.  Quand  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  vouloient  faire  un  long  voyage  5  ou 
formoient  quelqu'autre  entreprife  5  avant  que 
l'exécuter  ,  ils  ne  manqiioient  pas  de  l'aller 
confulter  5  &:  elle  leur  en  prédifoit  le  fuccès. 
Enfin  5  elle  s'acquit  l'eitime  de  tout  le  monde  y 
ou  plutôt  on  la  regarcloit  comme  une  divi- 
nité. La.  reine  de  l'isle  conçut  tant  d'amitié 
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pour  elle  >  que  ne  croyant  pouvoir  mieux 
faire  que  de  la  donner  pour  fouveraine  à  Tes 
peuples  )  elle  la  déclara  Ton  héritière ,  ce  qui  fut 
approuvé  de  tous  les  habitans.  La  reine  étoit 
dans  un  âge  fort  avancé  ;  elle  mourut  bientôt. 
Repfima  fit  quelque  difficulté  de  prendre  fa 
-place  ;  mais  les  peuples  l'y  obligèrent  5  ôt 
ils  n'eurent* pas  fujet  de  s'en  repentir;  car 
elle  les  rendît  iî  heureux  5  qu'ils  bénirent 
dans  la  fuite  le  naufrage  qui  l'avoit  jetée  fur 
leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fut  fur  le  trône?  elle  s'appli- 
qua toute  entière  au  gouvernement  de  l'état. 
Elle  choifit  des  vifirs  auiîi  intègres  qu'éclai- 
rés 5  &  elle  eut  un  foin  tout  particulier  de 
faire  rendre  juilice  à  tout  le  monde.  Elle 
employoit  à  la  prière  tous  les  momens  que 
pouv oient  lui  lahTer  les  devoirs  de  fon  rang. 
Elle  jeûnoit  >  &  plus  elle  fe  voyoit  honorée 
des  hommes  ?  plus  elle  s'humilioit  devant  le 
Tout-PuifTant.  Lorfqu'un  malade  avoit  recours 
à  elle  5  &  la  fupplioit  de  demander  au  ciel 
fa  guérifon ,  elle  redoubloit  les  prières  pour 
cet  effet)  ck  le  feigneur  les  exauçoit.  Les 
habitans  de  fon  royaume  ne  purent  tenir  con- 
tre les  miracles  dont  ils  étoient  témoins.  Ils 
renoncèrent  au  culte  du  foleiî  qu'ils  adoroient 
auparavant  ?  ôc  embrafsèrent  tous  le  maho- 
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métifme.  Elle  établit  des  loix  faintes,.&  fit 
bâtir  des  mofquées  fur  les  ruines  de  l'idolâtrie. 
Elle  fit  faire  auffi  des  hôpitaux  pour  les 
pauvres  y  &:  des  caravanférails  pour  les  étran- 
gers qui  viendroient  dans  cette  isie.  Elle  em- 
ploya de  grandes  fommes  à  pourvoir  ces 
lieux  de  toutes  les  chofes  néceffaîres  3  &  cet 
établirïement  devint  fi  confidérable>  que  peu  de 
temps  après  on  vit  arriver  dans  l'isle  des  mala- 
des de  toutes  les  nations  du  monde  5  qui  fur 
ia  réputation  de  la  reine ,  vinrent  chercher 
tlu  foulagement  à  leurs  maux. 
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\JN  jour  on  vint  dire  à  Réprima  qu'il  y 
avoit  fix  étrangers  dans  un  caravanférail  qui 
demandoient  à  lui  parler.  Que  l'un  d'entr'eux 
etoit  aveugle  ,  un  autre  paralytique  de  la 
moitié  du  corps  ,  Se  un  autre  hydropique. 
Elle  donna  ordre  qu'on  les  lui  amenât  fur  le 
champ.  En  même -temps  elle  s'affit  fur  un 
trône  magnifique.  Elle  avoit  d'un  côté  auprès 
d'elle  cinquante  ou  foixante  efclaves  riche- 
ment vêtues  5  '6k  de  l'autre  tous  les  grands 
de  fa  cour. 

Lorfque  les  étrangers  arrivèrent  au  Palais  5 
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•deux  feigneurs  les  menèrent  devant  la  reine  , 
qui  avoit  le  vifage  couvert  d'un  voile  épais  > 
aufli-bien  que  toutes  fes  efclaves.  Les  étran- 
gers le  profternèrent  i  &  demeurèrent  la  face 
contre  terre ,  jufqu'à  ce  que  Repfima  leur 
ordonnât  de  fe  lever.  Enfuite  elle  leur  de- 
manda ce  qu'ils  défiroient  d'elle ,  &.  d'où  ils 
étoient.  Il  y  en  eut  un  qui  prit  la  parole  pour 
les  autres ,  ck  répondit  :  O  grande  reine  , 
Dieu  faffe  triompher  vos  armées;  que  la 
terre  vous  obéiffe  5  &  que  le  ciel  vous  favo- 
rife.  Nous  fouîmes  de  malheureux  pécheurs , 
&  nous  venons  ici  pour  obtenir  ,  par  le  moyen 
de  votre  majefté  ?  que  le  Tout-PuifTant  nous 
pardonne  nos  péchés.  Parlez  plus  clairement , 
répondit  la  reine  y  après  les  avoir  considérés. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ,  à  moins  que  vous 
ne  contiez  vos  aventures  publiquement  >  ck 
fans  en  fupprimer  aucune  circonftance.  Prin- 
cefTe ,  reprit  là-defïus  un  des  étrangers ,  il 
faut  vous   obéir.    Je  fuis  un    marchand  de 

•  Bâfra  ;  j'avois  époufé  une  fille  qui  n'avoit 
pas  alors  fa  pareille  dans  le  monde  ;  elle  étoit 

^parfaitement  belle ,  douce ,  complaifante  ck 
vertueufe.   Etant  un  jour  obligé  de  faire  un 

l  voyage  ,  je  la  îaiffai  dans  ma  maifon  maî- 
treife  de  fes  actions.  Je  priai  feulement  mon 
irère  y  qui  eft  cet  aveugle  que  vous  voyez  > 
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d'avoir  foin  de  mes  affaires  domeftiques.  À 
mon  retour ,  ii  me  dit  qu'il  avoit  trouvé  ma 
femme  en  faute  ,  qu'elle  s'étoit  déshonorée  y 
&  qu'enfin  on  l'avoit  enterrée  toute  vive  : 
Que  cette  aventure  l'avoit  tellement  cha- 
griné à  caufe  de  moi  ?  ck  qu'il  avoit  enfin 
tant  pleuré,  qu'il  en  avoit  perdu  la \ vue. 
Voilà  5  grande  reine  >  ajouta-t-il ,  voilà  mon 
hiltoire.  Je  vous  fupplie  donc  très-humble- 
ment de  rendre  la  vue  à  mon  frère.  C'eft 
pour  vous  faire  cette  prière  que  je  fuis  venu  , 
ck  que  je  l'ai  amené  ici. 
<  Temim  ?  car  c'étoit  lui^qui  parloit  à  Rep- 
lima-fans  la  connoître  >  acheva  de  parler  en 
cet  endroit.  Il  attendoit  la  répcnfe  de  la  reine  , 
qui  fut  fi  furprife  de  voir  là  fou  mari ,  qu'elle 
ne  put  lui  répondre  fur  le  champ  ;  mais  s'étant 
remife  de  fon  trouble ,  elle  lui  dit  :  Efl  -  il 
vrai  que  cette  femme  qui  a  été  enterrée 
toute  vive ,  t'a  trahi  ?  Qu'en  penfes-tu  ?  Je 
ne  puis  le  croire?  repartit  Temim  y  quand  je 
rappelle  toute  fa  vertu  dans  ma  mémoire. 
Mais ,  hélas  !  j'ai  une  confiance  aveugle  en 
mon  frère  *  ck  cela  me  fait  douter  de  fon 
innocence. 

CMXCVII. 
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OcJAND  le  marchand  de  Bâfra  eut  parlé  de 
cette  manière  >  la  reine  lui  dit  :  C'eft  afTez  9 
je  fais  mieux  que  vous  fi  votre  femme  a  été 
jugement  condamnée.  Je  vous  l'apprendrai 
demain  5  ck  nous  verrons  fi  votre  frère  pourra 
recouvrer  la  vue*  Un  homme  de  la  compa- 
gnie de  Temim  prit  alors  la  parole  dans  ces 
termes  :  J'ai  un  efclave  nègre  que  j'ai  acheté 
6c  élevé  depuis  fon  enfance  ;  il  y  a  quelques 
années  qu'il  eft  paralytique  de  la  moitié  du 
corps  >  aucun  médecin  ne  l'a  pu  guérir  ;  je 
l'amène  ici  pour  le  recommander  aux  prières 
de  votre  majeflé. 

Après  que  la  reine  eut  entendu  ce  difcoursj 
ck  connu  que  l'homme  qui  le  lui  avoit  adreffé 
étoit  le  voleur  arabe  che«  qui  elle  avoit  de- 
meuré ,  ck  que  le  paralytique  étoit  ce  même 
efclave  noir  qui  avoit  tenté  fa  vertu  >  elle 
dit  :  Cela  fuffit ,  je  fuis  bien  inftruite  de  votre 
affaire ,  elle  pourra  bien  être  décidée  demain. 
Et  vous ,  pourfuivit-elle  en  fe  tournant  vers 
un  autre ,  pourquoi  êtes  -  vous  hydropique  ? 
O  reine,  répondit-il,  je  ne  fais  à  quoi  attri- 
buer ma  maladie  >  û  ce  n'eft  à  la  violence 
Tome  XV.  Y 
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que  je   voulus  faire  à  une  belle  efclave  que 
j'achetai  il  y  a  quelques  années   d'un  jeune 
homme  qui  me  la  vendit  fur  le  bord  de  la 
mer. 

La  reine>  à  ces  mots  ?  envifagea  l'hydror 
pique  5  ck  le  reconnut  pour  le  capitaine  à  qui 
elle  avoit  en  effet  été  vendue.  Elle  ne  fît 
pas  femblant  de  le  connoître  non  plus  qi  e 
les  autres,  ck  elle  le  laifîa  pourfuivre  ainfi 
fon  difcours.  Je  regarde  donc ,  ajouta-t-il  9 
mon  mal  comme  une  jufre  punition  du  cie-. 
Et  moi ,  s'écria  un  des  étrangers  >  j'envifage 
aulTi  les  fureurs  dont  jtfuis  de  temps  en  temps 
poiTédé ,  comme  un  châtiment  que  je  mérite 
bien  ,  pour  vous  avoir  vendu  cette  même 
efclave  que  vous  embarquâtes  avec  vous 
malgré  elle.  Je  fuis  encore  plus  coupable 
que  vous  ^  ca/r  c'étoit  une  perfonne  libre  à 
qui  je  de  vois  la  vie  >  ck  par  reconnoifTance 
je  vous  la  livrai ,  ck  la  mis  dans  l'efclavage. 


C  M  X  C  V  I  I  I.    JOUR. 

(^ES  paroles  firent  aufîî  connoître  à  Repfîma 
que  l'homme  qui  venoit  de  parler  étoit  celui 
qu'elle  avoit  délivré  de  la  mort  pour  foixante 
Uquins.  Alors  elle  dit  aux  fïx  étrangers:  Je 
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veux  bien  faire  des  prières  pour  vous ,  ck 
faire  tout  mon  poflible  pour  vous  procurer 
quelque  foulagement.  Retournez  à  votre  cara- 
vanlerail ,  ck  revenez  ici  demain  à  la  même 
heure.  L'aveugle  ck  le  paralytique  peuvent 
être  guéris  y  pourvu  qu'ils  faflent  ^ùn  aveu 
iincère  des  crimes  qu'ils  ont  commis.  Je  lais 
leurs  aventures  ;  mais  j'exige  d'eux  qu'ils 
foient  fincères ,  ck  qu'ils  ne  mettent  dans  leur 
récit  aucune  fauïïe  circonitance  ;  car  ils  s'en 
repentiraient  :  au  lieu  de  m'interefïer  pour 
eux ,  je  les  punirais  très-rigoureufement. 

Pour  les  autres  j  pourfuivit-elle  y  je  leur 
promets  dès  ce  moment  de  faire  des  vœux 
pour  eux  ,  car  ils  ont  déjà  dit  la  vérité. 

Les  fix  étrangers  reprirent  le  chemin  de 
leur  caravanférail.  Il  y  en  a  voit  déjà  quatre 
fort  fatisfaits.  Le  frère  de  Temim  ck  l'efclave 
nègre  étoient  feuls  dans  la  trifteffe.  Ils  auraient 
mieux  aimé  demeurer  toute  leur  vie  dans 
l'état  où  ils  fe  trouvoient  y  que  d'être  obliges 
de  faire  un  aveu  public  de  leur  trahifon  ck 
de  leur  fureur.  I  ls  tâchoient  de  dérober  leur 
chagrin  aux  yeux  de  ceux  qu'ils  a v  oien t  offen- 
fés  ;  ils  pafsèrent  la  nuit  fans  goûter  le  moin- 
dre repos. 

Cependant  le  lendemain  matin  il  leur  fallut 
fuivre  les   autres.    Ils  fe    rendirent  tous  au 

Yij 
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palais  )  6c  parurent  devant  la  reine  qui  étoit 
fur  Ton  trône,    comme   le  jour    précédent. 
Ké  bien  ,    leur  dit  -  elle  ,    fitôt  qu'elle   les 
apperçut  3  l'aveugle  &  le  paralytique  font-ils 
dans  la  réfolution  de  ne  rien  déguifer  ?  Mal- 
heur  à  celui    des  deux   qui  ne   dira  pas  la 
vérité.    Alors  le  nègre  s'avança  tout  hon- 
teux ,   &:  plein  de  frayeur  :  comme  il   vit- 
bien  qu'il  ne  trouveroit  pas  fon  compte  à 
mentir  >  il  réfolut ,  au  hafard  de  tout  ce  qu'il 
en  pouvoit  arriver  y  de  faire  un  récit  ïincère 
de  ce  qui  s'étoit  parTé   chez  fon  maître  au 
fuj'et  de  Réprima.  Il  avoua  qu'il  avoit  conçu 
une    pafïïon    violente    pour    cette    dame  ; 
qu'enfin  s'en  voyant  méprifé>  pour  la  perdre* 
il  s'étoit  déterminé  à  tuer  le  fils  unique  de 
l'arabe. 


C  M  X  C  I  X.     JOUR. 

ORS  que  le  nègre  eut  tout  avoué  ;  voilà , 
dit- il  >  quel  eft  mon  crime  >  6k  le  ciel  m'ert. 
témoin  que  je  m'en  repens.  Ah  l  traître  , 
s'écria  le  voleur  arabe  ,  tranfporté  de  colère  y 
c'eft  donc  toi  qui  m'as  ravi  mon  fils  unique  ? 
O  reine  3  ajouta-t-il  en  s'adrefTant  à  Repfima , 
permettez  que  je  lui  tranche  la  tête  en  ce 
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moment.  Un  fcélérat  qui  a  été  capable  de 
commettre  le  forfait  qu'il  vient  d'avouer  > 
n'eiî  pas  digne  de  vivre  !  Non  ,  lui  répondit 
îa  reine  •>  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  ôtiez 
la  vie*  Je  vous  entends  ,  princefïe,  répliqua 
l'arabe  ;  vous  vous  oppofez  à  ma  fureur  fort 
jugement  :  il  vaut  mieux  que  ce  miférabîe 
demeure  paralytique  ;  la  mort  finiroit  trop 
tôt  (es  peines.  Vous.vous  trompez  ,  repartit 
Réprima,  ce  n'en1  point  pour  prolonger  fes 
mauxj  que  je  fouhaite  qu'il  vive;  puifqu'il 
fe  repent  de  fon  crime  ,  il  faut  prier  le  très- 
haut  de  lui  pardonner.  Alors  elle  fe  profterna 
au  pied  de  fon  trône  5  &  l'on  vit  auffitot  le 
corps  du  nègre  reprendre  fon  mouvement. 

Tous  les  fpeclateurs  furent  furpris  d'une 
chofe  fi  merveilleufe  3  &  donnèrent  mille 
louanges  à  dieu  &  à  la  reine.  Elle  pria  aufii 
pour  l'hydropique  &  pour  le  furieux ,  &  ces 
deux  hommes  furent  parfaitement  guéris. 
Alors  Temim  ne  doutant  point  que  fon  frère 
ne  recouvrât  îa  vue  ?  lui  dit  :  O  Revende  5 
c'eil  à  toi  de  parler  ;  la  reine  n'attend  que 
cela  pour  faire  un  nouveau  miracle  en  ta 
faveur.  Oui  ;  mais  ,  dit  Réprima ,  qu'il  conte 
fon  hiftoire ,  ck  qu'il  prenne  garde  de  dire 
quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  véritable  ;  car 
je  fais  toutes  fes  aventures  >   &  s'il  y  mêle 

y  iijf  " 
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le  moindre  menfonge ,  le  châtiment  eft  tout 
prêt.  Revende  jugeant  par  ces  paroles ,  que  5 
s'il  s'obftinoit  à  fe  taire ,  ou  qu'il  osât  mentir  , 
il  feroit  puni  fur  le  champ  3  ck  n'éviteroit 
pas  la  confuflon  qui  Fempêchoit  de  parler  3 
prit  enfin  le  parti  d'avouer  tout.  Comme  il 
îe  repentoit  effectivement  d'avoir  trahi  fon 
frère ,  ck  qu'il  croyoit  la  belle-fœur  morte  , 
iii  fit  un  récit  fort  touchant  de  fes  perfidies  3 
fans  y  chercher  d'excufe. 

Lorfqu'il  eut  achevé  de  parler  ,  la  reine 
oit  :  lia  été  fort  fincère^  ck  il  n'a  rien  avancé 
qui  ne  foit  conforme  à  la  vérité.  Temim  , 
à  ces  mots ,  qui  lui  faifoient  connoître  toute 
la  malignité  de  fon  frère  ck  l'innocence  de 
Réprima  3  fit  un  grand  cri  ck  tomba  évanoui. 
Quelques  officiers  de  la  reine  accoururent  à 
fon  fecours  ;  ck  lorfque  par  leurs  foins  il  eut 
reprit  l'ufage  de  £gs  fens  3  il  alla  fe  proflerner 
devant  le  trône  3  ck  dit  :  O  ma  princefle  ! 
foufTrez  que  je  ramène  ce  perfide  frère  à 
Bâfra.  Je  ne  demande  plus  fa  guérifon  ;  je 
ne  refpire  plus  que  fa  mort.  Je  veux  le  con- 
duire au  lieu  même  -où  ma  femme  a  été 
enterrée  toute  vive,  &  Taffommer-là.  Vous 
voyez  que  fon  crime  <eft  trop  noir  pour  que 
je  puifTe  le  lui  pardonner. 


Contes   Persans.      511 


M.    JOU  R. 

JL/A  reine  demeura  quelque  temps  fans 
répondre  ,  parce  qu'elle  pieuroit  ious  ion 
voile  5  tant  elle  étoit  touchée  de  l'état  où 
elle  voyoit  Ton  époux.  Après  qu'elle  eut 
eiïliyé  Tes  pleurs  ?  elle  adrefFa  ce  difcours  à 
Temim  :  O  marchand  de  Bâfra  [  je  vous 
conjure  de  modérer  votre  colère  pour  l'amour 
de  moi.  Votre  frère  5  à  la  vérité ,  a  commis 
un  grand  forfait  5  mais  puifqu'il  le  confeffe 
publiquement ,  &  qu'il  fe  le  reproche  à  lui- 
même  )  fouvenez-vous  que  vous  êtes  tous 
deux  formés  du  même  fang  ?  &  remettez-lui 
îe  châtiment  dont  vous  vouliez  le  punir. 

A  ces  paroles,  Temim  répondit:  C'en1  à 
votre  majefté  d'ordonner.  Vous  fouhaitez 
que  j'oublie  fa  faute  >  je  confens  de  l'oublier, 
pourvu  qu'il  en  faiTe  une  fincère  pénitence, 
&:  qu'il  n'accufe  plus  perfonne  faufTemeut. 
À  peine  le  marchand  de  Bâfra  eut -il  dit  a 
la  reine  qu'il  pardonnoit  à  Revende  ,  que 
cette  princefie  fe  mit  la  face  contre  terre  9 
à  prier  le  ciel  de  rendre  la  vue  à  l'aveugle. 
Sa  prière,  fut  exaucée  >  à  l'inftant  même 
Revende  reprit  la  faculté  de  voir» 
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A  ce  fpeclacle  ,  les  applaudifTemens  fe 
renouvelèrent.  Toute  l'arïemblée  recom- 
mença de  lonier  Dieu  &  la  reine,  qui  ren- 
voya les  étrangers  au  caravanférail  5  en  leur 
difant  :  Revenez  encore  ici  demain  ,  vous 
pourrez  voir  des  chofes  qui  vous  Surprendront 
peut  -  être  plus  que  celles  dont  vous  êtes 
étonnés  aujourd'hui.  Le  jour  fuivant  ?  ils  ne 
manquèrent  pas  de  revenir  au  palais.  La 
reine  appela  Temim  9  ck  l'obligea  de  s  affeoir 
fur  un  fauteuil  d'or ,  qu'elle  avoit  fait  mettre 
auprès  du  trône  pour  cet  effet.  Enfuite  elle 
lui  dit  :  O  marchand  de  Bâfra  >  tu  as  bien 
efïuyé  des  peines  &  des  chagrins  ;  j'entre 
dans  tes  malheurs ,  6k  pour  te  les  faire  ou- 
blier ,  j'ai  réfolu  de  te  donner  en  mariage 
la  plus  belle  de  mes  filles  efclaves  ,  &  tu 
demeureras  dans  ma  cour ,  fi  tu  veux. 

Au  lieu  d'accepter  la  propofition  de  la 
reine ,  Temim  fe  prit  à  pleurer ,  &  dit  à  la 
reine :Votre  majefté  me  comble  de  grâces, 
&£  je  fuis  pénétré  de  toutes  fes  bontés  ;  mais 
je  la  conjure  de  ne  pas  me  favoir  mauvais 
gré ,  fi  je  refufe  l'offre  qu'elle  me  fait  de  la 
main  d'une  de  fes  efclaves.  Tant  que  je  vivrai , 
aucune  autre  femme  que  P^epiima  ne  fera  dans 
ma  penfée.  Ma  chère  R.epfima  eft  toujours 
préfente  à  mon  efprit.  Je  ne  puis  me  confoler 
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de  l'avoir  perdue ,  6k  je  fuis  dans  la  réfolution 
d'aller  paffer  le  refte  de  mes  jours  à  la  pleurer 
fur  l'endroit  où  elle  a  été  fi  injustement 
enterrée  toute  vive. 


MI  &  DERNIER.    JOUR. 

JLV.EPSIMA  fut  ravie  de  retrouveribn  époux 
fi  fidelle  ;  6k  3  charmée  du  refus  qu'il  failbit 
d'une  jeune  efclave  ,  elle  lui  dit  ;  Si  je  priois 
le  tout- piaffant  de  reffufciter  cette  femme 
dont  la  perte  t'afflige  tant ,  ferois-tu  bien-aife 
de  la  revoir ,  &  fi  tu  la  revoyois  5  la  recon- 
noîtrois-tu  ?  En  difant  ces  paroles  >  elle  leva 
(on  voile  9  6k  Temim  reconnut  Repfima. 

La  joie  qu'il  eut  de  rencontrer  fa  femme 
ne  peut-être  égalée  que,p2r  rétonnement  où 
furent  le  voleur  arabe  6k  fon  efclave  5  le 
capitaine  hydropique  6k  le  jeune  homme 
furieux  ,  d'appercevoir  dans  la  reine  les  traits 
de  la  perfonne  qu'ils  avoient  offeniee.  Cette 
princeffe  embraffa  Temim  5  6k  conta  fes 
aventures  en  préfence  de  tous  les  feigneurs- 
de  fa  cour  qui  les  admirèrent.  Puis  elle  fit 
donner  au  voleur  arabe  dix  mille  ducats 
d'or  y  avec  une  riche  vefte  de  brocard  6k- 
une  robe  magnifique  pour  fa  femme  ;  mille 

Y  y 


r 


514  Les  mille  et  un  Jour  , 
ducats  au  capitaine  5  &  autant  au  jeune 
homme  qui  l'avoit  vendue.  Après  cela  5  elle 
fe  leva  de  demis  Ton  trône ,  prit  Temim  par 
la  main ,  ck  le  mena  dans  Ton  cabinet ,  où 
ils  Te  mirent  tous  deux  en  prière  pour  remer- 
cier le  ciel  de  les  avoir  rafiemhlés.  Enfuite 
Réprima  dit  à  fon  époux  :  Puifque  les  Ioix 
du  royaume  ne  me  permettent  pas  de  me 
dépouiller  de  l'autorité  fouveraine  pour  vous 
en  revêtir^  du  moins  vous  demeurerez  dans 
mon  palais  5  vous  y  partagerez  avec  moi 
la  douceur  d'une  vie  agréable  ,  &  nous  ferons 
à  votre  frère  un  fort  dont  il  aura  fuj et  d'être 
content.  En  effet ,  Revende  devint  bientôt 
premier  mini/Ire  3  ôc  s'acquita  fi  bien  de  cet 
emploi,  qu'il  gagna  Femme  &  l'amitié  de 
tous  les  habitans  de  l'isîe. 

Le  vieillard  qui  contoit  cette  hifroire  au 
commandeur  des  croyans  &  à  fa  favorite  , 
fe  tut  en  cet  endroit.  La  belle  Sultanum  en 
parut  fort  fatisfaite;  &  le  calife  >  pour  lui 
marquer  combien  il  en  étoit  content ,  auffi- 
bien  que  de  Thifloire  des  deux  génies ,  lui  fit 
donner  mille  fequins  d'or.  Le  jeune  homme 
qui  avoit  raconté  les  aventures  de  NanraddoJé 
ck  d'Abderrahmane  5  reçut  aufli  la  même 
Ibmme  du  tréforier  d'Haroùn  Àlrafchid. 
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Suite  &  conclujîon  de  CHiftoire  de  la  Princcffe 
de  Ca/ckmire. 

Il  y  avoit  déjà  mille  &  un  jour  que  la 
nourrice  de  Farrukhnaz  racontoit  des  hifloires, 
lorfque  Farruldirouz  tomba  malade.  Le  roi 
Togrul-Bey  qui  aimoit  tendrement  fon  fils , 
fit  appeler  les  plus  habiles  médecins  de  lln- 
dioftan  ;  mais  ils  ne  pouvoient  le  guérir.  La 
conllernation  que  cette  dangereufe  maladie 
répandit  à  la  cour  interrompit  tous  les  plaiiirs, 
La  princefTe  de  Cafehmire  ne  voulut  plus 
entendre  d'hiitoires.  Togrul-Bey  cefTa  d'aller 
à  la  chaûe.  On  n'étoit  occupé  que  du  prince  ; 
tout  le  monde  trembloit  pour  fes  jours. 

Un  jour  y  le  roi  qui  alloit  fouvent  voir  le 
chef  du  temple  de  Kefaya  ?  dit  à  ce  grand 
prêtre  :  Vous  favez  que  j  aime  mon  fils  plus 
que  ma  propre  vie.  Les  médecins  ont  épuiie 
tout  leur  art,  fans  pouvoir  lui  rendre  la  famé. 
Je  n'attends  plus  rien  de  leurs  remèdes*  5c 
l'ai  recours  à  vos  prières.  Je  me  flatte  que 
par  votre  interceflion  j'obtiendrai  ce  que  je 
défire.  Il  faut  tout  efpérer,  fire  ?  lui  répondit 
|e  grand  prêtre  y  quand  on  implore  la  bonté 
du  ciel.  Je  vais  paner  la  nuit  dans  le  tempî 
je  prierai  Kefaya  d'intercéder  pour  le  prince 
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&  demain  je  vous  dirai  fi  Tes  prières  auront 
été  exaucées. 

Le  lendemain  matin  le  grand  prêtre  'alla 
trouver  Togruî-Bey  ,  qui  plein  d'impatience 
s'avançant  au-devant  de  lui  :  Hé  bien  y  faïnt 
derviche  5  lui  dit- il  >  avez- vous  obtenu  la  gué- 
riion  de  mon  fils  ,    Oui  ,  \m*e ,  lui  répondit 
ie  grand  prêtre  ,  Kefaya  l*â  demandée .  au 
feigneur  >  qui  a  bien  voulu  la  lui  accorder* 
Â  cette  réponfe  ,  le  roi  >  faifl  de  joie  y  embraiTa 
le  faint  homme,  ck  le  conduifit  lui-même  à 
l'appartement    du    prince    Farrukhrouz.    Le 
derviche  s'aïïit  au  chevet  du  lit  du  malade  y 
&  d'un  air  anez  mystérieux  récita  une  oraifon» 
ïl  ne  Teut  pas  achevée  que  le  prince  >  qui, 
depuis  long-temps  avoit  perdu  la  parole ,  fit 
un  grand  cri  ,  ck  dit  :  O  mon  père  ,  eon- 
folez-vous,  je  fuis  guéri  !  A  ces  mots  y  il  fe 
leva?  ck  l'on  ne  parla  plus  dans  la  ville  de 
Cafchmire  que  de  la  fainteté  du  grand  prêtre» 
Farrukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  lî 
dévot  perfonage  fans  avoir  envie  de  le  voir 
ck  de  l'entretenir.  Pour  cet  eiFet  ,  elle  fortit 
du  palais  accompagnée  de  {qs  femmes  ck  de 
fes   eunuques,    ck  fe  rendit   à  la  porte  du 
monaftère  des  prêtres  de  Kefaya  ;  mais  e\h 
fut  bien  furprife  ,  lorfqu'on  vint  lui  dire  que 
le  grand  prêtre  lui  défendoit  drentrer..  L& 
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princefle,  piquée  de  cette  défenfe,  alla  fur  le 
champ  s'en  plaindre  au  roi ,  qui  voulut  en 
favoir  la  caufe.  Il  va  chez  le  grand  prêtre  , 
ck  lui  demande  pourquoi  il  a  fait  difficulté 
de  recevoir  la  vifite  de  Farrukhnaz.  Sei- 
gneur 5  lui  répondit  le  derviche  ,  c'eft  que 
cette  princelTe  n'eft  pas  obéinante  au  Très- 
Haut  ;  elle  fuit  les  hommes  ,  elle  les  regarde 
comme  (es  ennemis  ,  &  marche  dans  la  voie 
de  l'oinveté.  A  moins  quelle  ne  change  de 
fentiment  5  il  ne  m  eu  pas  permis  de  lui  parler» 
Kefaya  me  Fa  défendu  ;  mais  ,  ajouta-t-il  ? 
fi  elle  fe  corrige ,  je  lui  rendrai  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendront  de  moi.  Le  roi  n'ayant 
rien  à  répliquer  à  ce  difcours ,  s'en  retourna 
dans  fon  ferra  il. 

Qeîques  jours  après  Togrul-Bey  aîîa  encore 
vifiter  le  derviche?  qui  lui  dit  t.  J'ai  enfin 
obtenu  du  grand  Kefaya  la  permiiîîon  de 
parler  à  la  prince  de.  Je  veux  lui  faire  un 
fermon \  peut-être  la  mettrai-je  dans  le  che- 
min du  falut.  Le  roi  >  ravi  que  le  faint  homme 
eût  pris  cette  réfolution  ,  en  avertit  Farrukh- 
naz 5  qui  dès  le  jour  luivant  ne  manqua  pas- 
de  fe  préfenter  à  la  porte  du  monaftère  y  &C 
de  demander  le  faint  derviche.  Le  portier  la 
fit  entrer  3  &c  la  conduisit  par  ordre  du  grand 
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prêtre  dans  une  grande  falle  où  il  la  pria 
d'attendre  un  moment. 

On  voyoit  peint  fur  le  mur  ,  en  trois  en- 
droits difTérens  >  une  biche  arrêtée  dans  un 
piège  j  &  un  cerf  qui  faifoit  tous  Tes  efforts 
pour  la  délivrer  ;  &  dans  un  endroit  feule- 
ment étoient  repréfentés  un  cerf  pris  &  une 
biche  qui  le  regardoit  dans  le  piège  ,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  le  fecourir.  La  princefTe 
jeta  d'abord  les  yeux  fur  les  peintures ,  &t 
les  confidéra  avec  étonnement.  Que  vois-je> 
dit-elle  ?  Jufte  ciel,  voici  le  contraire  de  mon 
fonge  i  Ces  trois  cerfs  font  tous  leurs  efforts 
pour  délivrer  les  biches  ,  &  j'apperçois  une 
biche  qui  abandonne  un  cerf.  Que^dois-je 
penfer  de  ces  objets  ?  Ah  !  fans  doute  je  me 
fuis  trompée  dans  le  jugement  que  j'ai  fait 
des  hommes  l  Ils  font  plus  reconnohTans  que 
je  ne  l'ai  cru.  Que  je  fuis  fâchée  de  leur  avoir 
fait  cette  injuflice  ! 

Pendant  que  la  princefTe  faifoit  cette  ré- 
flexion ,  le  grand  prêtre  arriva  dans  la  falle 
d'un  air  grave.  Elle  voulut  fe  jeter  à  fes  pieds  ; 
mais  il  l'en  empêcha  >  ck  l'ayant  faite  affeoir , 
il  lui  dit  :  O  Farrukhnaz  !  le  roi  votre  père 
eft  fort  affligé  de  vous  voir  dans  des  fen- 
timens  fi  contraires  à  la  nature  &  aux  loix 
du  feigneur,  Vous  êtes  fous  la  puifTance  du 
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démon  ;  c'eft  lui  qui  vous  a  prévenue  contre 
les  hommes.  J'ai  prié  le  grand  Kefaya  d'avoir 
pitié  de  vous  ;  mais  malgré  tout  fon  pouvoir  > 
ne  penfez  pas  qu'il  puifle  vous  tirer  de  l'abyme 
où  vous  êtes  plongée?  fi  vous  ne  faites  de 
votre  côté  quelqu'erTort  pour  en  fortir. 

Le  derviche  en  cet  endroit  remarquant  que 
la  princefTe  commençoit  à  pleurer  ,  tant  elle 
étoit  effrayée  de  ce  difcours  ,  lui  dit  :  Ma 
fille ,  efîuyez  vos  pleurs  >  je  vois  que  votre 
cœur  fe  difpofe  à  changer.  Je  promets  de 
vous  arracher  au  démon  ?  pourvu  que  vous 
vous  abandonniez  à  mes  confeils.  Farrukhnaz 
promit  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  prefcriroit  , 
puis  elle  baifa  la  main  du  faint  homme  >  ck 
s'en  retourna  au  palais. 

Le  jour  fiiivant  elle  fe  rendit  encore  au 
inonaftère  ,  ck  quand  elle  fut  feule  avec  le 
derviche  y  il  lui  dit  :  Princeiïe  ^  j'ai  vu 
cette  nuit  en  fonge  le  grand  Kefaya  ,  qui 
m'a  dit  :  O  religieux  !  Farrukhnaz  n'eft  plus 
baie  du  Très-haut,  elle  n'a  plus  mauvaiiè 
opinion  des  hommes  ;  mais  il  faut  qu'elle  ait 
pitié  d'un  jeune  prince  qui  brûle  6k  languit 
pour  elle  nuit  ck  jour.  Car  le  Tout-PuhTant 
a  écrit  fur  la  table  de  prédeftination  ,  qu'elle 
fera  fon  époufe. 

La  princeffe  fut  étonnée  de  ces  paroles* 


^20  Les  mille  et  un  Jour  , 
Hé  comment  puis- je  y  dit-  elle  ^  foulager  le 
jeune  prince  y  fi  j'ignore  qui  il  eft  ?  Kefaya  , 
répondit  le  grand  prêtre  y  m'a  dit  que  c'eft 
le  prince  de  Perfe  ;  qu'il  fe  nomme  Farrukf- 
chad  ;  qu'il  eft  fi  beau ,  fi  charmant  y  que  jamais 
mère  n'a  mis  au  monde  un  homme  fi  parfait. 
O  père  ,  répliqua  Farrukhnaz  ,  ce  difcours 
me  furprend  ;  un  jeune  prince  qui  ne  m'a 
point  vue  peut  -  il  être  amoureux  de  moi  I 
-  Je  vais  y  repartit  le  derviche  y  vous  diçe  de 
quelle  manière  cela  s  efr.  fait  ;  car  Kefaya  , 
qui  a  bien  prévu  toutes  les  questions  que  vous 
pourriez  nie  faire  là-derlus  y  a  pris  foin  de 
m'inïtruire  de  toutes  les  circonftances  de  cette 
aventure  ;  fi  bien  que  pour  fatïsfaire  pleine- 
ment votre  curiofité  ,  je  vous  dirai  que  le 
prince  Farrakfchad  a  rêvé  qu'il  vous  voyoit 
dans  une  prairie.  Charmé  de  votre  beauté  * 
il  a  voulu  vous  parler  d'amour  ;  mais  vous 
l'avez  quitté  brufquement  *  en  lui  difant  que 
les  hommes  n'étoient  tous  que  des  traîtres. 
La  peine  que- vous  lui  avez  caufée  en  vous 
féparaat  de  lui  l'a  réveillé  ?  &à  fon  réveil ,. 
loin  de  chercher  à  fe  di/traire  des  images  de 
ce  trifte  fonge  ,  il  a  pris  plaifir  à  les  rappeler.. 
Il  les  a  fans  celle  préfentes  à  fa  penfée  y  ck 
quoique  fans  efpérance  de  polTéder  vos  char» 
ines  ;  il  en  conferve  précieufement  le  fouvenir, 
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A  ce  difcours  du  grand  prêtre  5  la  princefTe 
Cafchmirienne  fit  un  profond  foupir,  &  levant 
les  yeux  aux  ciel  :  O  Dieu  ,  s'écria-t-elle  5 
eft-il  poflible  que  ce  prince  ait  fait  le  même 
fpnge  que  moi  !  Saint  derviche  ?  pourfuivit- 
elle,  Kefaya  ne  vous  a  pas  tout  dit.  J'ai  rêvé 
auffi  que  je  voyois  dans  une  prairie  parfernée 
de  mille  fortes  de  fleurs  ,  le  plus  beau  prince 
du  monde  ;  qu'il  m'a  fait  une  déclaration 
d'amour  que  j'ai  mal  reçue  ;  mais  dans  le 
temps  que  je  le  maltraitois ,  j'ai  fenti  que  mon 
cœur  commençoit  à  s'intérefler  pour  lui ,  6k 
j'ai  été  obligée  de  le  fuir  avec  précipitation  , 
de  peur  que  par  fa  bonne  mine  &  par  fes 
difcours  flatteurs  >  il  ne  triomphât  de  la  haine 
que  j'avois  pour  les  hommes.  Cette  haine 
etoit  l'effet  d'un  autre  fonge ,  que  démentent 
ces  peintures  qui  s'offrent  à  mes  yeux.  Je 
reconnois  mon  erreur  :  je  juge  mieux  des 
hommes  5  je  les  crois  capables  d'amitié  ;  &C 
fl  c'eft.  la  volonté  du  ciel  que  j'époufe  le 
prince  de  Perfe  ,  je  m'y  foumets  fans  répu- 
gnance. 

Le  grand  prêtre  fut  charmé  d'entendre 
parler  ainfi  la  princeffe ,  ôt  profitant  de  la 
la  difpolition  où  il  la.voyoit  :  Ma  fille  >  lui 
dit-il  5  je  veux  aller  parler  cette  nuit  dans  le 
temple  ;  &  confulter  Kefaya  fur  ce  qu  il  faut 
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que  vous  fafëez  pour  parvenir  au  comble  de 
vos  vœux  5  je  vous  apprendrai  demain  fa 
réponfe.  Farrukhnaz  fe  retira  fort  occupée 
du  prince  Farrukfchad  ;  elle  rappela  cent  fois 
dans  fa  mémoire  ce  fonge  où  il  lui  avoit 
paru  fi  amoureux  ;  elle  s'en  retraçoit  les  traits 
autant  qu'il  lui  étoit  pofiible  de  s'en  reïïbu- 
venir  ;  &  3  à  mefure  qu'elle.fe  fentoit  plus  de 
penchant  pour  lui  5  elle  fe  le  peignoit  encore 
p'us  charmant.  Elle  fut  très-inquiète  le  refte 
de  la  journée  >  &  elle  ne  put  repofer  un  mo- 
ment de  toute  la  nuit. 

D'abord  que  le  jour  parut  y  elle  fe  leva 
pour  aller  retrouver  le  derviche ,  qui  s'ap- 
perçut  bien  en  la  voyant  3  qu'elle  n'avoit  pas 
Fefprit  tranquille.  Elle  n'attendit  pas  qu'il  lui 
apprît  la  réponfe  de  Kefaya.  Hé  bien  ,  mon 
père  ,  lui  dit-elle  5  le  ciel  a-t-il  réglé  ma  def- 
tinée?  vous  a-t-il  fait  connoitre  tout  ce  qu'il 
exige   de  mon  obéiffance  ?   Oui  ?    ma  fille  , 
répondit  le  faint  homme  ,  le  grand  Kefaya 
m'a  parlé  ;  il  veut  que  vous  vous  engagiez 
par  ferment  à  faire  tout  ce  que  je  vais  vous 
ordonner.  La  princeiie  jura  qu'elle  exécuteroit  j 
exactement  (es  ordres.  Il  faut  donc  ,  dit-  il  y  j 
que  nous  partions  cette  nuit.  Je  vous  condui-  j 
rai  dans  les  états  du  prince  qui  vous  aime  ,  | 
&:  qui  vous  donnera  avec  fa  foi  une  cou-  I 
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ronne  plus  riche  que  celle  de  Cafchmire. 
Vous  êtes  fans  doute  étonnée  que  je  vous 
propofe  un  enlèvement  ,  mais  Kefaya  le 
veut  ainii. 

Hé  quoi ,  interrompit  Farrukhnaz  fort  fur- 
prife  )  il  o*rdonne  que  fans  la  participation 
du  roi  mon  père ,  je  quitte  la  cour  de  Caf- 
chmire pour  aller  chercher  un  prince  qui 
n'en1  pas  encore  mon  époux  :  Je  ne  dis  pas 
cela  ,  répondit  le  grand  prêtre  *  Togrul-Bey 
faura  notre  départ  ;  je  me  charge  de  Vy 
faire  confentir  :  mais  Kefaya  juge  à  propos 
que  les  chofes  fe  fafTent  de  cette  manière 
pour  vous  faire  expier  votre  fierté.  Cette 
démarche  y  reprit  la  princeMe  ,  n'efl  guères  de 
mon  goût ,  je  vous  Favoue  ;  cependant  je  fuis 
prête  à  vous  fuivre  ?.  pourvu  que  mon  père 
y  foufcrive.  Je  vous  réponds  de  fon  confen-^ 
tement  5  repartit  le  derviche  ;  repofez  -  vous 
de  cela  fur  moi ,  retournez  au  palais  >  &  pré^ 
parez- vous  à  partir.  Farrukhnaz  fit  ce  que  lui 
prefcrivoit  le  faint  homme  y  &  lui  fe  rendit  un 
moment  après  chez  le  roi. 

Il  trouva  Togrul-Bey  qui  s'entretenoit  avec 
la  nourrice  de  la  princefTe.  Aurlitôt  que  le 
roi  le  vit  paroître  }  il  lui  dit  :  Approchez  , 
faint  derviche  j  vous  n'êtes  point  ici  de  trop. 
Nous  parlons  du  prompt  changemen:  qui  s'eft 
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fait  dans  le  cœur  de  ma  fille  :  vous  êtes 
l'auteur  de  ce  prodige.  Elle  haïrloit  les  hom- 
mes ,  vous  avez  en  un  moment  triomphé  de 
cettQ  haine.  Un  feul  de  vos  entretiens  a  plus 
fait  que  toutes  les  hîltoires  de  Sutlumemé. 
Sire  y  lui  répondit  le  grand  prêtre  ,  j'ai  pôuiTé 
les  choies  encore  plus  loin  ',  Farrukhnaz  , 
non-feulement  ne  hait  plus  les  hommes ,  elle 
eil  même  amoureufe  du  prince  de  Perfe. 

Alors  le  derviche  conta  tout  ce  qui-s'étoit 
palTé  entre  la  princeife  ck  lui  ^  &C  déclara  les 
volontés  de  Kefaya.  Togrul-Bey  >  après  avoir 
rêvé  quelque  temps ,  dit  au  grand  prêtre  : 
C'efr.  à  regret  que  je  vois  ma  fille  réduite  à 
partir  de  cette  forte;  mais  puifque  Kefaya 
l'ordonne  ,  je  me  garderai  bien  de  m'y  oppo- 
fer  ;  d'ailleurs  j  elle  fera  fous  votre  conduite, 
je  ne  dois  rien  appréhender*  Le  roi  confentit 
donc  au  départ  de  Farrukhnaz  ,  qui  fortit 
de  Cafchmire  dès  la  nuit  même  avec  fa  nour- 
rice &  le  derviche  feulement  ;  car  le  faint 
homme  afTuroit  .que  Kefaya  vouloit  que  la 
prince/Te  fît  le  voyage  fans  fa  fuite. 

Ils  étoient  tous  trois  à  cheval.  Ils  mar- 
chèrent toute  la  nuit  fans  s'arrêter  ;  ils  arri- 
vèrent avec  le  jour  dans  une  prairie  où 
mille  efpèces  de  fleurs  différentes  réjowif- 
foient  la   vue  ck  l'odorat.  La  prairie  abou-^ 
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tifToit  à  un  jarcliii  dont  les  murs  étoient  de 
marbre  blanc.  A  une  extrémité  du  mur  s'é- 
levoit  un  cabinet  de  bois  de  Tan  cl  al  rouge, 
avec  un  balcon  doré  y  &  defibus  couloit  un 
ruiïïeau  de  la  plus  belle  eau  du  monde,  qui 
le  répandoit  dans  la  prairie,  &  arrofoit  les 
fîeurs;  la  beauté  du  lieu  les  invitant  à  s'y 
arrêter  ,  ils  dépendirent  de  cheval ,  ck  s'af* 
firent  fur  les  bords  du  ruirTeau. 

Us  étoient  charmés  d'un  endroit  fi  déli- 
cieux ;  mais  pendant  qu'ils  l'admiroient ,  le 
derviche  changea  tout- à-coup  de  couleur; 
fbn  vifage  fe  couvrit  d'une  pâleur  femblable 
à  celle  de  la  mort?  &  tout  fon  corps  frif- 
fonna.  Farrukhnaz  &  fa  nourrice  y  épouvan- 
tées de  ce  changement  ;  lui  en  demandèrent 
la  caufe.  O  ma  princeiTe  y  répondit  le  der- 
viche en  jetant  fur  la  fille  de  Togrul  -  Bey 
des  regards  où  fa  frayeur  étoit  peinte,  quel 
démon  nous  a  conduits  ici  ?  Ce  cabinet  qui 
eft  au-deffus  de  nous  y  cette  prairie  y  les  murs 
de  ce  jardin  y  tout  m'annonce  que  c'en1  ici 
la  demeure  redoutable  de  la  magicienne 
Mehrefza.  Si  elle  nous  ap perçoit  y  nous  fouî- 
mes perdus.  Hélas  !  j'attefie  le  ciel  que  je 
ne  tremble  que  pour  vous  ;  fi  j'étois  ici  feul  > 
je  formerois  une  grande  entreprife ,  &  je 
me  fens  aiïez   de  courage  pour  l'exécuter. 
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Faites  ,  lui  dit  Farrukhnaz  ,  comme  fi  nous 
n'étions  pas  avec  vous.  Si  notre  mauvaife 
deftinée  veut  que  nous  périmions  dans  ce 
lieu  ,  du  moins  je  remplirai  mon  fort  avec 
une  fermeté  digne  de  la  nobleffe  de  mon 
fang. 

Ah!  belle  princefTe  ,  s'écria  le  derviche, 
la  réfolution .  où  je  vous  vois  diflipe  toute 
ma  crainte.  Je  vais  acquérir  une  gloire  im- 
mortelle ,  ou  me  perdre.  Demeurez  toutes 
deux  dans  cet  endroit  ;  fi  je  ne  viens  pas 
vous  retrouver  dans  une  heure  >  ce  fera  une 
marque  certaine  que  je  n'aurai  pas  réuïïi 
dans  mon  delfein.  En  achevant  ces  mots  , 
il  tira  fon  fabre  ,  &t  entra  dans  le  jardin 
de  la  magicienne.  Après  fon  départ  >  Far- 
rukhnaz &  fa  nourrice  fe  fentirent  terrible- 
ment agitées.  Ah!  malheureux  derviche, 
difoit  Farrukhnaz  ,  que  vas-tu  devenir  ?  Je 
crains  que  tu  ne  perdes  la  vie.  Hé ,  ma 
princelTe  ?  dit  Sutlumemé  ,  n'appréhendez 
rien  ;  le  chef  du  temple  de  Kefaya  peut-il 
fuccomber  fous  les  coups  d'une  magicienne  ? 
Non  >  non  >  quelque  périlleufe  que  foit  l'en- 
treprife  qu'il  a  formée ,  ne  doutez  pas  qu'il 
n'en  forte   heureufement. 

En  effet,    au  bout  d'une   heure  elles  le. 
virent  revenir.  Il  les  aborda  d'un  air  riant, 
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&  leur  dit  :  grâces  au  tout-puiflant  ,  Merr 
refza  ne  fauroit  plus  nous  nuire,  &  ce  ré- 
jour  -,  que  la  cruelle  rendoit  terrible  par  Tes 
enchante  mens  >  n'a  plus  que  des  plaifirs  à 
nous  offrir..  Mais  il  efl  temps  5  belle  prin- 
ceiTe  ,  de  vous  faire  connoître  qui  je  fuis. 
Ne  me  regardez  plus  comme  un  derviche  y 
comme  le  chef  du  pagode  de  Calchmire, 
voyez  en  moi  le  confident  du  prince  Far- 
rukfchad.  Je  vais  vous  conter  fon  hiftoire  &C 
la  mienne  en  peu  de  mots  ;  après  cela  nous 
entrerons  dans  le  palais  de  Mehrefza?  où 
vous  ferez  reçue  comme  vous  le  méritez  > 
&  où  vous  verrez  des  chofes  qui  vous  fur- 
prendront. 

Le  grand  roi  qui  tient  aujourd'hui  la  Perfe 
fous  fa  puiiTance  y  &t  fa  cour  à  Chiras  ,  a 
pour  héritier  un  fils  unique  >  appelé  Farrukf- 
chad  (1).  Un  jour  ce  jeune  prince  ,  dont  le 
mérite  eft  accompli  ,  tomba  malade.  Son 
père  y  qui  l'aime  avec  toute  la  tendreffe  ima- 
ginable, en  fut- allarmé  ;  il  fit  venir  d'habi- 
les médecins  5  qui  dirent  tous ,  après  avoir 
bien  obfervé  Farrukfchad  ,  que  fa  maladie 
étoit  telle ,  qu'on  n'en  pou  voit  favoir  la 
caufe  que  de  lui-même. 

f         '         ■■         ■ ■     —  ■  <m 

(î)  C'eft-à-dire ,  heureufe  joie, 
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Le  roi  le  prefTa  fort  de  la  découvrir  ; 
mais,  ne  pouvant  lui  arracher  Ton  fecret  5  il 
m'envoya  chercher.  Symorgue  ,  me  dit-il  ? 
je  fais  que  mon  fils  n'a  rien  de  caché  pour 
vous  ;  allez  le  voir  /engagez-le  à  vous  ou- 
vrir fon  ame  ,  &t  ne  vous  faites  point  en- 
fuite  un  fcrupule  de  venir  me  révéler  ce 
qu'il  Vous  aura  dit.  Non  5  fire  5  lui  répon- 
dis -  je  ,  comme  il  n'eft  malade  que  parce 
qu'il  s'obftine  à  taire  le  fujet  de  fon  cha- 
grin ,  je  me  garderai  bien  de  ne  pas  vous 
le  dire.  Je  prends  trop  d'intérêt  à  fa  vie  > 
pour  ne  pas  lui  faire  cette  trahifon.  Allez 
donc  l'entretenir,  reprit  le  roi>  j'attends 
votre  retour  avec  beaucoup  d'impatience. 

Je  courus  à  l'appartement  du  prince  *  qui 
laifTa  paroître  quelque  joie  à  ma  vue  ?  &C 
me  fit  d'obligeans  reproches  :  O  mon  cher 
ami  )  me  dit-il,  je  me  plains  de  toi:  depuis 
que- je  fuis  malade  y  je  ne  t'ai  point  vu; 
pourquoi  as- tu  tant  tardé  à  me  venir  voir  ? 
J*ai  déjà  reçu  mille  vifîtes  importunes:  Hé- 
las !  les  tiennes  feules  peuvent  m'être  agréa- 
bles dans  l'état  où  je  fuis,  J'étois  à  la  chafTe, 
lui  dis-je  ,  &  je  ne  fais  que  d'arriver  ;  mais 
qu'avez  -  vous  donc ,  mon  prince  ?  Dans 
quelle  langueur  eft-ce  que  je  vous  retrouve  ? 
D'où    vient  que   votre  tein/  a  déjà  perdu 

une 
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une  partie  de  iqii  éclat  ?  Symorgue ,  répon- 
dit le  prince  5  après  avoir  fait  fortir  tous  les 
officiers  qui    étoient   dans    îa   chambre ,   je 
n'ai  jamais  eu  de  fecret  pour    toi  ;  loin  de 
vouloir  te  cacher  la  eaufe  de  mon   mal,  je 
Vattendois  pour  te  l'apprendre.   Croirons- tu, * 
mon  ami  3  que  la  fituation  où  tu   me    vois 
fit  l'ouvrage  d'un    fonge  ï    Ciel!  que    me 
dites-vous  ?  m'écriai-je  fort  furpris  ;  un  fonge , 
une  chimère  peut- elle  faire  tant  d'impreffion 
fur  un  efprit  fi  raifonnable  1  J'ai  prévu   ton 
€tonnement  >  répliqua  Farrukfchad ,  mais  je 
t'avoue  ma  foiblerïe  ;  je  la  cache  avec  foin 
à  tout  le   monde  ;  6k  ce  n'en1  qu'à  toi  feul 
<que   je   puis  faire  une    pareille    confidence , 
Apprends  donc  la  caufe  bifarre  de  mon  mal. 
J'ai  rêvé   que  j'étois  dans  une  prairie  toute 
parfemée  de  fleurs;  il  eft   venu   une  jeune 
dame  plus  belle  qu\me  houri  ;  je   n*ai   pi? 
réUfler  à  fes  charmes  ;  je  me  fuis  profiemé 
à  fes  pieds,  ck    je  lui  ai    fait  un  aveu   de 
mon   amour  :  mais  au  lieu  de    m'écouter, 
l'inhumaine  a  fecoué    fa  robe ,  ck  m'a  dit 
.  û\m  air  dédaigneux  :  «  Parle  ton  chemin  9 
les  hommes  font  des  traîtres  ;   car  j'ai    vu 
en  fonge  une  biche  ,  qui  après  avoir  dégagé 
p~r  fes_  efforts  un  cerf  arrêté  dans  un  piège, 
eft  elle-même  tombée  dans  un  autre;   ck  le 
Tome  XV%  Z 
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cerf,  loin  de  lui  rendre  la  pareille  ,  a  e 
l'ingratitude  de  l'abandonner.  Je  juge  par-là 
du  cœur  des  hommes  ;  je  les  crois  tous 
ingrats,   &  j'ai  renoncé  à  leur  amour». 

J'ai  voulu  y  pourfuivit  le  prince  ,  prendre 
le   parti  des   hommes ,    &   la    détromper  ; 
mais  la  cruelle  s'efî.    éloignée  de  moi.   Ah! 
ma  déeffe  ,  me    iuis-je  auffitôt  écrié ,  dites 
plutôt  que    c'en1   la  biche  qui  abandonne  le 
cerf.    En    prononçant    ces  paroles ,   je  l'ai 
perdue  de  vue  ,  ck  je  me  fuis  réveillé.  Voilà , 
cher  ami,  le  funefte    fonge    qui  trouble  le 
repos  de  ma  vie  :  je  fais  bien  que  la  raifon 
devroit  me  détacher  de  ces  vaines  images  : 
que  c'eft  une  folie  de  conferver. ...    Non , 
feigneur  ,  interrompis-je  avec   précipitation  > 
il  ne  faut  point  les  effacer  de  votre  efprit  ; 
je  commence   à  me  prêter  comme  vous  à 
ces  agréables    fantômes',  je  les  crois  moins 
formés  par  le  fommeil ,  que  par  quelque  fa- 
vorable génie  qui  aura  voulu  vous  préfenter 
les  traits   de  la   princeiïe  que   le   ciel    vous 
deftine  pour  époufe.  Allons  y  mon   prince , 
allons  de    royaume  en    royaume    chercher 
cette  aimable  perfonne  ;   nous   pourrons    la 
trouver  ,  &  la  voir  plus  réellement  que  vou||( 
ne  l'avez   vue.    Je  vais  dire    au    roi   votre  r 
père  que  votre  mal  ne  vient  que  d'un  vio*  a 
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lent  défir  de-  voyager  >  &  je  fuis  sûr  qu'il 
vous  permettra  de  fatisfaire  votre  envie. 

Farrukfehad  >  ravi  de  ce  difcours  5  m'em- 
brarla  >  êk  je  le  quittai  pour  aller  rendre, 
compte  au  roi  de  cet  entretien.  Je  lui  répé- 
tai mot  pour  mot  tout  ce  que  le  prince 
m'a  voit  dit.  Enfuîte  j'ajoutai  :  Je  n'ai  pas 
voulu  combattre  les  iliufions  qui  font  tout 
fon  mal  >  je  les  ai  plutôt  flattées  >  ck  je  me 
fuis  appercu  que  ma  complaifance  l'a  fort 
foulage.  Pour  achever  de  le  guérir  5  il  fau- 
droit  que  votre  majefté  nous  permit  à  lui 
ck  à  moi  de  voyager  :  c'eft  le  moyen  de 
bannir  la  mélancolie  de  Farrukfehad ,  &  de 
lui  faire  oublier  cet  objet  chimérique  dont 
il  eft  préoccupé.  Le  roi  entra  dans  mon  fan- 
timent ,  ck  ordonna  qu'on  fît  un  magnifique 
équipage  pour  le  prince  fon  fils  ^  qui  >  fuivi 
d'un  très-grand  nombre  d'officiers  ,  partit 
bientôt  de  Chiras  avec  moi. 

Après  une  allez  longue  traite,  que  nous 
fîmes  fans  tenir  de  route  afTurée  >  nous 
arrivâmes  à  la  ville  de  Gaznine  ,  où  règne 
un  vieux  roi  qui  aime  autant  fes  fujets  qu'il 
en  eft  emmé.  Ce  bon  vieillard  envoya  le 
capitaine  de  fes  gardes  au-devant  de  Far- 
rukfehad ,  pour  lui  témoigner  la  joie  qu'il 
avoit  de  fon  heureufe  arrivée ,  6k  pour  le 

Zij 
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prier  en  même-temps  de  l'excufer  ,  s'il  né 
pou  voit  fortir  de  Ton  palais  pour  l'aller  re- 
cevoir. Mon  prince  fit  beaucoup  d'honnêteté 
au  capitaine  ,  ck  lui  demanda  des  nouvelles 
de  la  fanté  du  roi.  Seigneur ,  lui  dit  l'offi- 
cier ,  le  roi  mon  maître  eft  malade  de 
chagrin.  Il  a  perdu  depuis  quelques  jours  Ton 
fils  unique ,  qui  étoit  un  prince  de  grande 
efpérance  ;  il  n  eft  pas  encore  confolé  de 
cette  perte. 

Nous  fumes  touches  de  ce  récit  5  &  nous 
nous  rendîmes  au  palais  du  roi  5  qui  fit  tous" 
les  honneurs  imaginables  à  Farrukfchad  ,  &t 
qui  ,  trouvant  en  lui  quelque  refTemblance 
avec  Ton  fils  ^  ne  put  s'empêcher  de  répan- 
dre des  larmes.  Que  vois-je  ?  feigneur  5  lui 
dit  mon  prince  ?  Faut-il  que  ma  vue  vous 
arrache  des  pleurs  ?  Suis- je  afTez  malheureux 
pour  vous  donner  occafion  de  rappeler  un 
trifte  fouvenir  ?  Oui  5  mon  prince  j  répondit 
le  roi  >  le  rapport  que  vos  traits  ont  avec 
ceux  de  mon  fils  renouvelle  ma  douleur; 
mais  je  vous  regarde  comme  un  nouvel 
enfant  que  le  ciel  m'envoie  pour  me  con- 
foler  de  la  perte  de  l'autre.  Je  comrnenc 
même  à  fentir  déjà  pour  vous  une  parti 
de  la  tendrefTe  que  j'avois  pour  lui.  Deme 
rez >  de   grâce  ?   -auprès  .de    moi  ;   tenez  ]$•: 
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rang  qu'il  tenoit  clans  ma  cour  ,  &  vous 
ferez  mon  héritier.  Farrukfchad  remercia  le 
roi  cle  {qs  bontés  y  &  réfolnt  de  faire  un 
long  féjour  à  Gaznine  ?  plus  par  complai- 
fance  pour  ce  vieux  monarque  5  que  pour 
s  aflurer  la  pofTefhon  du  trône  qu'il  lui  offroit. 
On  voyoit  tous  les  jours  diminuer  la 
douleur  du  vieux  roi ,  qui  prit  infenfible- 
ment  tant  d'amitié  pour  le  prince  de  Perle, 
qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  fans  lui.  Un  jour 
qu'ils  s'entretenoient  tous  deux  ,  Farrukfchad 
s'avifa  de  demander  de  quelle  maladie  le 
prince  de  Gaznine  étoit  mort.  Hélas  )  dit  le 
roi,  la  caufe  de  fa  mort  eft  bien  extraor- 
dinaire; c'eft  l'amour  qui  l'a  mis  au  ^tom- 
beau. Apprenez  cette  fatale  aventure  :  Mon 
flis  entendit  parler  de  la  princefTe  de  Cafch- 
mire  ;  &  fur  le  portrait  qu'on  lui  en  fit  t 
il  en  devint  amoureux.  J'envoyai  auffitôt 
de  riches  prefens  au  roi  Togrul-Bey  par  un 
ambafladeur  ,  qui  lui  demanda  la  princefTe 
fa  Mlle  pour  mon  fils.  Le  roi  de  Cafchmire 
fit  réponfe  qu'il  tenoit  à  fort  grand  honneur 
mon  alliance  ;  mais  qu'il  avoit  juré  par  Ke~ 
faya  qu'il  ne  marieroit  point  fa  fille  malgré 
elïQ  '9  que  cette  princeffe  haifToit  morcelle- 
ment les  hommes  ^  ck  que  cette  averiion 
étoit  l'effet  d'un  fonge.  Qu'une  nuit  elle  avoit 
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rêvé  qu'une  biche  >  après  avoir  délivré  uti 
cerf  d'un  piège  où  il  étoit  pris  >  s'étoit  laiilée 
prendre  elle-même,  &  que  le  cerf  a  voit  été 
afTez  ingrat  pour  refufer  de  la  fe courir.  Que 
depuis  ce  fonge ,  elle  regardoit  les  hommes 
comme  autant  de  monftres  que  les  femmes 
ne  pouvoient  affez  éviter.  Mon  ambafTadeur 
me  rapporta  cette  réponfe  5  6k  mon  mal- 
heureux fils  5  perdant  l'efpérance  d'époufer 
la  princefTe  Cafchmirienne  ?  tomba  dans 
une  langueur  qui  Ta  confumé  j  malgré  les 
remèdes  que  mes  médecins  ont  pu  lui 
donner. 

Farrukfchad  n'entendit  point  cette  hifloire 
fans  être  agité  de  divers  mouvemens.  S'il 
avoit  le  plaifir  de  penfer  avec  fondement  que 
fon  fonge  n'étoit  pas  une  chimère  5  d'un  autre 
côté  ,  les  rigueurs  de  fa  princefTe  lui  faifoient 
craindre  la  deftinée.  du  prince  de  Gaznine,* 
Le  roi  s'apperçut  de  fon  agitation  :  O  mon 
fils,  lui  dit-  il  y  pourquoi  vous  troublez- vous  ? 
Vous  me  parohTez  tout  hors  de  vous-même. 
Seigneur  ,  répondit  le  prince  y  je  n'ai  quitté 
ma  patrie  que  pour  cette  inhumaine  princefTe. 

Alors  il  lui  raconta  fon  fonge  y  6c  le  roi  > 
après  l'avoir  écouté  ?  dit  en  foupirant  :  juire 
ciel!  pourquoi  faut-il  que  ma  vie  foit  un  tîlTu 
de  peines  5c  d'ennuis  ?   J'ai  élevé  mon  fils 
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avec  un  foin  extrême  ;  je  l'ai  perdu  ,  & 
quand  je  commence  à  me  confoler  de  fa 
perte ,  une  douleur  nouvelle  vient  me  faire 
fentir  fon  amertume.  O  bifarre  deftinée  ! 
Mais  5  mon  cher  Farrukfchad  ,  pourfuivit-il  > 
prenez  courage  ,  ne  vous  livrez  point  à  votre 
mélancolie  ;  il  n'eft  pas  impoffible  de  vaincre 
laverfion  que  la  princeiTe  de  Cafchmire  a 
pour  les  hommes.  Hélas  >  le  mai  de  mon  * 
fils  n'étoit  pas  fans  remède  !  s'il  eût  eu  la 
patience  d'attendre  l'effet  des  ftratagêmes 
qu'on  eût  pu  employer  pour  lui  ;  il  ne  feroit 
point  mort. 

Le  roi  de  Gaznine  ,  après  avoir  donné 
quelqu'efpéranee  au  prince  de  Perfe  ,  alla 
trouver  {es  viiirs  qui  l'attendoient  au  confeil  > 
ck  Farrukfchad ,  impatient  de  m'entretenir  , 
m'envoya  chercher,  ck  me  conta  ce  qu'il 
venoit  d'apprendre.  O  mon  cher  prince  y  lui  ■ 
dis  -  je  alors  ,  votre  bonheur  eft  certain  > 
puifque  nous  favons  à  quelle  princeiTe  nous 
avons  affaire.  Si  le  roi  veut  me  le  permet- 
tre ,  j'irai  dans  le  royaume  de  Cafchmire  j 
j'entreprends  de  vous  amener  ici  l'objet  de 
vos  vœux.  Ne  me  demandez  point  de  quelle 
manière  je  prétends  en  venir  à  bout  3  car 
je  ne  le  fais  pas  moi  -  même  :  je  prendrai 
epnfeil  de  Toccafion.    Le  prince ,   ravi    de 
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voir  avec  quelle  confiance  je  promettais  de 
îe  rendre  heureux  ,  ni'embratïa  y  ck  nous  pas- 
sâmes le  refte  de  la  journée  à  nous  réjouir 
enfemble. 

Le  lendemain  matin  je  pris  congé  de  mon 
prince  y  ck  avec  la  permiflïon  du  roi  de  Gaz* 
nine>  je  partis  pour  le  royaume  de  Cafch- 
mire  bien  armé  ,  ck  monté  fur  un  très  -  beau 
eheval.  Après  plusieurs  jours  de  marche,  je 
me  trouvai  dans  cette  prairie  ,  du  côté  qu'on 
voit  le  palais  où-  je  vais  bientôt  vous  con- 
duire. Charmé  de  la  beauté  du  lieu  >  je  mis 
pied  à  terre,  je  laiffai  paître  mon  cheval  % 
ck  je  m'aiîis  fous  un  arbre  touffu  y  au  bord 
d'une  fontaine,  dont  l'eau  pure  ck  tranfpa- 
yeate  m'invitok  à  me  défaltérer.  Je  ne  pus 
me  défendre  d'en  boire  ,  je  m'aflîs  enfuite- 
Air  Fherbe  5  ck  je  m'endormis. 

A  mon  réveil  >  j'apperçus  cinq  ou  ûx 
biches  blanches  qui  a  voient  des  houiTes  de* 
latin  bleu  ,  ck  aux  pieds  des  anneaux  d'or,. 
Elles  vinrent  à  moi,  je  commençai  à  les 
flatter  *,  mais  en  les  flattant ,  je  remarquai 
qu'elles  répandoient  de  groffes  larmes.  Cela- 
me  furprit ,  6k  je  ne  favois  ce  que  £en  de- 
vois  penfer  y  lorfque  tournant  les  yeux  vers 
le  palais  je  vis  à  une  fenêtre  une  dame  char-.^ 
mante  ,  qui   me    faifoit    £gne    d'approcher,  j 
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AurTitôt  je  kiilaimon  cheval  dans  la  prairie* 
&  je  m'avançai  pour  l'aller  joindre  >  quoique 
les  biches  fémblafTent  vouloir  m'en  empê- 
cher en  me  mordant  îe  bas  de  ma  robe  , 
ck  en  fe  mettant  même  au-devant  de  moi. 

Ce  uqÛ  pas  qu'étonné  chs  mouvemens 
comme  des  pleurs  de  ces  animaux  >  je  ne 
fiffe  réflexion  dans  le  moment  qu'il  y  avoit 
peut-être  du  myftère  là-derïous  ;  mais  l'attrait 
du  plaifîr  étourdit  ma  prudence  ck  m'entraîna. 
J'arrive  à  la  porte  du  palais  ;  j'entre  :  la 
dame  ,  qui  me  parut  encore  plus  beïîe  de  près 
que  de  loin  ?  me  fit  un  accueil  favorable  * 
me  prît  par  la  main  9  me  conduifît  dans  un 
appartement  fuperbe  y  ck  me  fit  afleorr  avec 
elle  fur  un  fopha.  Après  les  premiers  com- 
plimens  j  plufieurs  efcîaves  apportèrent  dss 
fruits  dans  un  baffin  de  porcelaine  de  la 
Chine.»  La  dame  prit  le  plus  beau ,  qu'elle 
me  préfenta;  mais  à  peine  en  eus- je  goûté* 
qu'elle  changea  tout- à- coup,  de  vifager  ck  me 
dit  ;  Téméraire  étranger  ,  éprouve  le  chdtir 
vient  defiiné  à  tous  ceux  qui  comme  toi  font 
ajfe{  hardis  pour  entrer  dans  le  palais  de 
Mehrefa.  Quitte  ta  forme  naturelle  y  &  prends 
celle  drun  cerf;  perds  tûfage.  de  la  parole  ? 
mais  confzrve  £  entendement  faanain  >  pour 
J^fitir  toujours  tort  malheur. 
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Elle  n'eut  pas  achevé  ces  mots  5  que  je  m£ 
trouvai  înétamorphofé  en  cerf.  En  même 
temps  on  apporta  une  houfTe  de  fatin  vert 
qu'elle  me  mit  elle-même  fur  le  dos.  Puis 
on  me  mena  dans  un  grand  parc  où  il  y  avoit 
plus  de  deux  cents  autres  cerfs  ,  ou  plutôt 
c'étoient  des  hommes  que  leur  mauvaife 
fortune  avoit  aftirés  comme  moi  en  cet  en- 
droit ,  &c  que  la  cruelle  Mehrefza  avoit  auiîi 
changés  en  cerfs. 

J'eus  tout  le  loi/Ir  de  faire  des  réflexions 
iur  mon  malheur  ?  que  je  fentois  moins  pour 
l'amour  de  moi ,  qu'à  caufe  de  Farrukfchad. 
Hélas  i  difois-je  en  moi-même  à  tout  mo- 
ment ?  que  deviendra  mon  cher  prince } 
Comment  pourra-t-il  obtenir  TaccomplifTe- 
ment  de  (es  défirs  ?  Il  attend  que  je  lui  mène 
la  princefTe  qu'il  adore,  &  il  ne  me  reverra 
jamais.  J'étois  fans  ceiïe  occupé  de  cette 
penfés ,  qui  me  caufoit  une  afthclion  incon- 
cevable. 

Un  jour  je  vis  entrer  dans  le  parc  huit 
ou  dix  dames ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit 
une  jeune  parfaitement  belle  ?  &  qui  par  la 
richeffe  de  fes  habits  ,  paroifîbit  la  maîtrefTe 
des  autres,  Elle  avoit  auprès  d'eUe  une  gou- 
vernante à  qui  elle  dit  en  voyant  tous  les 
cerfs  :   En  vérité  ,  je  plains  bien   tous   ces 
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malheureux.  Que  la  princtiTe  Mehrefza  ma 
fbeur  eft  inhumaine  !  Le  ciel  nous  a  donné 
à  l'une  ck  à  Vautre  des  inclinations  bien  dif- 
férentes. Appliquée  fans  relâche  à  tourmenter 
le  genre  humain  5  il  fembîe  qu'elle  n'ait  appris 
ls-  magie  que  pour  faire  des  miférables  ;  ck 
moi  fi  je  pofsède  quelques  fecrets  ,  je  n'en 
ai  jamais  fait  un  mauvais  ufage.  Je  ne  les 
emploie  uniquement  qu'à  procurer  le  bien  ; 
je  me  plais  à  faire  des  aérions  charitables  > 
ck  il  me  prend  envie  d'en  faire  une  aujour- 
d'hui ,  puifque  ma  fœur  eft  abfente.  Allez  , 
ma  bonne  mère  ,  ajouta-t-elle  ,  allez  pren- 
dre un  de  ces  cerfs  5  ck  me  l'amenez  darrs 
mon  appartement.  En  achevant  ces  mots  9 
elle  rentra  dans  le  palais. 

La  gouvernante  s'adrefta  par  hafard  à  moi  f 
ck  me  conduisit  à  fa  maîtreiïe  >  qui  chargea 
une  de  fes  demoifelles  de  lui  aller  cueillir 
d'une  certaine  herbe  qu'elle  lui  nomma.  Lst 
demoifelle  s'acquitta  promptement  de  fa  corn- 
million,  ck  revint  avec  une  grofTe  poignée 
de  cette  berbe.  La  dame  en  prit  la  moitié  • 
qu'elle  prefTa  elle-même  y  6k  dont  elle  me  fit 
avaler  le  jus.  Puis  elle  prononça  ces  paroles  : 
O  jeune  homme  •>  quitte  ta  forme  de  cerf,  & 
reprends  ta  naturelle.  Auftitôt  je  devins  tel 
que  i'étois  auparavant;  je  me  jetai  aux  pieds 
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de  la  dame  pour  la  remercier.  Elle  me  de- 
manda mon  nom  ck  mon  pays  >  ck  ce  qut 
m'avoit  attiré  dans  le  royaume  de  Cafchmire.. 
Je  répondis  à  toutes  fes.  questions ,  ck  je  ne; 
lui  déguifai  rien, 

Lorfque  feus  achevé  de  parler  >  elle  mé- 
dit: Je  fuis  fille  d'un  prince  de  la  cour  où 
vous  voulez  aller.  Je  m'appelle  la  princerTè 
Ghuînaze  ;  celle  qui  vous  a  changé  en  cerf 
eft  ma  fceur  aînée  5  &c  fe  nomme  Mehrefza  ; 
c'eft  une  magicienne  dont  le  pouvoir  eft 
redoutable  ?  perfonne  que  moi  ne  pou  voit 
vous  délivrer  de  fes  mains;-  &  quoique  je 
lois  fa  fceur  ?  fi  elle  s'âpperçoit  de  ce  que  je 
•^iens  de  faire  ,  je  crains  d'éprouver-  fon  ref- 
fentiment  ;  mais  ,  quelque  ehofé  qui  arrive  > 
je  ne  me  repentirai  point  de  vous  avoir  tiré 
de  l'état  où  vous  étiez.  Je  prétends  même 
que  vous  m'ayez  encore  plus  d^  obligation  ; 
Je  veux  vous  aider  à  rendre  heureux  le 
prince  votre  ami.  J'avoue  qu'il  eft  très-dif- 
ficile de  faire  fon  bonheur  ;  car  il  faut  pour 
cela  gagner  la.  confiance  de  la  princeffe  qu'il 
aime  ,  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'en 
parlant  dans  la  cour  de  Gafehmire  pour  un 
faint  perfonnage. 

Que  dites- vous  ,  ma  princeile,  m'écriaî- 
je  à  ces  derniers  mois  >■  Hé  comment  pouf- 
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rai  je  avoir  cette  réputation- là  ?  Vous  gavez,, 
dit- elle  ,  qu'à  fuivre  exactement  toutes  les. 
înftru&ions  que  je  vous  donnerai..  En  parlant 
de  cette  manière  elfe  entra  dans  une  garde* 
robe ,  d'où  elle  fcrtrt  un  moment  après  % 
tenant  entre  Tes  bras  un  habit  de  derviche  y 
une  ceinture,  avec  une  petite  boite  d'ebène.  : 
Voici  y  dit- elle  5  tout  ce  qui  vous  eâ:  nécef- 
faire  pour  venir  à  bout  de  votre  entreprifë*. 
Emportez  cela. ,  ck  marchez  vers  la  ville  de 
Cafchmire  qui:  n'eft  pas  bien  loin  d'ici  ;  mais 
avant  que  d'y  entrer?,  arrêtez  -  vous  ,  ôter 
vos  habits  >  &  vous  frottez  tout  le- corps  avec 
la  graille  qui  eft  dans  cette  boîte.  Puis  vous 
prendrez  cet  habit  de  derviche  &  cette 
ceinture  magique*  dont  vous  vous  ceindrez 
l'es  reins  >  après  quoi  préfentez  -  vous  aux 
portes  de  la  ville.  Vous  y  trouverez  des  gar- 
des qui  vous  diront:  0  vénérable  religieux! 
cPoù  venez  -  vous  ?'  Répondez --  leur  :  Je  fuis 
prêtre,  &  je  viens  des  extrémités  de  l'occi- 
dent en  pèlerinage  à  Cafchmire  pour  voir 
le  grand  Kefaya, 

Vous  faurez,  pourfuivit  -  elle  ?  que  ce 
Kefaya  eu  une  célèbre  idole  que  les  peuples 
de  ce  royaume  adorent.  Dès  que  vous  leur. 
aurez  dit  que  vous  venez  de  il  loin  pour 
atforer   cette    idole  >  ils  fe  jetteront  à  Y04 
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pieds  )  6k  vous  mèneront  avec  refpeéï  devant 
Togrul-Bey  leur  roi ,  qui  vous  mettra  entre 
les  mains  du  grand  prêtre  Ahran  ?  chef  du 
temple  de  Kefaya.  Ce  grand  prêtre  &  tous 
les  autres  miniftres  de  l'idole  vous  condui- 
ront au  pagode  >  qui ,  pour  la  beauté  6k  la 
magnificence" 5  eft  au-  deflus  de  tous  les  palais 
du  monde  ;  mais  il  efl:  entouré  d'un  fofTé 
profond  de  vingt  coudées  ,  rempli  d'une  eau 
qui  bout  fans  feu  ,  6k  au-delà  du  fofTé  il  y 
a  une  plate -forme  de  lames  d'acier  qui  font 
rouges  6k  brûlantes  ;  enibrte  que  le  temple 
paroît  inacceilible.  Alors  Ahran  vous  dira 
O  phœnix  du  fiècle  i  tu  as  bien  efiuyé  des 
périls  6k  des  fatigues  avant  que  d'arriver  ici. 
Le  grand  Kefaya  pour  qui  tu  as  fait  un  fi 
long  6k  fi  pénible  voyage  ,  demeure  dans  ce 
temple.  Il  efl  caché  dans  fon  fancluaire.  Les 
hommes  ne  fauroient  le  voir.  Tu  n'as  qu'à  lui 
offrir  d'ici  tes  adorations  ?  6k  tu  t'en  retour- 
neras enfuite  dans  ton  pays. 

Vous  répondrez  à  ce  difcours,  que  vous 
êtes  venu  pour  vifiter  Kefaya ,  6k  que  vous 
voulez  jouir  de  fa  vue  ravhTante.  Mais  le 
grand  prêtre  vous  dira  que  ?  pour  avoir  cet 
honneur ,  il  faut  parler  au  travers  de  cette 
eau  bouillante  5  6k  marcher  fur  la  plate-forme. 
Vous  ferez  alors  un  cri  de  joie  >   6k   mar- 
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cherez  hardiment.  La  graiiTe  dont  vous  vous 
ferez  frotté  a  la  vertu  de  rendre  l'eau  plus 
dure  que  la  pierre  y  6k  vous  empêchera 'd'être 
brûlé.  Quand  vous  ferez  entré  dans  le 
pagode  ,  vous  verrez  Kefaya  ,  6k  vous  le 
"fer  virez  pendant  un  jour  entier  ;  puis  vous 
rejoindrez  Ahran  qui  vous  adoptera  pour  fils, 
Vous  paflerez  quatorze  jours  avec  lui  y  6k 
le  quinzième  ,  tandis  qu'il  dormira  ,  vous 
lui  frotterez  le  nez  d'une  poudre  blanche 
que  je  vais  vous  donner.  Il  ne  l'aura  pas  plutôt 
fentie  ,  qu'il  mourra  y  6k  le  roi  ne  manquera 
pas  de  vous  faire  grand  prêtre  à  fa  place. 
Quand  vous  ferez  parvenu  à  cette  dignité  > 
vous  irez  voir  le  prince  de  Cafchmire  qui 
eft  malade  depuis  allez  long-temps  y  6k  aban- 
donné des  médecins.  Vous  réciterez  fur  lui 
une  oraifon  y  6k  auiTitôt  il  fera  guéri.  Le 
bruit  de  cette  cure  fe  répandra  parmi  tous 
les  peuples  de  rindoftan ,  qui  vous  regarde- 
ront comme  un  faint  y  6k  Farrukhnaz  ,  ceû. 
le  nom  de  la  princelTe  de  Cafchmire  , 
charmée  de  votre  réputation,  fouhaitera  de 
vous  voir.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage > 
le  telle  dépend  de  votre  adreffe. 

Je  promis  de  fuivre  de  point  en  point  les 
inftructions  de  Ghulnaze  y  qui  me  mit  entre 
les  mains  une  autre  petite  boite  où  étoit  U 
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poudre  blanche  ,  &  un  papier  plié  où  l'orai- 
ion  que  je  de  vois  réciter  fur  le  prince  de 
Cafchmire  étoit  écrite.  'Partez  ,  feigneur  > 
me  dit  -  elle/ eniuite,  éloignez-vous  prompte- 
rnent  de  ce  palais  :  je  crains  que  ma  fœur  ne 
revienne.  Hélas  >  ajouta-t-eîîe  en  ibupirant5 
le  mal  quelle  peut  me  faire  pour  avoir 
détruit  fon  enchantement  >  n'eft  pas  ce  que 
j'appréhende  le  plus. 

Jç  fentis  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'obligeant 

pour  moi  dans  ces  dernières  paroles.   Je  fis 

de  nouveaux  remercîmens  à  Ghulnaze^  dans 

des  termes  qui  marquoient  une  vive  recon- 

noifTance.  Nous  étions  tous  d'eux  fort  fatis- 

faits  l'un  de  l'autre  y  &  nous  aurions  fouhaité 

d'être  plus  îong-temps  enfemble  ;  mais  comme: 

nous  appréhendions   que  Mehrefza  ne   vînt 

nous  furprendre,  nous  fumes  obligés  de  nous; 

feparer.  Je  pris  donc  le  chemin  de  Cafchmire.. 

^D'abord  que  je  fus  auprès  de  cette  ville ,  je 

me  dépouillai  de  mes  habits ,  ck  rne  revêtis. 

de  celui  de  derviche  >  après  m 'être  frotté  le 

corps  avec  h  graille  que  j'avois  dans  la  boîte- 

d'ébène.  Je  me  préfentai  eoiuîte  aux  portes  ;, 

fes-  gardes  me  menèrent  au  roi  >  qui  me  mit 

entre  les  mains  du  grand  prêtre..  Je  marchai 

fur    l'eau   &    fur    îa    plateforme    de    lames. 

d'acie.r  %  fans  me  faire,  le  moindre  mal  y  pua. 
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Centrai  dans  le  temple  ,  où  je  vis  le  grand 
Kefaya  placé  fur  fon  trône.- C'enS  comme 
vous  le  favez  5  une  idole  de  bois  de  fandal. 
Ses  yeux  font  deux  groffes  efcarboucles.  Il 
a  fur  la  tête  une  couronne  de  rubis ,  &  il 
eft  ceint  d'une  ceinture  de  turquoife. 

Je  ne  manquai  pas  de  demeurer  auprès 
de  Kefaya  jufqu'au  lendemain.  Alors  j'allai 
retrouver  le  chef  d^s  minières  du  temple  > 
qui  m'adopta  pour  fils  >  &c  me  retint  auprès 
de  lui.  Enfin  >  de  peur  de  perdre  le  fruit 
de  toutes  mes  peines  ,  en  omettant  quelques 
circonftances  ,  je  me  défis  d'Ahran  de  la 
manière  que  Ghulnaze  me  l'avoit  preferit  , 
&:  je  devins  grand  prêtre  à  fa  place.  Je  guéris 
peu  die  temps  après  le  prince  Farrukhrouz  y 
ce  qui  me  mît  dans  une  îy  haute  réputation  > 
que  vous  fouhaitâtes  de  me  voir.  Vous  favez 
le  refte ,  &  quelles  imprefEons  ment  fur 
vous  les  peintures  que  j'avois  fait  faire  dans 
la  faile  où;  je  vous  reçus.  Je  vous  obfervai 
avant  que  de  me  montrer  >  &  je  m'apperçus 
qu'elles  vous  donnoient  beaucoup  à  penfer, 

Voilà  ,  charmante  Farrukhnaz  ,  ajouta 
Symorgue  >  ce  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
plus  long- temps  vous  laiffer  ignorer.  Par- 
donnez-moi l'artifice  dont  je  me  fuis  fèfvî 
paur  vous  oter  la  faufle  opinion  que  vous 
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aviez  chs  hommes?  &  pour  lier  votre  fort 
à  celui  du  plus  aimable  de  tous  les  princes. 
La  princefTe  de  Cafchmire  rougit  pendant 
tout  ce  récit ,  qui  lui  faifoit  connoître  qu'elle 
avoit  été  trompée;  mais  l'amour  qu'elle  fe 
fentoit  pour  le  prince  de  Perfe  l'empêcha 
d'en  favoir  mauvais  gré  au  faux  derviche. 
Achevez  ?  lui  dit  -  elle  >  de  nous  apprendre 
ce  que  vous  avez  fait.  Quelle  entreprife 
venez -vous  d'exécuter  dans  le  palais  de  la 
magicienne  ?  Belle  Farrukhnaz  ,  reprit  -  il  > 
après  voks  avoir 'quitté  ,  je  me  fuis  avancé 
vers  le  palais  ?  j'en  ai  trouvé  la  porte  ou- 
verte •)  je  fuis  entré,  je  n'ai  vu  perfonne  9 
j'ai  feulement  entendu  une  voix  plaintive  , 
dont  les  trilles  accens  m'ont  attiré  dans  une 
chambre  d'où  elle  partoit  ;  j'y  ai  trouvé  fur 
un  grand  fopha  une  jeune  dame  qui  avoit  au 
•cou  un  carcan  ,  ck  aux  pieds  des  chaînes  de 
fer.  Ses  bras  étoient  enfermés  dans  un  fac 
de  cuir  lié  avec  des  courroies ,  ck  cette 
maîheureufe ,  accablée  fous  le  poids  de  fa 
deflinée  ,  laiiïoit  triftement  tomber  fa  tête 
fur  {çs  genoux.  Je  me  fuis  approché  à' dis 
par  pitié  >  clans  le  deiTein  de  la  foulager. 
Elle  a  levé  la  tête  ,  ck  j'ai  reconnu  dans 
cette  infortunée ,  ma  libératrice  3  l'aimable 
Gkulnaze. 


Contes    Persans.      ^47 

A  cet  objet  touchant ,  la  fureur  m'a  trans- 
porté. O  ma  reine  5  me  iuis-je  écrié?  clans 
quel  état  vous  retrouvé-je  ?  Quelles  barbares 
mains  ont  pu  vous  charger  c!e  fers  ?  O  mon 
cher  Symorgue  ,  a-t-elle  répondu  ,  eft  -  ce 
vous  que  je  vois  ?  Quel  mauvais  génie  vous 
a  ramené  ici  !  Hélas  !  vous  ferez  bientôt  la 
vicYime  de  ma  cruelle  fœur.  Elle  s'eft. 
apperçue  que  je  vous  ai  délivré  ;  &  pour 
m'en  punir  ,  elle  me  retient  dans  les  chaînes  : 
j'y  fuis  déjà  depuis  long-temps;  mais  ce  qui 
m'afflige  plus  que  tout  le  refle  ?  c'en1  le  péril 
où  vais  venez  vous  jeter.  Sauvez  -  vous 
promptement ,  tâchez  de  vous  dérober  à 
l'inhumaine  Mehrefza.  Hé  quoi!  ma  fultane> 
ai-je  repris  ,  vous  voulez  que  je  fuie  Se  que 
je  vous  abandonne  ?  Me  croyez- vous  capable 
d'une  finoire  ingratitude  ?  Ah!  j'aime  mieux 
cent  fois  éprouver  le  refïentiment  de  votre 
fœur.  La  mort  la  plus  terrible  n'a  rien  qui 
puifTe  m'épouvanter  lorfqu'il  s'agit  de  vous 
tirer  de  la  (ituation  où  je  vous  vois.  Apprenez-* 
moi?  de  grâce?  ce  qu'il  faut  faire  pour  vous 
délivrer ,  ck  (1  c'eft  une  chofe  poffible,  fefpère 
en  venir  à  bout. 

Puifque  vous  avez  tant  de  courage  > 
répliqua  Ghulnaze  ?  ma  liberté  dépend  de 
vous,  Allez  dans  le  jardin  du  coté  de  l'occh 
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dent ,  vous  y  trouverez  ma  fœur  endormie 
fur  un  lit  de  gazon  parfemé  de  fleurs  :  elle 
a  fous  la  tête  un  fac  de  fatin  qui  lui  fert  de 
chevet  :  fi  vous  pouvez  prendre  ce  fac  fans 
qu'elle  fe  réveille  >  la  clef  de  mes  fers  eft 
dedans ,  vous  me  tirerez  d'affaire  ;  mais  fî 
vous  réveillez  Mehrefza  en  vous  faifirTant 
du  fac  ,  vous  êtes  perdu  :  il  n'y  a  point 
d'autres  moyens  de  rompre  mes  chaînes  ; 
tout  l'effort  humain  n'en  iaBroit  venir  à  bout. 
LahTez-moi  faire,  dis-je  alors  à  Ghulnaze^ 
je  vais  vous  apporter  la  clef. 

Je  fors  aufîitôt  du  palais  ,  je  m'avance 
dans  le  jardin  du  coté  de  l'occident,  &  j'ap- 
perçois  la  magicienne  endormie  fur  le  gazon  , 
la  tête  appuyée  fur  le  fac  dont  j'entreprenois 
la  conquête.  J'ai  demeuré  quelque  temps 
incertain  du  parti  que  j'avois  à  prendre;  mais 
îa  crainte  de  réveiller  Mehrefza  5  m'a  déter- 
miné à  lui  couper  la  tête  d'un  coup  de  fabre. 
Pai  donc  tué  la :  magicienne  ,  èk,  j'ai  porté 
le  fac  à  fa  fœur  qui  m'attendoit  avec  beau- 
coup d'inquiétude.  Je  lui  ai  conté  ce  que  je 
venois  de  faire  y  &  elle  en  a  paru  ravie  ; 
après  cela  ,  j'ai  tiré  la  clef  du  fac  5  &  j'ai 
mis  ma  princeue  en  liberté. 
,.  Oeû  ainfî ,  continua  Symorgue,  que  je 
me  fuis  défait  de  la  plus  méchante  femme 
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de  la  terre  ;    nous  pouvons  présentement  ? 
divine  Farrukhnaz  ,    entrer  dans  le    palais, 
nous  y  trouverons  Ghulnaze  qui  fe  difpofe 
en  ce  moment  à  vous  recevoir;  elle  a  au- 
tant de  joie  de  votre  arrivée  ici  ?  que  de  fa 
propre  délivrance.  A  ces  mots  ,   il  préfeiita 
la  main  à  la  princefTe  de  Cafchmire  ,   ck  la 
conduiîit  au  palais.  Ils  rencontrèrent  Ghulnaze 
qui  venoit  au-devant  deux.  Cette  clame  fe 
profterna  aux  pieds  de  la  fille  de    Ton  roi  ï 
mais  Farrukhnaz  la  releva  >  TembrarTa  ten- 
drement 5    &    lui   fit    mille    amitiés.    Belle 
Ghulnaze  ,  lui  dit*elle ,  je  fuis  charmée  que 
le  brave  &  généreux  Symorgue  vous  ait  il 
bien  fervie.  Il  eft  vrai  5  ajouta-t-el!e  en  Sou- 
riant 5  qu'il  vous  avoit  trop  d'obligation  pour 
ne    pas    s'expoier  aux  plus    grands   périls , 
plutôt  que  de  vous  laitier  dans  les  fers  ;  O 
ma  princefTe  ,  lui  répondit  Ghulnaze  fur  le 
même  ton  !  vous  voyez  que  le  cerf  n'aban- 
donne pas  la  biche  ,  lorfqif  elle  a  befoin  de 
ibn  fecours. 

Après  quelques  momens  d'entretien  ^  ils 
entrèrent  dans  le  palais  ,  que  Farrukhnaz 
trouva  beau.  Puis  ils  en  fortirent  pour  aller 
au  parc  où  il  y  avoit  plus  de  trois  cent  cerfs. 
La  fœur  de-  la  magicienne  leur  fit  reprendre 
leur  forme  naturelle  de  la  même  manière 
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qu'elle  avoit  rendu  la  fîenne  à  Symorgue.. 
À  inefure  qu'ils  redevenoient  hommes ,  ils 
fe  jetoient  aux  pieds  de  leur  charmante 
libératrice  ,  pour  lui  faire  les  remercimens 
qu'ils  lui  dévoient.  Ils  étoient  tous  pour  la 
plupart  jeunes  &  bien  faits. 

Les  uns  fe  difoient  Tartares  >  les  autres 
Chinois  >  &  les  autres  Carizmiens.  Il  y  en 
avoit  de  tous  les  endroits  de  TAfie  ;  mais 
le  conducteur  de  Farrukhnaz  fut  bien  furpris , 
ck  caufa  un  extrême  étonnement  aux  prin- 
cefTes  5  quand  tout-à~coup  démêlant  5  dans 
la  foule  des  cerfs  redevenus  hommes  y  le 
prince  Farrukfchad ,  il  courut  fe  profterner 
à  {qs  genoux ,  en  lui  difant  :  O  mon  cher 
prince  !  eft-il  pofïible  que  je  vous  retrouve 
ici?  O  mon  ami  J  répondit  le  prince  de 
Perfe  en  le  relevant,  en1 -ce  Symorgue  qui 
fe  préfente  à  mes  yeux  ?  Oui ,  feigneur  j| 
reprit  le  confident  ?  c'eft  lui-même  ;  &  pour 
comble  de  joie  ,  il  vous  amène  la  princefle 
de  Cafchmire.  A  ces  mots  ,  il  conduifit  fon 
maître  à  Farrukhnaz  y  qui  reconnut  dans  le 
prince  les  traits  qu'elle  avoit  vus  en  fonge , 
comme  de  fon  côté  Farrukfchad  connut 
d'abord  en  la  regardant  que  c'étoit  la  prin- 
cefTe  dont  il  confervoit  fi  chèrement  l'image 
dans  fa  mémoire.  / 
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Tandis  que  le  prince  de  Perfe  tâchoit 
d'exprimer  à  fa  maîtrefTe  toute  la  joie  dont 
il  étoit  animé ,  Ghulnaze  alla  dans  la  prairie 
où  erroient  les  biches  blanches.  Elle  leur 
rendit  aum"  leur  première  forme  >  ck  il  fe 
trouva  que  c'étoient  de  jeunes  dames  fort 
aimables  que  la  magicienne  fa  fœur  a  voit 
métamorphofées.  Elle  les  mena  devant  Far- 
rukhnaz-  qui  leur  fît  conter  leurs  hifloires. 
Toutes  ces  dames  avoient~là  leurs  amans  , 
qui  furent  ravis  de  les  revoir  affranchies 
comme  eux  du  pouvoir  magique  qui  les  rete- 
noit  fous  des  formes  d'animaux.  Pour  fur- 
croit  de  bonheur  ,  chaque  cavalier  qui  avoit 
été  changé  en  cerf ,  retrouva  fon  cheval 
dans  les  écuries  du  palais.  Ainfi  ,  après 
avoir  de  nouveau  rendu  mille  grâces  à 
Ghulnaze  >  tous  les  hommes  qu'elle  avoit 
délivrés  prirent  congé  d'elle ,  ck  s'en  allèrent 
avec  leurs  dames  chacun  dans  fon  pays. 

Il  ne  refta  dans  le  palais  que  Farrukhnaz  ? 
Ghulnaze ,  Sutlumemé  ?  le  prince  de  Perfe 
ck  fon  confident.  Ils  y  demeurèrent  quelques 
jours ,  enfuite  ils  partirent  tous  pour  la  cour 
de  Gaznine  ,  où  ils  arrivèrent  heureufement. 
Le  roi  de  Gaznine  5  pour  célébrer  le  retour 
de  Farrukfchad  >  fit  orner  la  ville  >  ck  ordonna 
des  réjouhTances  publiques.  Il  maria  ce  prince 
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avec  la  princeile  de  Cafchmire  ,  &t  Symor- 
gue  avec  Ghulnazer.  Pendant  que  la  cour  de 
Gaznine  étolt  dans  la  joie  à  foccafion  de 
ces  noces ,  le  vieux  monarque  voulut  enten- 
dre toute  l'hiftoire  de  Farrukhnaz.  S  y  morgue 
lui  raconta  comment  il  étoit  parvenu  à  ga- 
gner la  confiance  de  cette  princeïïe  ;  6k  quand 
ii  eut  achevé  fon  récit ,  Farrukfchad  conta 
de  quelle  manière  il  étoit  tombé  entre  les 
mains  de  Mehrefza-» 

Peu  de  temps  après  >  le  roi  de  Gaznine 
tomba  malade  >  ck  fe  voyant  fur  le  point 
d'être  enlevé  par  Fange  de  la  mort  5  il  nomma 
pour  fon  fucceifeur  à  la  couronne  le  prince 
Farrukfchad,  qui  véritablement  monta  fur 
■le  trône  aufîitôt  que  le  vieux  roi  fut  mort  ; 
mais  ayant  envie  de  retourner  en  Perfe  9 
il  laiiïa  le  fceptre  de  Gaznine  à  Symorgîie, 
ce  qui  (ut  approuvé  des  grands  ck  du  peuple, 
Symorgue  régna  donc  à  Gaznine  avec  la. 
princeffe  Ghumaze  ?  6k  Farrukfchad  conduiflt 
Farrukhnaz  à  la  cour  de  Perfe ,  où  il  fuc- 
céda  bientôt  au  roi  fon  père  y  qui  ferrrblojâ 
n'attendre  pour  mourirque  le  retour  de  fon  ûls. 

Fin   du  quinzième  Votante* 


TABLE 


TABLE 

DES    CONTES 

Du  Tome  Quinzième. 

LES  MILLE  ET  UN  JOUR. 

OUlTE  de  CHlftoire  de  Bedreddin  Lolo  & 
de  fon    Vifir  ^  page  30 

Histoire  de,  Malek  &  de  la  Princejfe  SchU 
rine ,  34 

Suite  de  tHiftoire  du  Roi  Bedreddin  &  de 
fon  Vifir  ,  70 

Ififtoïre  du  Roi  Hormo^  y  furnommè  le  Roi 
fans  chagrin  ,  9$ 

Hiftoire  d Avicene  ,  149 

Suite  &  Conclujîon  de  tHiftoire  du  Roi  H  or» 
moi  >  furnommè  h  Roi  fans  chagrin  ,  172 

Continuation  de  tHiftoire  de  Bedreddin  Lo- 
lo ?  de  fon  Vifir ,  &  de  fon  Favori  ?  i$y 

Hiftoire  de  la  belle  Arouya^  189 

Les  Aventures  a* Aboulfaouaris  9  furnommè 
U  Grand  Voyageur y  %$i{ 


Table; 

Fin  de  PHifloire  de  Bedreddin  Lolo  J  de  fort 
Vifir  &  de  fon  Favori ,  3691. 

Hiftoire  de  deux  Frères  Génies  T  Ady  & 
Daky9  374 

1  Hiftoire  de  Najîraddolé  ,  roi  de  Moufel  ; 
d '  Abderrahmane  ,  marchand  de  Bagdad, 
&  de  la  belle  Zeïneb  ,  445 

Hiftoire  de  Repfima  ,■  qjj 

Suite  &  Conclufion  de  CHifioire  de  la  Prin* 
cejfe  de  Ca/chmire*  Ç 1  $ 


Fin  de  la  Table  du  quinzième  Volume, 


tft 


m 


:::%i. 


© 


.<?"*%£ 


% 


'■  V 


&l 


